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DE  SALAMANQUE, 

ou 
MÉMOIRES  ET  AVENTURES 

DE 

DON  CHÉRUBIN  DE  LA  RONDA 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  famille  etde  l'éducation  de  don  Chérubin. 
A  la  mort  de  son  père  un  de  ses  parents  te 
reçoit  chez  lui.  Ses  progrès  dans  If  étude.  Il 
part  pour  Madrid  et  fait  connaissance  avec 
un  curé.  Entretien  de  ce  curé  sur  l'emploi  que 
don  Chérubin  -feut  exercer. 


JE  dois  le  jour  à  doD  Roberto  de  la  Ronda  ,  qui, 
des  environs  de  Malaga ,  où  il  étoii  né  ,  alla  s'éta- 
blir dans  la  province  de  Léon.  11  y  devint  secréiai»e 
de  don  Séba&tieti  de  Cespedez  ,  corrégidor  de 

Le  Sage.    Tome  VII.  1 
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Salamanque  ,  *pà  le  fît  alcade  de  Molorido 
boarg  voisin  de  celle  TiUe. 

MoD  père  ,  CD  vertu  de  sa  charge,  ptil  de 
propre  aulorité  le  litre  de  doQ ,  et ,  par  boubei 
pour  lui ,  personne  n  e  le  chicana  là-dessus.  Comuu 
ilavoit  toujoursété  homaie  de  plaisir  et  fort  désiarj 
tëressé  ,  il  amassa  si  peu  de  bien  ,  que  lorsqu' 
mon  préaiaturée  le  ravit  à  E>a  famille  ,  à-peine 
Jaissa-t-il  de  quoi  rivre  à  sa  veuve  et  à  trois  enfants 
dont  elle  demeuroil  chargée,  J'ctadiois  alors  avec 
don  César ,  mon  frère  aioé  ,  a  l'université  dé*i 
Salamanque  j  el  je  ne  sais  comment  nous  aurionft 
pu  faire  pour  continuer  nos  étndes,  sans  le  secouit' 
du  coirégidor;  mais  ce  généreux  seigneur  eut  soin 
de  nous  :  d  n'épargna  nen  pour  nous  bien  entre- 
tenir. II  nous  aimoil }  et  toutes  les  fois  que  nous 
allions  lui  faire  notre  cour  ,  il  nous  disoit  qui] 
nous  regardoit  comme  ses  enfants.  Peut -cire 
l'élloDS-nous  en  effet  j  ce  que  je  ne  crois  pourtant 
pas,  quoique  ma  mère  ait  eu  la  réputation  d'être 
un  peu  coquette. 

Malheureusement  pour  nous  notre  protecteur 
mourut  avant  que  nous  fussions  hors  du  collège  ; 
de  manière  que  nous  voyant  réduits  à  vivre  de 
notre  patrimoine  ,  qui  no  pouvoit  suffire  à  tous 
nos  besoins  ,  nous  fûmes  obligés  de  nous  abau- 
donner  à  la  Providence. Don  César,  se  sentant  de 
l'incUnation  pour  les  armes  ,  prit  parti  dans  un 
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rcgimcQt  de  cavalerie  que  la  cour  envoyoit  â 
MiUa.  De  moQ  côté  ,  proUlant  de  l'aruiUé  qu'un 
vieui  parent,  docteur  de  l'uuivei'sitË  ,  avait  pour 
moi,  j'acceptai  un  logement  qu'il  m'olTni  gratuite- 
ment chez  lui  avec  sa  labIc.Farceiuoyen,manièi'6 
u'ajaal  sur  les  bras  que  dona  Francisca  ma  sœur , 
qui  u'avoit  que  sept  ans,  se  vit  en  état  de  subsister 
doucement  avec  elle. 

Je  fis  de  si  grands  progrès  au  collège,  qu'on  n'y 
parloil  plus  que  de  don  Chérubin  de  la  Ronds.  Je 
brillai ,  sur-tout  en  pliilosopbie  ,  par  le  talent 
euraordûiaire  qu'on  >ii  eu  moi  pour  la  dispute. 
Enfin  je  travaillai  tant  que  je  parvins  à  l'honneur 
d'ê^e  bachelier. 

Alor&tnon  vieux  docteur, qui  commençoiipeut- 
éire  à  se  lasser  de  m'avoir  pour  commensal,  carie 
boB-bomme  étoil  un  peuavare,  me  tint  ce  discours: 
Ami  don  Cbérubiu,  vous  êtes  présentement  en  âge 
dépenser  ;'i  un  établissement,  et  en  état  de  voua 
lOUienir  par  vous-même  en  vous  faisant  précep- 
teur; c'est  le  meilleur  panique  vouspuissiez  pren- 
dre. Vous  n'avez  qu'à  vmis  rendre  à  Madrid;  vous 
y  trouverez  facllemeut  quelque  bonne  maison  , 
d^oji,  après  avoir  élevé  l'enfant,  vous  sortirez  avec 
une  pension  pour  toute  votre  vie  ,  ou  du-moins 
ivec  un  bénéfice.  Vous  êtes  mi  habile  gardon,  ei 
vous  ave»  l'air  sage  j  vous  êtes  ué  pour  exercer  bi 
préceptorat. 
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Comme  je  Toyois  à  Salamanquc  deux  ou  m 
précepieurs  qui  me  paroissoient  contents  de  tai 
condilioD  ,  je  me  mis  dans  l'esprit  <jue  leur  poaS 
devoit  être  plein  d'agréments.  Ainsi  le  vieux  do- 
leur  eut  peu  de  peine  à  me  persuader.  Je  lui  dîs 
que  j'étoisprêt  à  partir;  et,  après  l'avoir  remercié 
de  ses  bontés,  je  me  rendis  elfectivement  àMadrid 
par  la  voie  des  muletiers ,  avec  un  coffre  qui  con- 
teuoit  tous  mes  effets  ,  c'est-à-dire  ,  un  peu  de 
Knge,  mon  habit  de  bachelier,  et  quelques  pisloles 
'  ^e  le  vieillard  m'avoît  làchéesmalgré  son  avarice. 
Étant  arrivé  i  Madrid,  j'allai  descendre  à  un 
hôtel  garni  où  l'on  donnoit  à  manger  proprement, 
et  où  plusieurs  honnêtes  gens  étoient  logés.  Je  fis 
connuissance  avec  eux  ,  et  je  liai,  entr'autres ,  un 
commerce  d'amitié  aveclecuré  deLégaoez,  qu'une 
affaire  importante  avait  amené  à  Madrid.  11  me  fît 
confidence  du  sujet  de  son  voyage ,  et  je  lui  ^ppÂH 
le  motif  du  mien.  ^H 

Je  ne  lui  eus  pas  si  tôt  dit  que  j'av ois  envie  d'être 
précepteur,  qu'il  fit  une  grimace  dont  je  ris  encore 
toutes  les  fois  que  je  m'ert souviens.  Je  vous  plams, 
seigneur  bachelier  ,  s'écria-t-il.  Que  voulez-vous 
faire?  Que!  genre  de  vie  .illez-vous  embrasser? 
Savez-vous  bien  à  quoi  il  vous  engage?  à  sacrifier 
votre  liberté ,  vos  plaisirs  et  vos  plus  belles  années 
ides  occupations  pénibles,  obscures  et  ennuyeuses. 
Vous  vous  chargerez  d'un  enfant  qui ,  quelque  biei 
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né  qu'il  puisse  être  ,  aura  toujours  des  défauts.  Il 
faudra  vous  appliquer  sans  relâche  à  former  son 
esprit  aux  sciences ,  et  son  cœur  à  la  vertu.  Vous 
aurez  ses  caprices  à  dompter,  sa  paresse  à  vaincre 
et  son  humeur  à  corriger. 

Vous  n'en  serez  pas  quitte,  poursulvil-il ,  pour 
les  peines  que  votre  élève  vous  fera  souffrir.  Vous 
serez  obligé  d'essuyer  de  la  part  de  ses  parents  de 
mauvais  procédés  ,  et  de  dévorer  même  quelque- 
fois les  mortitications  les  plus  humiliantes.  INe 
pensez  donc  pas  que  le  préceptorat  soit  une  con- 
dition pleine  de  douceur  :  c'est  plutôt  une  servitude 
à  laquelle ,  pour  se  réduire  ,  il  faut ,  comme  pour 
se  faire  moine  ,  être  quelque  chose  de  plus  ou  de 
moins  qu'un  homme. 

Vous  pouvez ,  ajouta  le  curé  de  Lëganez ,  vous 
en  rapporter  à  moi  là-dessus.  J'ai  fait  le  métier  que 
vous  avez  envie  de  faire.  Après  celui  d'un  aumô- 
nier d'évèque ,  c'est  le  plus  misérable  que  je  con- 
iioisse;  je  sais  ce  que  c'est.  J'ai  élevé  le  fils  d'un 
alcade  de  cour;  je  n'ai  pas  véritablement  toul-à- 
fait  perdu  mes  peines ,  puisque  ma  cure  en  est  le 
fruit  j  mais  je  vous  proteste  qu'elle  mç  coûte  bien 
cher.  J'ai  passé  huit  années  daus  un  esclavage  plus 
rude  que  celui  des  chrétiens  en  Barbarie.  Mon 
élève,  qui  de  tous  les  c-nfants  du  monde  étoît 
peut-être  le  moins  propre  à  recevoir  une  excellente 
éducation,  joignoit  à  une  stupidité  naturelle  une 
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aversion  (larfahe  pour  loul  ce  qui  s'appelle  ordre 
et  devoir;  de  manière  que,  pour  l'endoctriner, 
j'avois  beau  suer  sang  et  eau ,  je  ne  faisois  que 
mer  sur  le  sable.  Encore  aurois-je  pris  patieni 
si  l'alcade ,  moius  aveuglé  par  l'amour  paternel, 
eût  rendu  justice  à  son  Gis;  mais  ne  pouvant  le 
croire  aussi  stnpide  qu'il  étoil,  il  s'eo  prenoit  à- 
moi.  Il  me  reprochoil  l'inuiitité  de  mes  leçons  j 
ce  qui  ne  m'étoit  pas  moins  sensible  que  l'injusl 
de  ses  reproches,  il  me  les  faisoit  sans  ménagi 
termes. 

J'avois  donc,  continua  le  curé,  à  souffrir  égaM 
ment  du  père  et  du  fils  d'une  manière  différt 
j'avois  encore,  dans  les  domesliques,  des  tyransd 
mon  repos,  des  espions  vigilants ,  et  des  inférieurs 
toujours  prêts  à  me  manquer  de  respect.  La  vilaïnc 
maison ,  dis- je  au  curé  !  Je  vous  trouve  encore  bien 
heureux  de  n'en  être  pas  sorti  sans  récompense. 
Vous  avez  raison ,  me  répondît-il  ;  encore  obser- 
1  verez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  qu'il  m'est  dû  près  de 
Lrinille  écus  d'appointements  dont  l'alcade  ne  songe 
L  tioïnt  à  me  tenir  compte,  ou  plutôt,  qu'il  croît 
^'avoir  bieu  payés  en  me  faisant  obtenir  une  cure 
de  campagne.  El  votre  disciple  ,  repris-je,  n'est-il 
pas  rcconnoissaut  des  peines  qu'il  vous  a  données  ? 
Ne  vous  fait-îl  pas  bien  des  amitiés  lorsque  vous 
vous  rencontrez  tous  deux?  Je  ne  le  vois  poitri 
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répartît  le  cure  :  à-pcioc  a-t-il  été  dans  Je  mondr 
(pi'îl  a  oablié  son  latin  et  son  précepteur. 

Tels  furent  les  discours  que  me  tint  le  curé  de 
Légaoez  ,  pour  m  oter  l'envie  d'être  précepteur, 
r^éanmoins ,  tout  sensés  qu'ils  étoient ,  ils  ne  lîrenl 
plus  d'impression  sur  moi  qu'en  font  sur  une 
fille  tendre  ceux  qu'on  lui  lient  pour  la  dégoûter 
da  mariage.  Il  s'en  aperçut;  et  Jugeant  bien  qu'il 
perdroit  le  temps  à  vouloir  me  détourner  de  mon 
dessein ,  i]  poursuivit  de  cette  sorte  :  Je  vois  bien 
qu'ilcstinulilede  combattre  votre  résolution.  Vous 
voulez  donc  absolument  lâter  du  préceptorat?  à- 
la-bonne-lieure.  Mais  puisque  Je  n'ai  point  assez 

loquencepourvousfaire  changer  de  sentiment, 
du-moins  souvenez-vous  d'un  avis  que  j'ai  à  vous 
donner  :  soyez  extrêmement  sur  vos  gardes  lors- 
que vous  demeurerez  dans  une  maison  où  il  y  aura 
des  femmes  :  le  diable  aime  à  tenter  les  précep- 
teurs; et  pour  peu  que  l'instrument  qu'il  met  en 
œuvre  soitjoli,  ils  ne  manquent  guère  de  succom- 
ber à  la  tentation. 

Je  promis  au  curé  de  Léganez  de  suivre  exacte- 
ment son  conseil ,  le  beau  sexe  étant  en  efTet  un 
écueil  redoutable  pour  moi;  car  je  ne  soutois  déjà 
que  trop  que  j'avois  reçu  de  la  nature  un  tempé- 
rament contre  lequel  ma  vertu  auroitbîen  à  lutter. 
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CHAPITRE   II. 

De  la  première  maison  où  don  Chérubin  fut 
précepteur.  Quels  étaient  les  enfants  gu'il 
avait  à  élever.  Imprudence  d'un  père.  ^M 


JjEcuré  deLéganez,  me  voyant  déterminé  à  rem- 
plir une  place  de  péilagogne,  me  donna  la  con- 
noissance  du  révérentl  père  Thomas  île  Villaréal, 
religieux  de  la  Merci,  qui  avoît  un  talent  tout  par- 
ticulier pour  découvrir  les  maisons  oîiil  falloiidc» 
précepteurs.  Ce  bou  père  m'en  eut  bientôt  ensei- 
gné une,  ou  plutôt  il  me  mena  ïm-même  chez  le 
seigneur  Isidore  Montanos  ,  riche  bourgeois  de 
Madrid,  ipii,  sur  le  bien  que  sa  révérence  lui  dit 
de  moi,  m'arrêta  sur  le  pied  de  cinquante  ptstoles 
par  an.  Mouianos  avoit  été  marchand,  et  s'étoit 
retiré  du  commerce,  tant  pour  se  décrasser,  que 
pour  vivre  plus  tranquillemeni .  Il  avoit  deux  fils, 
l'un  de  seize  ans,  et  dont  l'air  ne  me  prévint  pas 
enleur  faveur  :  l'atné  étoit  bègue  et  le  cadet  bossu. 
Je  leur  fis  quelques  questions  pour  tâter  leur  es- 
prit ,  et  j'eus  lieu  de  juger  par  leurs  réponses  qu'il 
iit^  tiendroit  qu'à  eux  de  profiter  de  mes  leçons. 
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Mon  premier  soîu  dans  cette  maison  fut  d'ob- 
server tout  le  monde ,  tlepaîs  le  chef  jusqu'au  der- 
nier laquais;  et  je  me  proposai  de  m'y  conduire 
de  façon  que  je  ne  fisse  parollre  aucun  défaut  ;  ce 
ipri  n'éloit  guère  plus  facile  que  de  n'en  avoir 
point  du  tout,  Je  connus  en  peu  de  temps  les  ca- 
ractères ,  et  cette  connoissance  m'affligea.  Le  sei- 
gneur Isidore  étoit  un  petit  {;énie  qui  faiiioit  le 
plaisant,  et  qui  avoit  toujours  quelque  fade  quo- 
libet à  vous  débiter.  Fier  de  la  possession  de  dix 
luille  ducats  de  rente ,  il  marclioit  les  joues  enflées 
d'orgueil ,  et  faisoit  le  gros  dos.  Au  reste ,  il  étoit 
grossier,  bourru,  brutal  et  capricieux.  De  leur 
côté,  ses  fils  avoicnt  de  fort  mauvaises  inclina- 
tions. Quoique  le  temps  ne  les  eût  pas  encore  fait 

lommes,  ils  l'étoient  déjà  par  leurs  passions  :  la 
nature  leur  avoit  donné ,  pour  ainsi-dire ,  une  dis- 
pense d'âge  pour  être  vicieux.  Ils  avoient  un  la- 
quais favori ,  une  espèce  de  valct-de-chambre  qui 
possédoitleiirconfiance,  et  leur  rendoit  les  mêmes 
services  que  s'ils  eussent  été  dans  leur  majorité.  Je 
me  l'imaginai  du-raoius;  et  les  raisons  que  j'eus 
de  le  croire  me  semblèrent  si  fortes ,  que  je  ne  pus 
m'empêcher  d'en  avertir  leur  père. 

Je  m'atlendois,  en  lui  donnant  cet  avis,  qu'il 
fen  seniiroîl  l'importance  et  prendroit  feu,  comme 
tout  autre  père  eût  fait  à  sa  place.  Cependant  je 

le trompai;  au-lieu  d'en  paroîire  ému,  il  me  rit 
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au  nez,  en  me  disant:  Allez,  allez,  monsieur  le 
bachelier,  laissez-les  faire;  ils  s'en  lasseront  comme 
moi,  J'élois,  ajouta-t-il,  un  égrillard  dans  ma 
jeunesse j  je  faisois  trembler  les  pères  et  les  mari» 
de  mon  voisinage.  Je  ne  |iréLends  pas  que  mes  en- 
fants vivent  autrement  que  moi.  Je  ne  vous  donne 
pas  cinquante  pistoles  par  an  pour  m'en  faire  des 
saints.  Enseignez-leur  la  langue  latine  et  l'histoire; 
avec  cela  inspivez-leur  l'esprit'du  monde ,  c'est 
tout  ce  que  je  vous  demande. 

Quand  je  vis  que  Monlanos  n'avoit  aucune  dé- 
licatesse sur  les  mœurs  de  ses  fils,  je  cessai  de  me 
donner  la  peine  de  veiller  sur  leurs  acùonsi  et, 
me  renfermant  dans  les  bornes  prescrites,  je  me 
contentai  de  remplir  les  autres  devoirs.  Je  faisois 
traduire  à  mes  disciples  les  auteurs  latins  en  cas- 
tillan, et  mettre  en  latin  de  bons  auteurs  espagnols. 
Je  leur  lisois  les  guerres  de  Grenade  ou  d'autres 
histoires  ,  et  j'accompagnois  ma  lecture  de  ré- 
flexions  instructives.  Outre  cela  ,  quand  il  leur 
ëchappoil  de  dire  ou  de  faire  quelque  chose  contre 
la  bienséance  ou  contre  la  charité,  je  ne  manquois 
pas  de  les  reprendre.  Mais  Je  leur  faisois  en  vain 
des  remontrances;  leur  père  les  rendoit  infruc- 
tueuses par  ses  discours  imprudents  et  dangereus. 
Eloit-il  en  belle  humeur,  il  se  vantoit  devant  eux 
d'avoir  été  libertin  dans  sa  jeunesse.  On  eût  dit 
en  vérité  qu'il  leur  raconloit  exprès  scsdébaucbefa 
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pour  les  porter  à  suivre  son  csemple.  Il  y  a  comme 
cela  des  pères  qui  ne  s'observeut  point  ilevant 
Jeurs  enfants,  et  qui  les  détournent  eux-mêmes  du 
cLemin  de  ia  venu. 

Après  tout,  si  le  seigneur  Isidore  n'eût  eu  que 
ce  défaut-là,  nous  aurions  pu  vivre  lony-tcnjps 
ensemble.  J'en  aurols  même  souffert  beaucoup 
d'autres  qu'il  avoit,  à  l'exception  de  sa  mauvaise 
humeur.  11  ëtoit  insupportable  quand  il  s'y  meltoil  j 
ce  qui  n'arnvoil  que  trop  souvent.  Alors  les  dis- 
cours les  plus  durs  et  les  plus  désobligeants  ne  lui 
coûtoientrien.  Il  éloit  même  assez  injusle  pour  me 
reprocher  jusqu'aux  défauts  de  ses  fils.  Pourquoi, 
tne  disoit-il,  n'apprenez-vous  pas  à  mon  aîné 
j(c'étoit  !e  béyue)  à  parler  distinctement  ?  D'où 
Tient  que  le  cadet  (c'étoil  le  bossu)  se  tient  si 
ïnal  ?  Pourquoi  l'un  a-l-il  le  teint  si  pâle  ?  Pourquoi 
Jes  habits  de  l'autre  sout-ils  pleins  de  taches  et  de 
poussière  ? 

Voilà  ce  qu'il  me  disoit.  Le  moyen  de  s'entendre 
4e  sang-froid  faire  de  pareils  reproches!  Un  malin, 
n'y  pouvant  tenir,  je  sortis  de  chez  Mon tanos  pour 
iYp^'ï^'"*'"i"^'')^P'"ès  lui  avoir  dit  que  je  ne  m'ac- 
teommodois  point  d'un  homme  qui  vouloit  que  le 
précepteur  de  ses  enfants  fût  en  mêmu-lemps  leur 
médecin ,  leur  maître  à  danser  et  leur  valel-de- 
ttambre. 


CHAPITRE    III. 

Don  Chérubin  va  offrir  ses  services  à  un  conseiller 
du  conseil  de  Castille.  De  l'entretien  singulier 
qu'il  eut  avec  ce  magistrat.  Sa  réponse  et 
cju'ilfit. 


J'Aiit-AI,  desle  même  jour,  trouver  mon  religiei 
de  la  Merci,  qui  ne  me  blâma  point  d'avoir  quitté 
le  seigneur  Isidore,  I)  me  dit,  au  contraire,  qu'il 
ëtoit  iachë  de  m'avoir  placé  dans  une  si  mauvaise 
maison.  Monsieur  le  baclielier,  ajoula-l-il,  re- 
venez ici  dans  trois  jours;  je  vous  aurai  peut-être 
déterré  une  meilleure  place.  J 

Effectivement,  quand  je  le  revis  il  m'apprit  q(^| 
en  avoil  une  nouvelle  à  me  proposer.  Un  conseiller" 
du  conseil  de  Castille,  me  dit-il,  a  besoin  d'un 
précepteur  pour  son  fils  unique.  Vous  pouvez  aller 
vous  présenter  de  ma  part  à  ce  magistrat^  je  lui  ai 
parlé  de  vous,  et  je  crois  que  vous  vous  convien- 
drez l'un  à  l'autre.  Je  vous  avertis  seulement  qi 
c  est  un  homme  fier,  comme  ces  messieurs  le  s( 
pour  la  plupart;  à  cela  près,  il  est  aimable  et  d' 
très-bon  caractère,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Je  soulnil 
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que  vous  soyezplus  content  de  lui  que  do  seigneur 
Mootanos. 

Je  me  rendis  k  l'Iiôtel  du  conseiller.  Je  trouvai 
ce  juge  prêt  à  monter  en  carrosse  pour  aller  au 
conseil.  Je  ju'approclial  de  lui  irès-respeciueuse- 
ment,  et  lui  dis  que  j'étois  le  baclielter  dont  le 
père  Thomas  de  Villaréal  lui  avoit  parlé.  Vous 
aye*  m:»l  pris  votre  temps,  me  répondîi-il  d'un  air 
grave  et  sec;  je  ne  puis  vous  donner  audience  prë- 

t'  seotement.  Revenez  sur  les  six  Iieures  du  soir. 
Me  voyant  assigné  pour  êire  ouï,  je  ne  manquai 
pas  de  comparottre  devant  mon  magistrat  avanl 
même  le  temps  prescrit.  On  m'anuonce.  Je  de- 
meure et  j'attends  deux  grandes  heures  pour  le 
moins  dans  l'anli-chambre ,  après  quoi  l'on  m'in- 
troduit dans  un  cabinet  oii  j'aperçois  le  juge  assis 
dans  unTauicuil.  Je  lui  fis  une  révérence  m  pro- 
fonde que  je  pensai  donner  du  nez  à  terre.  Il  ré- 
pondit à  mon  salut  par  une  légère  mclination  de 
tête,  et,  me  montrant  du  doigt  un  petit  tabouret 
qui  ressembloit  assez  à  une  sellette ,  il  me  Et  signe 
lie  m'y  asseoir. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  personnage  d'un  maintien 
^Iu9  oi^ueilleux.  Il  jeta  sur  moi  des  regards  cri- 
tiques, et,  se  disposant  à  m'inierroger  sur  faits  ei 
articles,  il  m'adressa  la  parole  dans  ces  termes  : 
£tes-vous  gentilhomme?  Je  ne  croyois  pas,  lui 
répondis-je,  qu'il  fallût  l'être  pour  devenir  pré- 
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cepteur.  Cela  n^est  pas,  si  vous  voulez,  absolument 
nécessaire,  me  répliqua-t-ilj  mais  outre  que  cela 
ne  gâte  rien ,  il  me  semble  que  le  dogme  a  plus  de 
force  dans  la  bouche  dW  maître  gentilhomme 
que  dans  celle  d'un  roturier. 

Le  respect  que  je  devois  à  un  conseiller.de  Cas* 
tille,  m'empêcha  de  faire  un  éclat  de  rire  à  ces 
derniers  mots,  tant  ils  me  parurent  ridicules.  Ce-. 
pendant,  continua  le  magistrat,  quand  vous  ne 
seriez  pas  noble,  je  veux  bien  me  relâcher  là- 
dessus,  pourvu  que  vous  ayez  d'ailleurs  toutes  les 
qualités  du  précepteur  que  je  prétends  mettre» 
auprès  de  mon  fils,  qui  pourra  bien  un  jour  rem- 
plir ma  place. 

Je  demandai  au  conseiller  de  quelles  qualités 
il  vouloit  que  ce  précepteur  fût  pourvu ,  et  il  me 
répartit  :  Je  cherche  un  sujet  qui  soit  un  grand 
homme,  un  savant  homme,  un  homme  de  Dieu 
et  un  homme  du  monde  en  même-temps.  U  faut 
qu^il  réunisse  tous  les  talents,  qu'il  possède  toutei^ 
les  sciences  divines,  et  humaines ,  depuis  le  caté- 
chisme jusqu'à  la  théologie  mystique.,  et  depuis  le 
blason  jusqu'à  l'algèbre.  Tel. est;  le  maître  que,  je 
veux  :  et  comme  il  est  juste;  de  faire  un  sort 
agréable  à  une  personne  de  mérite,  je  lui  don- 
nerai ma  table  avec  cinquante  pistoles  d'appoin- 
tements. Ce  n^est  pas  tout,  ajouta-t-il,  je  pourrai 
bien ,  l'éducation  finie,  lui  faire  avoir,  par  moq 
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Cre<}it,  un  bétit-âce ,  ou  bien   le  gratifier  d'une 
petite  pension  viagère. 

J'admirai  la  générosiié  de  ce  magistrat;  et  de- 
meurant d'accord  avec  moi-même  que  je  n'étois 
point  ce  pédagogue  dont  il  s'étoit  formé  une  si 
parfaite  idée ,  je  me  f  evai  de  dessus  la  sellette ,  en 
disant  au  juge:  Adieu,  seigneur,  puissiez-vous 
rencontrer  l'Iiomme  que  vous  clierchez  ;  mais 
francliement  je  ne  le  crois  pas  plus  facile  à  trouver 
que  l'orateur  de  Cicéron. 


CHAPITRE    ÏV. 

Lepère  Thomas,  religieux  de  la  Merci  ,place 
le  Sachelier  chez  le  marquis  de  Buendia. 
Caractère  de  l'enfant  qu'on  lui  donne  à  in- 

,  struire,^  Il  sort  de  cette  maison.  Pourquoi.  . 


Je  rendis  compte  de  cette  conversation  au  père 
'horaas  :  nous  rimes  un  peu  tous  deux  aux  dépens 
conseiller,  qui  nous  parut  un  original.  Je  ne 
irai  pas  content, me  dii  ensuite  le  religieux  ,  que 
ne  TOUS  aye  bien  placé  :  plus  je  vous  voia ,  plus 
vous  aime.  Je  vais  me  donner  pour  vous  dç 
lOoveaux  mouvements.  11  v  aura  bien  du  malheur 
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si  je  ne  tous  meU  pas  à  la  Ëq  dans  quelqu'une 
ces  bonnes  maisons  où  les  précepteurs  font 
pluie  et  le  beau  temps. 

Vérilablemeut ,  peu  de  Jours  après ,  slniagiiiBM 
avoir  fait  ma  fortune ,  il  vint  à  mon  hôtel  garni^  J 
et  me  dit  avec  une  émotion  qui  relevoit  le  prix 
service  :  Enfin,  mon  cher  bachelier,  j'ai  un  poste 
escellent  à  vous  offrir.  Le  marquis  de  Buendia  , 
l'un  des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  veut  vous 
confier  l'éducation  de  son  lils  sur  le  portrait 
que  je  lui  ai  fait  de  vous.  Venez  rae  prendre  de- 
main au  matin,  je  vous  mènerai  chez  lui.  Vous 
verrez  un  seigneur  des  plus  polis.  Vous  serez 
charmé  de  la  réception  qu'il  vous  fera,  et  je  ne 
doute  nullement  que  vous  ne  soyez  parfaitement 
bien  chez  ce  courtisan. 

Le  lendemain  le  père  Thomas  me  conduisit  au 
lever  du  marquis  j  et  ce  seigneur  me  reçut  d'un 
air  gracieux ,  en  rae  disant  qu'il  étoit  persuadé  que 
j'avois  du  mérite,  puisque  le  révérend  père,  qui 
étoit  son  ami  ,  m'avoit  choisi  pour  me  mettre 
auprès  du  jeune  marquis  son  fils.  Je  vous  reçois , 
poursuivit-il ,  aveuglément  de  la  main  de  sa  rêvé- 
rence.  A  l'égard  de  vos  honoraires,  je  vous  don- 
nerai cent  pistoles  tous  les  ans,  et  vous  ne  sor- 
tirez de  chez  moi  qu'avec  une  récompense  digne 
de  vos  soins,  et  mesurée  à  ma  reconnoissance. 
Je  fis  porter  dès  le  même  jour  mon  coUVe  à 
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Iliôtel  du  marquis,  où  je  irouvai  une  chambre 
roedilêe  eiprêii  pour  moi.  Je  vis  mon  disciple  " 
o'éloil  un  eui'aiit  de  ac[U  ans,  beau  comme  le  jour 
et  (l'une  grande  douceur.  11  étoit  eocore  entre  les 
mains  des  femmes;  mais  il  me  lut  livré  sur-le- 
champ,  et  l'on  nous  donna  un  valei-de-chambre 
eiita  laquais  pour  nous  servir.  Comme  les  enfants 
Oiiisseat  ordinairftmeut  avec  queloaes  inclinations 
qui  ont  besoin  d'être  corrij5(>es,*e  m'attachai  h 
étudier  les  siennes.  Je  ne  lui  en  remarquai  point 
de  mauvaises,  tant  les  femmes  qui  avoient  élevé 
la  première  enfance  avoient  eu  soin  de  ne  souHtir 
en  lui  aucun  penchant  vicieux.  Elles  lui  avoient 
Jiiême  appris  à  lire  el  à  écrire,  de  façon  qu'il  ne 
lavoît  déjà-pas  U)al  former  ses  lellres. 

Je  lui  acheiai  un  rudiment ,  et  je  commençai  à 
'Jui  enseigner  les  premiers  pnncipes  de  la  langue 
latine.  Je  mèlois  à  mes  leçons  de  petites  fables- 
propres  à  lui  ouvrir  l'esprit  en  le  divertissant.  Il 
ies  retenoit  avec  une  facilité  surprenante;  et  lors- 
qu'il les  débitoit  à  son  père  ,  il  s'en  acquitloit  de 
.à.  bonne  grâce  ,  que  le  raarquisenpieuroilde  joie, 
il  est  constani  que  ce  jeune  seigneur  promeitoit 
beaucoup.  J'étois  ravi  de  ses  heureuses  disposi- 
. lions,  et  fier  par  avance  de  l'honneur  que  son 
■éducation  me  devoit  faire. 

J'étois  si  content  de  mon  état  ,  que  je  ne  pus 
m'erapécher  d'aller  voir  le  religieux  de  la  Merci 

le  Sage.     T^mt  rîT.  il 
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pour  le  lui  témoigner.  Mon  révérend  père,  Jut 
dis-je  d'un  air  de  sallsfacuon  qui  lui  fil  deviner 
d'abord  le  raolit  de  ma  visite ,  je  viens  ,  pleîi 
reconnoiseance,  vous  rendre  les  grâces  que  je 
dois.  Vous  m'avez  mis  dans  une  maison  où  je 
[,»imé  ,  cousidéré,  respecté.  J'ai  pour  disciple  le 
BujcL  du  monde  le  plus  docile,  et  qui  ne  laisse 
apercevoir  en  hu  aucun  délaut  :  ce  u^est  pas 
enfant,  c'est  uîrange. 

A  ces  mots ,  le  père  Thomas  m'embrassa 
joie,  et  me  dit  :  Que  vous  me  faites  de  pla 
m'appreuanl  que  vous  êtes  si  satisfait  de  voti 
disciple  !  Je  ne  le  suis  pas  moins  de  son  père ,  lui 
répliquai-je  avec  la  même  vivacité.  Le  marquis  de 
Bnendiaest  un  aîraable  seigneur.  Quelle  polite: 
il  a  pour  moi  des  attentions  dont  je  suis  coni 
Bien  loin  d'avoir  l'humeur  inégale ,  et  de  ces  m< 
mcnts  de  caprice  où  les  personnes  de  qualité  font 
sentir  leur  supériorité  ,  il  ne  me  parle  jamais  que 
pour  me  dire  des  choses  obligeâmes.  Il  a  même 
ordonné  en  ma  présence  à  ses  domestiques  de 
la'obéir,  si  j'avois  quelque  ordre  à  leur  donner. 

Encore  une  fois  ,  me  dit  le  religieux,  vous 
ravissez  :  vous  ferez  indubitablement  votre  fortui 
chez  ce  seigneur. 

J'élois  donc  enchanté  de  mon  poste  ;  et  je  sou- 
hailois  que  le  curé  de  Léganez,  qui  n'étoit  plus  j 
Madrid ,  fût  informé  de  ma  silualîon.  Selon  lui. 
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DE  SALAUANQUE. 
(iisois-je ,  il  n'y  a  point  de  précepteur  qui  ue  soîï 
misérable,  et  cependant  je  me  Tois  dans  un  état 
digne  (i'envie. 

Je  jouis  iranqulllemenide  ma  félicité  pendant 
une  aunée  entière.  Quoique  je  ne  touchasse  pas 
un  sou  de  mes  appointements,  j'avois  l'esprit  en 
repos  là-dessus.  Quand  je  n'aurai  plus  d'argent , 
dlsois-jc,  don  Gabriel  Pampano  notre  intendant 
m'en  fournira  j  je  n'aurai  qu'à  lui  dire  deui  pa- 
roles ,  et  sur-le-cbnmp  il  me  comptera  des  espèces 
tant  que  je  voudrai. 

Dans  celte  confiance,  je  laissai  couler  encore 
six  mois  sans  m'impalienter  ;  mais  enfin  le  besoin 
où  je  me  trouvai  insensiblement  d'avoir  quelques 
pistoles  pour  m'enlretenlr  devint  si  pressant,  que, 
ne  pouvant  plus  différer ,  je  m'adressai  au  seigneur 
don  Gabriel.  Je  vous  prie,  lui  dis-je  ,  de  me 
donner  trente  pistoles  à-compte  sur  mes  appoin- 
tements. Monsieur  le  bachelier,  me  répondit-il 
en  affectant  un  air  chagrin  ,  vous*  me  prenez  sans 
vert,  et  J'en  suis  très-morlifié.  Soyez  persuadé  que 
je  vous  donnerois  cent  pistoles  au-lieu  de  trente 
si  j'étois  en  fonds  ;  mais  je  vous  proteste  que  je 
n'ai  pas  dix  écns  dans  ma  caisse.  Vieux  style  d'in- 
tendant, ra'écrlai-je  :  si  vous  aviez  envie  de  ra'o- 
bliger,  vous  ne  me  refuseriez  pas  ce  que  je  vous 
demande.  Il  m'esl  dû  plus  de  cent  cinquante  pis- 
L  tôles,  et  j'ai  besoin  d'arj^enlj  entrez ,  de  grâce  , 
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dans  ma  silualîon.  Prière  inutile  !  J'eus  beau  dire, 
j'eus  beau  presser  Pampaco  de  m'alder  du~moîns 
d'une  dixaine  de  pisloles,  le  bourreau  fui  inexo- 
rable ;  c'est  un  caillou  que  le  cœur  d'im  intendant. 

Cependant  mes  babits  s'usoient  à  vue  d'œil ,  et 
je  ne  savois  que  faire  à  cela.  Uu  Jour  je  tirai  k  part 
le  maître  à  danser  qui  venoît  montrer  au  logis,  et 
je  lui  demandai  si  ses  leçons  lui  étoicn  t  bien  payées. 
Pas  trop  bien  ,  me  répondit-il,  je  ne  sais  de  quelle 
couleur  est  l'argeut  de  monsieur  le  marquis  ;  je 
viens  pourtant  ici  depuis  six  mois  trois  fois  la  se- 
maine. Vous  êtes,  ajouta-t-U,  daus  le  même  cas 
apparemment  ?  Vous  l'avez  dit ,  lui  réparlis-je  ;  et 
malheureusement  pour  moi  je  n'ai  pas  vos  res- 
sources :  vous  avez  vingt  écoliers  ;  s'il  y  eu  a  dix 
qui  ne  vous  payent  pomt,vous  tirez  du-moins  des 
dis  autres  de  quoi  entretenir  votre  table,  et  faire 
rouler  votre  petit  équipage.  Je  suis,  comme  vous 
voyez  ,  plus  à  plaindre  que  vous. 

Après  avoir  encore  inutilement  fait  quelques 
tentatives  pour  aileridrir  le  barbare  Pampano,  je 
plis  le  parti  de  faire  connottre  mes  besoins  au 
marquis.  J'eus  bieu  de  la  peine  à  m'y  résoudre  j 
néanmoins  la  nécessité  m'y  força.  Je  représentai  à 
ce  seigneur  l'embarras  où  je  me  tronvois,  et  les 
démiirciies  inutiles  que  j'avois  faites  auprès  de 
don  Gabriel,  quoique  je  n'eusse  demandé  qu'une 
irés-petite  somme  en  comparaison  de   celle  qui'j 
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l'eloit  due.  Le  marquis  fui,  ou ,  pour  parler  plus 
jnïle ,  parut  fort  en  colère  conlre  son  ïmendanl , 
dll  qu'il  lui  laveroil  la  tête ,  et  qu'il  preieodoit 
que  je  fusse  payé  régulièrement  de  quartier  en 
quartier. 

Qui  n'eût  pas  cru  après  cela  que  j'allois  louclier 
vour  le  moiiis  une  cinquautaÎDs  de  doublons?  Je 
p'en  fus  pas  toutefois  plus  avancé  ,  soït  que  Fam- 
])atio  et  son  maître  fussent  eo  effet  fort  près  de 
'leurs  pièces ,  soil  que ,  ce  qui  est  plua  vraisem- 
illabie,  ils  s'entendissent  tous  deux  pour  me  traiter 
comme  leurs  autres  créanciers. 

J'élois  dans  tin  état  trop  violent  pour  ne  pas 
m'efforcer  d'en  sortir.  J'employai  pour  la  qua- 
trième fois  le  père  Thomas,  qui,  compatissant  à 
blon  malheur  ,  me  fil  entrer  chez  un  contador. 
Mais  avant  que  de  quitter  le  marquis  je  lui  écrivis 
une  lettre  ,  dans  laquelle  je  lui  représenlois  res- 
peciueuseicent  que  ,  n'étant  pas  assez  riche  pour 
continuer  à  lui  rendre  service  sans  intérêt ,  j'étois 
dans  la  pécessité  de  chercher  une  autre  maison 
que  la  sienne  ;  ce  qxie  je  le  supplîois  très-humbie- 
tnent  de  oe  pas  trouver  mauvais.  Car  ,  quelque 
juste  sujet  que  puisse  avoir  un  homme  du  commun 
de  n'être  pas  content  d'une  personne  de  qualité  , 
eacore  est-i!  obhgé  de  filer  doux  avec  elle. 
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CHAPITRE    V. 

2je  bachelier  de  Salamanque  devient   le  prt 
cepteitrdujils  d'un  contadar.  Sa  joie  d'entrer 
dans  une  aussi  boïine  maison.    Il  est  pa^\ 
d'avance.  Il  devient  amoureux  d'une  jei 
suivante.  Son  rival  le  fait  renvoyer. 


1 


|J  E  passai  d'une  exlrémllé  à  l'ajilre .  Si  le  oonlai 

n'avoit  pas  la  politesse  du  marquis  de  Buendia  ,  il 

êtoit  en  récompense  beaucoup  mieux  en  espèces. 

I  Xa  chai-nianie  maison  !  On  y  eniendoit  depuis  le 

I  joatin  jusqu'au  soir  compter  de  l'or  et  de  Targept, 

;  et  ce  bruit  harmonieux  encbanioil  les  oreilles. 

Le  conladorctoit  un  homme  quialloit  d'abord 

au  fait.  11  voulut  savoir  quels  appoinlemcnis  je 

gagnois  chez  le  marquis  de  Buendia.  Ce  seigneur , 

lui  dis-je,   m'avoit  promis  cent  pîstoles  par  an  , 

^ais  il  n'a  pas  été  exact  à  tenir  sa  parole.  Le  con- 

or  sourit  à  ces  derniers  mots,  et  me  dit  :  Hé 

bien  ,  je  vous  promets,  moi,  cent  cinquante  pis- 

loles  que  vous  touclierei ,  et  même  d'avance  ,  si 

vous  le  souhaitez.  En  ménie-tempsîl  appela  son 

caistier.  Raposo  ,lui  dit-il ,  comptez  toi 


DE   SALAMANQITE.  30 

à  monsienr  lebaclielier  cent  pisioles  :  et  toutes  les 
foi»  qo'il  voudra  de  Fargeiil  ne  lui  en  refusez  pas. 

Ces  paroles  me  jetèrenl  de  la  poudre  au\  yeux. 
Comment  diable  ,  dis-je  en  moi-môrae ,  un  mar- 
quis et  un  contador  sont  deux  hommes  bien  diFTé- 
renis  !  L'un  ne  paye  point  ce  qu'il  doit ,  ei  l'autre 
n'attend  pas  qu'il  doive  pour  payer.  Si  tôt  que  le 
oaissier  m'eut  délivré  les  espèces,  j'envoyai  clier- 
cher  un  tailleur  ,  auquel  je  commandai  un  habil- 
lement complet ,  et  je  lui  avançai  vingt  pislotes, 
pour  imiter  les  manières  des  conladors. 

Me  voyant  toiit-à~coup  en  argent ,  je  repris  ma 
bonne  humeur  que  le  marcjuis  et  son  inicudant 
m'avoieut  fait  perdre  ,  et  je  commençai  à  m'ac- 
quilter  de  bon  cœur  des  fonctions  du  préceptorat. 
Mon  nouveau  disciple  n'étoit  pas  fort  avance. 
Quoiqu'il  eût  déjà  dix  ans ,  il  ne  savoit  pas  encore 
lire  j  j'étois  son  premier  maître.  Monsieur  le  ba- 
chelier ,  me  dit  son  père ,  je  vous  abandonne  moii 
fils,  je  me  repose  entièrement  sur  vous  de  son 
éducation.  Je  ne  veux  pas  en  faire  un  docteur  j 
enseignez-lui  seulement  nn  peu  de  latin.  Donnez- 
lui  ce  qu'on  appelle  des  manières,  et  cherchez 
quelque  habile  arilliraéticien  qui  lui  montre  à 
faire  toutes  sortes  de  comptes  et  de  calculs.  Char- 
gez-vous de  ce  soin-là. 

Je  me  préparai  donc  à  répondre  aux  vues  du 
cootador ,  et  à  lécher  le  petit  ours  auquel  if  voa- 
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lolt  que  je  fisse  prendre  une  forme.  Je  n'eus  p; 
peu  de  peine  à  taire  connoitrc  à  raOQ  écolier  li 
lettres  del'alphaliet.  Il  n'avoit  pas  plus  de  dispo- 
sition à  devenir  savant  (jue  l'élève  du  curé  deLé— 
ganez.  Cependant  je  m'y  pris  de  tant  de  TaçODs, 
que  j'eus  le  bonheur  de  parvenir  à  le  faire  li 
couramment  toutes  sortes  de  livres  espa^^uoU. 
fis  part  aussitôt  de  cette  grande  nouvelle  à  madama 
sa  mère,  qui  en  fui  transportée  de  joie.  Quoi- 
qu'elle aimât  tendrement  son  fds ,  elle  ue  laissoit 
pas  de  lui  rendre  justice  j  el  regardant  coi 
prodige  l'Leureux  succès  de  mes  leçons,  elle  m'ei 
fit  tout  l'honneur.  Je  gagnai  par-là  son  estime 
son  amitié. 

Insensiblement  Porcia ,  c'est  ainsi  que  se  no 
■  ïnoii  l'épouse  du  conlador,  goûta  mon  esprit, 
I  prît  tant  de  plaisir  à  ma  conversation  ,  que  ti 
[  les  jours  après  la  sieste  elle  m'attiroil  dans  sort' 
r  ï^)partement,  sous  prétexte  de  voir  son  fils  que 
1  je  lui  menois,  C'étoit  une  femme  de  trente-cinq 
l  911S  tout  au  plus ,  fort  spirituelle  ,  et  si  réservi 
t  gue  je  me  trompe  peut-être  quand  je  pense  qu 
I  ayolt  quelque  goût  pour  moi.  Néanmoins  je 
I  pus  m'erapêcher  de  le  croire  ;  el  le  lecteur  jugei 
par  ce  que  je  vais  rapporter)  si  je  fus  un  fat  de  □: 
I' 
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Quelque  aimable 

quoiqu'elle  me  regai 


que 


fût   encore   Porcia  , 


dâl  d'un  œil  à  me  faire  soupj 
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r  çooner  qu'elle  avoil  quelque  dessein  Bur  mol ,  je 
;  ne  répondois  nullement  aux  marques  de  botilé 
qu'elle  me  doiiDoît.  Je  n'avois  des  yenu  que  pour 
la  jeune  r^ise  ,  sa  suivante, qui,  de  sou  côté  ,  m'en 
voulant  aussi,  m'agaçoit  d'une  manière  pins  effi- 
cace. Je  ne  fus  point  à  l'épreuve  de  son  aîr  coquet 
el  piquant,  malgré  le  fonds  de  morale  et  de  vertu 
que  je  ra'étoîs  fait  à  l'université.  Nous  nous  lan- 
çâmes de  pan  et  d'autre  des  œillades  si  signiSca- 
tives  que  nous  nous  entendîmes,  et  bientôt  l'in- 
trigue fut  nouée. 

]Nise  ajoutoit  à  plusieurs  autres  talents  qu'elle 
possédoit ,  celui  d'être  ingénieuse  à  inventer  les 
moyens  d'avoir  des  entretiens  secrets  avec  ses 
amants  :  et  c'étoil  nn  art  dont  elle  avoil  besoin 
dans  une  maison  où  eFle  avoit  à  craindre  le  ressen- 
timent d'un  galant  qu'elle  vouloit  quitter  pour 
moi ,  ou  du-moins  à  qui  elle  prétendoit  donner 
un  associé.  Le  valel-de— chambre  de  mon  disciple 
éloil  ce  galant  sacrifié.  Nisc  apparemment  n'ayant 
pas  trouvé  dans  ses  hommages  de  quoi  contenter 
sa  vanité ,  s'étoit  avisée  d'aspirer  à  la  conquête  de 
monsieur  le  précepteur. 

Quoiqu'il  en  soit ,  triomphant  de  mon  Hval  sans^ 
savoir  que  j'en  eusse  un,  je  jouïssoïs  tranquille- 
ment  d'un  bonheur  qu'il  n'if^nora  pas  long-temps. 
Il  eut  quelque  vent  des  conversations  furtivesqin; 
j'avois  avec  sa  princesse  ;  et  ,  pour  s'en  venger ,  il 
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se  résolnl  à  nous  perdre  lous  deux.  Il  n'éclata  point 

d'abord,  n'ayant  pas  contre  nous  de  plus  fortes 

I   armes  que  des  soupçons  <jui ne  prouvoienlrien;  il 

t'y  prit  avec  plus  de  prudence  :  il  mit  dans  ses  In- 

I  térèls  lous  les  laquais  du  logis;  et  cette  canaille , 

I  crdînairement  ennemie  des  précepteurs  ,  entra 

sans  peine  dans  le  projet  de  sa  vengeance.  De  sorte 

que  ÎNise  et  moi,  observés  par  tant  d'espions ,  nous 

ne  pûmes  éviter  le  raalheur  d'être  surpris  dans  un 

lèle-à-iéie, 

Cette  aventure  fit  un  éclat  terrible  dans  la  mai- 
son du  contador.  Tous  les  domestiques  à  l'envi 
s'égayèrent  à  mes  dépens.  Monsieur,  contre  l'or- 
dînaîre  de  ses  confrères  ,  qui  se  soucient  fort  peu 
que  ces  sortes  de  scènes  se  passent  cbez  eux,  prit 
celte  aB'aire  au  point  d'honneur,  et  se  mit  dans 
une  colère  effroyable.  Madame ,  encore  plus  scan- 
,  dalisée  que  monsieur,  dît  que  c'étoit  une  chose 
.  qu'on  ne  devoit  point  pardonner.  Comment,  s' é— 
cria-l-elle ,  un  homme  à  qui  je  croyois  des  senti- 
ments, du  goût ,  s'amuser  à  une  suivante  !  Eufin, 
le  résultat  de  cela  fut  que  la  catastrophe  tomba  sur 
moi.  Porcia  ,  qui  aîrooii  sa  soubrette,  ou  qui  lui 
avoit  peut- être  confié  des  secrcis  importants,  se 
contenta  de  la  gronder,  et  moi  je  fus  honteuse- 
ment  chassé  comme  un  suborneur,  à  cause  que  je 
n'avois  pas  fait  voir  des  senlimeuts  plus  nobles. 
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CHAPITRE    VI. 

1 

Ce  que  devient  le  bachelier  au  sortir  de  chez  le 
contador.  Ses  réflexions  sur  sa  conduite.  Son 
fiôte  te  fait  entrer  chez  une  veuve.  Caractère 
de  cette  dame.  Don  Chérubin ,  de  précepteur 
qu'il  était  j  devient  intendant.  Inclination  de 
cette  veuve  pour  lui.  Entretien  de  la  dame 
Jtodrigues.  Sujet  de  cet  entretien  j  et  quel  en 
fut  le  fruit. 


Jjî  n'eus  garde  ,  cq  sortant  de  chez  le  contador, 
d'aller  trouver  ]e  religieux  de  la  Merci ,  qui  in'aa- 
roit  sans  doute  fait  de  justes  reproches  sur  ma  sor- 
tie, et  qui,  ne  nie  regardant  penl-èlre  plus  ([ue 
comme  un  misérable  qu'il  dcvoit  abandonner ,  se 
seroit  fait  un  scrupule  de  me  placer  dans  une  nou- 
velle maison.  Je  u'osai  même  retourner  à  mon 
hôlel  garni,  m'imagiuant  qu'on  y  savoit  mou  his- 
toire; car,  quand  on  a  fait  une  sottise,  on  croit  que 
tout  le  monde  en  est  d'abord  informe.  Je  me  re- 
tirai dans  un  quartier  éloigne,  et  j'y  louai  une 
chambre  garnie,  où,  n'étant  pas  sans  argent,  je 
demeurai  quinze  jours  à  me  consulter  sur  ce  qua 
je  devois  faire. 
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Je  me  rappelai  plus  d^une  fois  le  conseil  da  curé 
de  Léganez.  Je  me  repentois  de  Favoir  négligé  j 
et  y  me  reprochant  ma  foiblesse  y  je  ne  pouyois 
penser  à  Nise  sans  rougir  de  honte.  Ah  !  malheu-* 
reux ,  me  disois-je,  est-ce  donc  pour  faire  Famour 
a  des  soubrettes  que  tu  t^es  fait  précepteur  ?  Au* 
lieu  de  porter  le  scandale  de  maison  en  maison , 
renonce  à  un  emploi  que  tu  remplis  si  mal;  ou 
bien,  si  tu  veux  le  continuer,  purge  tes  moeurs, 
et  fais  tous  tes  efforts  pour  acquérir  les  yertus  qui 
te  manquent  pour  t'en  bien  acquitter.  En  un  mot, 
je  me  repentis  de  ma  faute  ;  et ,  à  force  de  me 
promettre  d'être  plus  sage,  je  conçus  Fespérance 
de  le  devenir. 

Pendant  ce  temps-là  mon  nouvel  hôte  ^  m'ayant 
pris  en  amitié ,  songeoit  à  me  rendre  service.  Mon- 
sieur le  bachelier,  me  dit-il  un  jour,  j'ai  envie 
de  vous  procurer  une  bonne  place  en  vous  met- 
tant chez  une  veuve  de  qualité  qui  fait  élever  sous 
ses  yeux  son  petit-fils.  Ce  mot  de  veuve  me  fit 
trembler  d'abord.  N'y  auroit-il  point  ici  quelque 
nouveau  précipice ,  dis-je  en  moi-même?  Le  dé- 
mon n'auroit-il  pas  encore  envie  de  me  tendre  uH 
piège  ?  Mais  je  me  rassurai  en  faisant  réflexion  que 
la  dame  dont  il  s'agissôit  étoitunegrand'mère  ;  ce 
qui  supposoit  un  âge  à  servir  de  frein  à  mon  tem- 
pérament. Je  répondis  donc  à  mon  hôte  que  je  lu: 
serois  fort  obligé  s'il  pouvoit  me  faire  ce  plaisir 
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Je  VOUS  promets  que  je  le  ierai ,  me  rt^pliqua-l-il; 
c'est  de  quoi  je  suis  irès-assuié.  J'ai  été  domesti- 
que de  cette  dame ,  j'en  suis  écouté  j  dê$  aujour- 
d'hui je  vous  proposerai  pour  précepteur  de  sou 
petit-fils.  Il  n'y  manqua  pas.  11  me  loua  beaucoup  : 
On  eut  envie  de  me  voir ,  je  me  présentai  :  je  ne 
plas  poiut ,  et  je  fus  arrêté  sur-le-ciiamp. 
La  veuve  se  uommoit  dona  Louise  de  Padilla. 
8on  époux ,  officier  général ,  avoit  été  tué  dans  les 
Pays-Bas  en  combatlaut  contre  les  François.  Pour 
une  aïeule  je  la  trouvai  fraîche  encore,  saus  pour- 
tant que  sa  frtiîciicur  me  parût  dangereuse.  Elle 
avoit  auprès  d'elle,  par  politique  ou  autrement, 
deux  femmes-de-cliambre  décrépites  qui  luiprè- 
toient  un  air  de  jeunesse.  Une  de  ces  suivantes, 
appelée  la  dame  Rodrîguez ,  possédoît  la  conûance 
de  sa  maîtresse ,  et  s'étoil  acquis  sur  son  esprit  un 
grand  ascendant.  Je  me  réjouis  intérieurement^ 
et  remerciai  le  ciel  de  ce  qu'au-licu  de  ces  antiques 
confidentes,  dona  Louise  n'avoit  pas  auprès  d'elle 
deux  gentilles  soubrettes,  qui  auroieut  peut-être 
encore  porté  malheur  à  ma  vertu. 

Je  m'installai  donc  dans  mon  poste,  et  tout  alla 
le  mieux  du  monde  au  commencement.  Je  m'at- 
tachai à  mon  nouvel  écolier ,  qui ,  joignant  la  do- 
cilité à  la  plus  heureuse  disposition,  apprcnoit  à 
merveille  les  éléments  de  la  langue  latine.  Il  n'a- 
voit pas  huit  ans  accomplis.  En  moins  de  six  mois 


So  LE    BACHELIER 

il  fit  des  progrès  qui  surpassèrent  mon  alterne, 
m'aiiirèrent  des  présents.  Dona  Louise  me  do 
une  montre  d'or.  Peu  de  temps  après  elle  m' 
voya  un  gros  paquet  de  belle  toile  pour  m'en  faj 
faire  des  chemises ,  avec  uoe  éloflc  de  la  plus  fine 
laine  de  Ségovie  pour  m'Iiabiller.  Mais  tous  ces 
dons,  que  je  prenois  pour  des  effets  d'une  pure 
générosité,  venoient  d'une  autre  cause,  com: 
[  TOUS  allez  l'emendre. 

On  me  vint  dire  un  matin  ,  pendant  que  J( 
donnois  leçon  à  mon  disciple,  que  madame  me 
demandoit.  Je  volai  aussitôt  à  son  appartement, 
où  elle  étoit  à  sa  toilette  avec  ses  deux  dames 
d'atour,  quiemployoient  tout  leur  savoir-faire  à 
rapiécer,  pour  ainsi-dire,  ses  appas.  Elle  éloït  dans 
un  négligé  assez  immodeste  pour  tenter,  s'il  n'eût 
pas  en  même-temps  laissé  entrevoir  de  quoi  pré- 
server de  la  tentation. 

Lorsqu'elle  n'eut  plus' besoin  de  ses  ferami 
elle  leur  fit  signe  de  se  retirer;  et  m'ayant  fait  d( 
meurer  auprès  d'elle  d'un  air  mystérieux  :  Mettez- 
vous  là  ,  me  dit-elle ,  et  m'écoulez  :  j'ai  sur  vous 
des  vues  que  je  suis  bien  aise  de  vous  apprendre. 
Je  ne  vous  regarde  pas  comme  un  homme  quin'est 
bon  qu'à  élever  des  enfants  ;  je  vous  crois  propre 
à  bien  d'autres  choses.  J'ai  résolu  de  vous  conBer 
le  soin  de  mes  affaires.  Au,ssi-bien  Francisco  For- 
teza,  mon  intendant,  commence  avieiltir.  Jevaii; 
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le  congédier  avec  uuc  pension ,  et  vous  meure  k 
sa  place,  que  vous  remplirez  mieux  que  lui,  sans 
qae  tous  cessiez  pour  cela  d'èlre  précepteur  de 
mon  petll-fils.  Vous  pouvez  fort  bien  co  même- 
temps  exercer  ces  deux  emplois. 

Je  voulus  remontrer  à  la  dame  que,  n'ayant 
jamais  faille  métier  d'intendant,  je  cralgnois  do 
ne  pas  bieu  m'en  acquitter.  Vous  vous  moquez, 
me  dit-elle,  rien  n'est  plus  aisé  :  je  n'ai  point  de 
procès  ;  je  ne  dois  pas  un  maravcilis  ;  il  ne  s'agît 
que  de  touclier  mes  revenus  et  de  faire  la  dépense 
de  ma  maison.  Vous  n'aurez,  ajouta-t-elle  ,  qu'à 
Tenir  tons  les  matins  dans  mon  appartement  j  nous 
travaillerons  une  heure  ou  deux,  Je  vous  aurai 
hicntût  mis  au  fait.  J'assurai  la  dame  que  j'étois 
pr^t  à  faire  ce  qu'elle  désiroit  ;  et  li-dessus  je  me 
retirai ,  non  sans  remarquer  que  ma  veuve  avoît 
les  yeuï  élincelants  et  le  visage  tout  en  feu, 

J'avois  déjà  trop  d'expérience,  ou  plutôt  trop 
bonne  opinion  de  moi,  pour  ne  pas  expliquer  ces 
lymptômes  à  mon  avantage.  Je  soupçonnai  la 
bonne  femme  de  m'en  vouloir,  et  mes  soupçons  se 
tournèrent  bientôt  en  certitude.  La  dame  Rodri- 
guez,  un  matin,  vint  me  trouver  dans  ma  chambre. 
£Ue  me  salua  d'un  air  riant,  et  me  dit  :  Le  ciel 
vous  conserve ,  monsieur  le  bachelier.  Que  me 
donnerez-vouspourla  bonne  nouvellequejevous 
apporte?  Hé  !  qu'avez-vous  donc,  lui  rcpoudis-je , 
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(le  si  bon  à  me  dire?  Que  vous  êtes  »  reprît-elle , 

le  plus  foiluué  des  précepteurs  passés ,  présents  et 

£iturs.  Vous  avez  entlammé  ma  maîtresse,  rjuî  m'a 

r  permis  de  vous  révéler  ce  secret  important. 

•       Mais  quoi  !  poursuivit-elle  en  s'apercevant  que 

le-  bonheur  «qu'elle  m'aunonçoit  ne  m'iatéressoîl 

guère,  vous  recevez  cette  nouvelle  d'un  air  bien 

indiHereot.   Que  d'Iionnètes  gens  seroient  ravis 

d'être  à  votre  pl;ice  !  Si  madame  n'est  plus  dans  sa 

f  ■première  jeunesse,  elle  n'est  pas  encore,  Dieu 

I  XD^rci ,  arrivée   au  triste  temps  où  les   femmes 

\  g^oivenl  renoncer  au  commerce  des  hommes. 

Oh  !  pour  cela  non,  madame  Rodri^uez,  lui 
L  répoadis-je  ;  il  faudroit  que  j'eusse  perdu  l'esprit 
wje  pensoisaulrementquevous.  Oui, dona Louise 
a  beaucoup  de  charmes;  elle  est  tout  au  plus  au 
comtueDcement  de  son  automne.  Néanmoins,  je 
■vous l'avouerai,  quelque  honneur  que  me  fasse  son 
amour,  je  ne  puis  eo  profiter.  Va  commerce  de 
galanterie  ne  convient  nullement  à  un  homme  de 
mon  caractère.  Quoique  je  ne  sois  pas  encore 
dans  les  ordres,  ajoutal-je  d'un  air  hypocrite,  il 
sutËt  que  je  porte  un  habit  d'ecclésiastique  pour 
garder  à  cet  habillement  les  engagement»  que  ja 
lui  dois. 

Ah  I  que  m'osez-vous  dire,  interrompît  la  vieille 
Rodriguez  avec  précipitation  ;  quelle  horrible  in- 
justice vous  faites  à  madame!  Pourroit-elle  è) 
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■  capable  d'une  iiilrii^ue  galauie  ,  elle  que  l'ombre 
léme  du  crime  épouvante?CoiiDois9ezniieiixdona 
J^ouise.  Si ,  sans  pouvoir  s'en  dëfeudre  ,  elle  cède 
à  l'amour  qu'elle  a  pour  vous ,  ne  pensez  pas 
qu'elle  ait  cuvie  de  le  satisfaire  aux  dépens  de  sa' 
■ïerta.  Vous  le  dirai-je?  elle  s'esi  déleraânée  k 
vous  épouser. 

Je  fus  un  peu  ému  de  ces  dernières  paroles.  Sage 
ei  discrelle  Rodnguez,  répliquai-je  à  la  vieille 
suivanie,  quand  madame  voudroil  m'iionorer  de 
sa  main ,  ses  parents  ne  iraverseroient-ils  pas  ce 
mariage?  Dona  Louise,  me  répartit  la  vieille,  est 
maîtresse  de  sesucûons.  Outre  cela,  vous  êtes,  ce 
me  semble ,  de  race  noble  ;  el  d'ailleurs  elle  pré- 
tend se  remarier  si  secreilement  que  personne  n'eu 
saclie  riea.  Quand  je  vis  que  ma  veuve  éloil  assez 
ioUe  pour  vouloir  pousser  les  choses  si  loio  ,  je  ne 
crus  pas  devoir  être  assez  fou  pour  m'y  opposer. 
Je  priai  Rodriguez  de  remercier  de  ma  j)a]'t  sa 
maîtresse  de  ses  bonnes  inleuiîons  pour  moi,  et 
de  l'assurer  que  j'élois  disposé  à  y  répondre. 

Je  donnai  à  la  soubrette  le  leraps  de  rendre 
compte  de  cet  entretien  à  dona  Louise ,  après  quoi 
î'allailui  confirmer  moi-même  le  rapport  qu'elle 
devoil  lui  avoir  fait.  Madame  ,  dis-je  à  ma  tendre 
veuve  en  rae  jetant  à  ses  genoux,  est-il  possible 
que  vous  ayez  laissé  tomber  vos  ref^ards  sur  un 
bomiDC  si  peu  digne  de  vous  posséder  !  Je  n'ose 
Le  Sage.     Tomt  F^tl,  3 
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^u'^en  tremblant  y  ajouter  foi.  Ne  me  blâmez  pas 
vous-même ,  répondit  la  dame ,  de  ce  que  je  veux 
faire  pour  vous.  Lorsque  je  ferme  les  yeux  sur  ce 
qu'il  y  a  de  plus  répréhensible  dans  mon  dessein  ^ 
est-ce  à  vous  à  me  les  ouvrir?  Profitez  de  ma  foi- 
blesse ,  au-lieu  de  la  condamner.  Ce  que  Rodriguez 
vous  a  dit  est  véritable  :  vous  m'avez  plu;  et  bientôt 
un  mariage  secret  joindra  nos  destinées ,  pourvu 
que  vous  soyiez  aussi  sensible  que  vous  devez  Fêtre 
à  mes  bontés. 

Ah  !  madame ,  repris-je  en  baisant  avec  trans- 
port une  de  ses  mains  sèches ,  croyez-vous  qu'un 
homme  qui  a  des  sentiments  puisse  payer  d'ingra- 
titude le  sort  agréable  que  vous  lui  réservez?  Non , 
non  y  soyez  bien  persuadée  que  ma  reconnoissance 
égalera  l'excès  de  mon  bonheur. 

J'accompagnai  ces  paroles  d'un  air  et  d'un  ton 
des  plus  séduisants;  je  fis  le  passionné  ;  mais  s'il  y 
avoit  de  l'art  dans  mes  démonstrations  y  il  y  avoit 
aussi  du  naturel.  Je  me  sentois  si  pénétré  des 
bontés  de  la  dame ,'  que  mes  yeux  déjà  <5ommen- 
çoient  à  faire  grâce  à  sa  vieillesse. 
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CHAPITRE   VIL 

Comment  don  Chérubin  ,  sur-le-point  d^étre 
répoux  de  dona  Louise  de  Padilla^  perdit 
tout-à-coup  Vespérance  de  le  devenir.  Il  est 
arrêté.  Sa  frayeur  de  se  voir  avec  des  spadas" 
sins.  Description  du  souper  qu^Ufit^  et  de  sa 
compagnie.  Il  sort  nuitamment  de  Madrid.   < 


JJoNA  Louise,  ravie  de'me  voir  dans  la  dbposi-' 
tioQ  où  j'étois,  ordonna  secrettément  les  apprêts 
de  notre  mariage.  Mais  le  soir  du  jour  qui  de  voit 
le  précéder,  il  survint  un  obstacle  qui  nous  sépara  ' 
tous  deux. 

Au  moment  que  j'allois  rentrer  au  logis,  quatre 
ifolientes  ,  qui  portoient  les  plus  épouvantables - 
moustaches  qu'on  ait  jamais  vues  en  Espagne  , 
vinrent  fondre  sur  rtioi  tout-â-coup ,  et  me  je- 
tèrent brusquement  dans  un  carrosse  où  il  y  avoit' 
deux  autres  hommes  de  leur  séquelle.  Ils  me  me- 
nèrent à  l'extrémité  d'un  faubourg',  me  firent  des-' 
cendre  à  la  porte  d'uoe  maison  d'assez  mauvaise' 
apparence ,  et  m'introduisirent  dans»  une  salle  qui 
ressémbloit  à  un  arsenal.  On  n'y  voybit  que  des 
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hallebardes,  des  épécs ,  des  coutelas,  des  esco- 
peltesel  des  pistolets.  Dansuo  autre  temps  j'aurois 
pris  plaisir  à  considérer  une  salle  si  siof^uliére 
mais  j'étais  trop  occupé  du  péril  dans  lequel  j 
croyois  être  avec  des  spadassins  dont  la  vue 
glaçoit  le  Sang  dans  les  veines. 

Un  de  ces  iiers-à-bras  remarquant  mon  emb] 
Tas,  se  mit  à  rire  ,  et  m'adressa  ces  paroles  pour 
me  rassurer  ;  Monsieur  le  bacbelier,  ne  craignez 
rien;  vous  êtes  ici  en  bonne  compagnie.  Vous  êt( 
avec  d'honnêtes  gens  qui  font  profession  de  mai 
tenir  le  bon  ordre  dans  la  société ,  et  d'assurer 
repos  des  familles.  C'est  nous  qui  sommes  les  véri- 
tables ministres  de  la  justice.  Les  juges  ordinaires 
se  contentent  de  suivre  scrupuleusement  les  loii, 
au-lieu  que  nous  y  ajoutons  quelquefois  ce  qui 
I  leur  manque.  Les  lois,  par  exemple ,  ne  défendent 
point  à  une  veuve  de  qualîié  d'épouser  unhomme 
au-dessous  d'elle.  Cependant  c'est  une  chose  dif- 
famante ;  aussi  ne  la  souffrons-nous  poiat  :  et  c'est 
pour  prévenir  la  juste  douleur  qu'auroitla 
de  dona  Louise  de  Padilla ,  si  vous  deveniez  I' 
poux  de  cette  dame ,  que  nous  vous  avons  enlevé;' 
ce  que  nous  avons  fait  à  la  requête  d'un  de  ses 
neveux ,  qui  nous  a  promis  cent  pistoles  pour  vous 
écarter  d'elle. 

C'est  à  vous  de  choisir,  continua  le  vaillant, 
vous  refusez  de  vous  éloiguer  de  cette  veuve  et 
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Madrid,  il  nous  est  enjoint  de  vous  luer;  mais  il 
Boas  est  permis  de  vous  labser  la  vie ,  sans  même 
TOUS  donner  les  étrïvières,  si  vous  abaodonaez  la 
partie  de  bonne  grâce.  Vous  n'avez  qu'a  opter. 
Qa'ap[)eleï.-vous  opter?  lui  rëpondïs-je  avec  pré- 
cipitation. Me  croyez-vous  assez  sol  pour  balancer 
na  tnomenl  à  quitter  Madrid  et  toutes  les  dames 
du  monde?  Je  voudrois  être  déjà  bien  loin  d'ici. 

Je  vous  crois,  reprit  le  brave  avec  un  sourire 
malin  ;  et  sur  ce  pied-là  nous  sommes  d'accord. 
Vous  souperez  et  passerez  la  uuli  avec  nous  à  ta- 
We  ;  et  demain  à  la  pointe  du  jour  deux  de  mes 
camarades  vous  conduiront  jusqu'à  Léganez,  d'où 
tous  vous  rendrez  à  Tolède,  où  je  vous  conseillo 
d'aller  demeurer.  C'est  une  belle  ville,  où  il  y  a 
bien  de  la  noblesse.  Vous  y  trouverez  des  places 
do  précepteur  à  choisir. 

i.à- dessus  je  dis  à  ces  messieurs,  tant  j'avols 
d'impatience  d'être  hors  de  leurs  pattes,  que  s'ils 
vouloient  me  permettre  d'aller  loger  dans  une  hô- 
tellerie ,  je  leur  promeitois ,  sous  peine  de  retom- 
ber entre  leurs  mains,  de  sortir  de  Madrid  avant 
le  lever  de  l'aurore. 

Cette  proposition  fit  pousser  aux  spadassins  de 
longs  éclats  de  rire  ;  et  l'un  d'entre  eux  ,  m'adres- 
sant  la  parole,  me  dit  :  Monsieur  le  bachelier, 
vous  TOUS  ennuyez  avec  nous ,  à  ce  que  je  vois  ; 
mais  prenez  patience ,  11  faut  s'accommoder  au 
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temps.  Préparez-vous  à  souper  gaiement.  V( 
ferez  meilleure  cbère  Jcî  qu'à  l'hôlellerie  ;  et  pan 
les  personnes  qui  seront  îi  table  avec  nous,  il  y  en 
aura  peut-être  quelqu'une  qui  pourra  vous  rendre 
le  repas  agréable.  Je  fus  donc  obligé  de  faire  de 
nécessité  vertu,  puisque  je  ne  pouvois  m'échap- 
per.  J'aBectois  de  paroîlre  résolu ,  et  même  de 
rire  avec  ces  vaillants ,  dont  la  bonne  humeur 
ciia  peu-à-peu  la  mienne,  ou  du- moins  m' 
presque  toute  ma  frayeur. 

L'heure  du  souper  étant  venue ,  nous  passâmes 
dans  une  autre  salle  où  il  y  avoit  un  buffet  yarni 
de  verres  et  de  bouteilles,  cl  une  grande  table 
couverte  de  plais  remphs  de  toutes  sortes  de 
■viandes.  Nous  nous  y  assim.es  avec  trois  dames  qui 
arrivèrent,  et  qu'on  me  dit  èlre  les  épouses  de 
quelques-uns  de  ces  messieurs:  ce  que  je  feignis  de 
prendre  pourargciitcomptant,quoîque  ces  femmes 
eussent  l'air  trop  libre  cl  trop  familier  pour  qu'on 
n'eût  pas  d'elles  une  mauvaise  opinion. 

Elles  éloient  dans  im  négligé  galant ,  et  qui  ne 
(léroboit  à  la  vue  que  ce  qu'on  ne  peut  montrer 
sans  la  dernière  effronterie.  Au  reste,  elles  pou-- 
voieut  passer  pour  trois  jolies  personnes.  11  y  en 
avoit  une,  enlr'antres,  qu'ils  appeloîentlaGilanilla. 
sans  doute  à  cause  qu'elle  étoit  dcracebohéi 
Je  n'ai  jamais  vu  decréature  plus  piquante  :  sesyi 
cloieul  si  brillants  qu'ils  éblouissoieut ,  et  la  vr 
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cité  de  son  esprit  égaloit  celle  de  ses  yeux.  Il  est 
vrai  qu'elle  avoit  une  intempérance  de  langue  qui 
l'emportoit  quelquefois  trop  loin  ;  mais  on  en  au- 
roit  été  bien  dédoimmagé  par  l'abondance  des  bons 
mots  et  des  saillies  qui  lui  échappoient ,  si  ses  sail- 
lies et  ses  bons  mots  n'eussent  pas  été  un  peu  trop 
gaillards.  Enfin,  je  Fadmirois  en  l'écoutant ,  et  je 
sentois  qu'une  soubrette  de  cette  espèce  eût  été 
pour  moi  dans  une  maison  une  terrible  pierre  d'a- 
choppement. 

La  compagnie  commenooit  à  plaire  à  M.  le  ba- 
chelier. Echaufiié  par  les  regards  de  laGitanilla  y  et 
par  le  Vin  qu'il  étoit  obligé  de  boire  à  chaque  in- 
stant pour  répoudre  aux  brindes  qu'on  lui  portoit 
de  toutes  parts  y  il  oublioit  insensiblement  avec 
quelle  sorte  de  gens  il  s'enivroit.  Nous  demeu-* 
rames  à  table  jusqu'à  l'approche  du  jour.  Alors^ 
après  avoir  dit  adieu  aux  spadassins  et  à  leurs 
nymphes ,  je  sortb  de  la  ville  avec  deux  d'entre 
eux  j  et  nous  prîmes  le  chemin  de  Tolède» 
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CHAPITRE  VIII. 

Jie  V arrivée  de  don  Chérubin  à  Tolède  y  et  de  la 
première  éducation  qu^il  entreprit.  Mauvais 
caractère  de  son  écolier ,  qui  le  prend  en 
aversion.  Comment  il  est  congédié. 


Ijorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Légasez,  un  de 
mes  deui  compagnons  me  dit  :  Ho  ça,  M.  le  ba- 
chelier, en  vous  accompagnant  jusqu'ici,  nousavons 
exécuté  Pordre  dont  nous  étions  chargés  ;  de  votre 
côté,  songez  à  nous  tenir  parole  :  que  l'on  ne  vous 
revoye  plus  à  Madrid;  car,  eomme  on  vous  Fa  déjà 
dit ,  si  vous  y  remettez  le  pied ,  vous  êtes  mort. 
Messieurs ,  répondis^je ,  vous  pouvez  assurer  har- 
diment tous  les  neveux  et  arrière-neveux  de  dona 
Louise  que  vousm^avez  pour  jamais  éloigné  d'elle. 
Là-*dessus  mes  alguazils  me  souhaitèrent  un  bon 
voyage,  et  nous  nous  séparâmes  en  nous  faisant 
réciproquement  des  civilités. 

Notre  séparation  me  délivra  d'une  grandefrayeur. 
J'avois  appréhendé  que  les  braves ,  en  recevant  mes 
adieux ,  ne  vidassent  mes  poches.  Aussi ,  dès  que 
je  les  eus  perdus  tous  deux  de  vue,  je  tirai  ma 
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Y  roooire  ,  et  la  baisant  comme  une  mère  baise  son 
I  fils  échappé  du  naufrage  :  Ma  clière  montre ,  m'é- 
I  criai-}e  eu  l'apostrophant,  vous  avez  été  dans  un 
I  grand  péril  !  J'ai  cru,  je  l'avoue,  que  nous  n'arri- 
verions point  ensemble  à  Tolède ,  et  que  vous  alliez 
reprendre  le  chemin  de  Madrid. 

J'avois  en  effet  raison  d'être  surpris  que  ces 
vaillants  ne  m'eussent  pas  volé ,  puisqiie  ces  fri- 
pons ordinairement  ne  valent  pas  mieux  que  les 
Bohémiens.  Outre  ma  montre,  javois  une  bourse 
pleine  de  doublons ,  qu'en  qualité  d'intendant  de 
dona  Louise,  j'avois  reçus  la  veille  d'un  de  ses 
débiteurs  ;  si  bien  que  les  spadassins  auroient  plus 
gagné  en  me  dévabsant  qu'ils  ne  lîrent  en  m'écar- 
tanide  Madrid. 

Me  voyant  à  Léganez,  je  n'eus  garde  de  passer 
outre  sans  voir  M.  le  curé  mon  ami.  Je  me  faisois 
11Q  plaisir  de  lui  conter  ma  dernière  aventure,  et 
de  tn'arréter  quelques  jours  chez  lui;  car  je  ne 
doutois  point  qu'il  ne  voulût  me  retenir.  Mais  Je 
fias  trompé  dans  mon  attente  :  je  ne  trouvai  point 
ee  bon  curé,  lequel,  étant  de  ceux  qui  n'aiment 
pas  plus  la  résidence  que  les  évéques,  éloit  absent. 
On  me  dit  qu'il  éloit  parti  pour  Cuença  ,  et  qu'on 
ne  savoit  pas  quand  il  en  reviendroit. 

Je  continuai  ma  route  jusqu'à  Mosiolès ,  où  j'eus 
le  bonheur  de  rencontrer  un  muletier  de  Tolède 
qui  s'en  reiournoit  avec  une  mule  de  renvoi.  Je  la 
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Jouai,  et  je  poursuivis  mon  chemin.  Nous  fûmes 
joints  près  d'IJlescits  par  un  eoclésiaslique  ,  qui  , 
■venant  après  nous  monté  sur  un  bon  cheval ,  s'é- 
toit  bâté  de  nous  atteindre  pour  avoir  noire  com- 
piignie.  Nous  nous  saluâmes  poliment  de  part  et, 
d'autre,  et  liâmes  conversation.  L'envie  que 
de  savoir  qui  11  éloit  me  fit  prendre  la  tiliertc  de 
lui  demander.  Je  suis,  me  répondit-il,  un 
soixante  chanoines  de  l'église  appelée  commuai 
ment  le  saint  siège  de  Tolède. 

A  ces  mots ,  je  me  sentis  saisi  d'un  profond  res- 
pect, ayant  ouï  dire  plus  d'une  fois  qu'un  cano- 
nicat  de  cette  église  valoit  deux  évécbés  d'Italie. 
Voyant  donc  que  j'avois  l'honneur  d'être  avec  un 
si  gros  bénéUcler,  je  le  pris  sur  un  ton  plus  bas  avec 
Itii ,  et  je  commençai  à  mesurer  mes  paroles.  Je  ne 
'*ais  s'il  le  remarqua;  mais  il  n'en  parut  pas  plus 
-vain  ni  plus  fier.  Il  s'informa  à  son  tour  quij'éloLs, 
Jfi  lui  répondis  que  j'étois  un  bachelier  de  Sala- 
mauquc  ;  que  je  venois  de  la  cour,  où  j'avois  élevé 
un  jeune  seigneur,  et  que  j'atlois  à  Tolède  cher- 
cher une  nouvelle  éducation.  Vous  la  trouverez  fa- 
cilement, me  répliqua  le  chanoine ,  étant ,  oorai 
vous paroissez  l'être,  un  garçon  de  mérite. 

Nous  ne  cessâmes  de  nous  entretenir  pendi 
le  voyage  j  et  lorsqu 'étant  arrivés  à  Tolède ,  il  fal- 
lut nous  séparer  tous  deux ,  U  nie  tendit  la  main 
en  me  disant  ;  Sans  adieu ,  M.  le  bachelier,  je 
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nomme  le  licencié  don  Prosper  :  venez  me  voir , 
je  m'intéresse  pour  vous.  Dès  demain  je  me  don- 
nerai des  mouvements  pour  découvrir  quelque 
maison  où  vous  soyez  bien.  Je  remerciai  ie  cha- 
Doine  de  la  bonié  qu'il  avoit  d'entrer  dans  mes 
intérêts,  et  j'allai  loger  dans  une  hûtcllerie  que  le 
muletier  rae  vanta. 

Quatre  jours  après ,  m'étant  remis  en  linge ,  et 
m'étant  fait  iaire  un  habit  neuf,  je  me  rendis  chez 
le  chanouic,  qui  me  dit  ;  J'ai  trouvé  votre  affaire. 
Don  Jérôme  de  Polan  ,  chevalier  de  Calalrava  ,  et 
mon  intime  ami ,  a  besoin  d'un  habile  homme 
pour  achever  l'éducation  du  jeune  don  Louis,  son 
Qb  unique.  Je  suis  maître  de  cette  place,  voulez- 
vous  l'accepter?  Je  répondis  au  licencié  que  je  ne 
demandoîs  pas  mieux  ;  et  sur-le-champ  il  me  con- 
duisit à  l'hôtel  de  don  Jérôme  de  Polan. 

Ce  chevalier  ne  vît  pas  plus  tôt  don  Prosper, 
qu'il  courut  à  lui  les  bras  ouverts,  avec  des  dé- 
monstrations d'amitié  qui  me  firent  conooître 
qu'ils  vivoienttous  deux  dans  la  plus  étroite  union. 
Le  chanoine,  après  avoir  reçu  et  rendu  cinq  ou 
SIX  accolades,  me  présenta  au  seigneur  don  Jé- 
rôme ,  en  lui  disant  :  J'ai  appris  que  don  Louis 
est  actuellement  sans  précepteur  ;  je  vous  en 
amène  un  dont  je  vous  réponds.  C'est  un  savant 
bachelier  de  Satamanque  qui  revient  de  Madrid, 
oîi  il  a  élevé  uu  jeune  seigneur. 
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Don  Jérôme ,  tandis  que  le  licencié  lui  parloî 
de  cette  sorte  ,  me  regardoil  avec  attention;  et 
me  sembloit,  soit  dit  sans  vanité,  que  je  suhissois 
lieureusemeut  cet  examen  oculaire.  C'est  ce  que 
i  'eus  lieu  de  penser  par  te  remercîment  que  le  che- 
valier fit  k  don  Prosper,  de  lui  procurer  un  sujet 
qui  porloil  avec  lui  sa  recommandation.  Il  me 
couduisitàl'appartement  de  son  épouse,  où  celte 
dame  étoit  avec  son  fils,  auquel  je  trouvai  un  petit 
air  mutin,  et  avec  une  suivante  qui  ne  me  causa 
point  d'alarmes,  quoiqu'elle  eût  à  peine  vingt  ans. 
Toutes  ces  personnes  m'examinèrent  Lien,  et  j'ose 
dire  que  ma  mine  les  prévint  en  ma  faveur. 

Me  voilà  donc  retenu  dans  cette  maison , 
étant  regardé  comme  uu  maître  donné  par  1( 
cencié  Prosper  ,  j'eus  pendant  quinze  jours  t 
les  agréments  dont  le  préceptorat  peut  être  sui 
ceplible.J'étoit  considéré  de  don  Jérôme  et  de 
femme  ,   respecté   des  domestiques  ,  et    je 
croyois  aimé  de  raon  disciple;  mais  je  ne  le  con- 
noissoispas  encore.  Il  avoil  un  valet-de-chaml 
qui  ,  m'ayant  pris  en  affection  ,  me  dit  un  jom 
M.  le  bachelier,  je  vous  trouve  un  si  galant  bommé, 
que  je  ne  puism'empêcher  de  vous  apprendre  une 
chose  qu'il  vous  importe  de  savoir  :  vous  avez  pour 
écolier  un  très-mauvais  sujet.  Don  Louis  est 
ipeoteur,  un  esprit  malin  et  séduisant;  il  hait  sui 
tout  ses  précepteurs  :  il  ne  peut  les  souffrir ,  et 
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p*y  a  point  de  stratagêrae  dont  il  ne  s'avise  pour 
c'en  défaire.  Les  deux  derniers  qu'il  a  eus  étoient 
jdes  personnes  d'un  mérite  disliagiié;  cependant 

a  si  bien  faii  qu'on  les  a  remerciés.  A  ce  que  je 

is,  dis-je  .'m  vaiei-de-chambre,  le  père  et  la 
^ère  idolâtrent  leur  Bis?  Oui,  me  répondil-i) , 
e'est  un  enfant  gâté  ;  vous  aurez  bien  de  la  peine 
,  le  rendre  discîplinable.  J'y  ferai  ,  repris-je  , 
tout  mon  possible  ;  et  sî  malgré  mes  eBbrls  je  n'en 
puis  venir  à  bout ,  j'irai  cliercber  ailleurs  un  élève 
plus  digne  de  mes  soins. 

Pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher,  je  commen- 
csi  à  remplir  mes  devoirs  essentiels  avec  une  assi- 
duité qui  lenoit  de  l'esclavage.  Je  rais  tout  en  œu- 
tre  pour  me  faire  aimer  et  craindre  en  même- 
temps  du  petit  bon-bomme.  Quoiqu'il  eût  douze 
tns  accomplis ,  et  qu'il  eût  eu  déjà  trois  ou  quatre 
'maîtres,  à-pcine  étoît-il  capable  des  premiers 
'diémes.  Je  lui  parlois  sans  cesse  et  tàcbois  de  m'en 
l&ire  écouler.  Je  m'allachois  à  prévenir  ses  fautes  ■ 
[autant  que  je  le  pouvois  ;  les  avoit-il  commises  , 
ou  je  lepniiissois  sans  chaleur  ou  je  les  lui  par^ 
donnois  sans  foiblesse. 

Néanmoins,  avec  tous  ces  ménagements,  et 
malgré  toute  mon  adresse,  j'éprouvai  la  vérité  de 
equem'avoitdil  levalet-de-cbambre.  Don  Louis 
'me  prit  en  aversioo  j  et  sa  haine  au;^mentaDt  à 
:  mesure  que  je  montrois  plus  de  xèle  pour  son 
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éducation,  il  entreprit  de  me  faire  donner  moj 

congé.    Pour  y  réussir,  il  alloît  parler  de  moi 

particulier  à  ses  parents  :  il  se  plaigooit,  il  m'ac- 

[  -fiusoit  d'être  dur  et  déraisonnable  ,    me  prêloit 

\<^es  ridicules,  et  dcclaroit  c|ue  si  on  ne  le  déli- 

F  yroil  pas  de  son  tyran  ,  il  ne  feroit  aucun  progrès 

^'dans  ses  études.  11  ajoutoit  même  à  cette  menace 

des  pleurs  de  commande.  Enfin,  il  joua  si  bien 

son  rôle,   que  ses  parents,  toucliés  de  sa  fausse 

douleur ,  prirent  son  parti ,  et  mirent  le  précepteur 

à  la  porte.  C'est  ainsi  que  les  pères  et  les  mères  , 

par  foiblesse   pour  leurs  entants  ,  congédieront 

quelquefois  un  honnête  homme  qui  n'aura  que 

trop  bien  fait  son  devoir. 

Pour  surcroît  de  chagrin  pour  moi ,  en  sortant 

de  celle  maison  j'allai  voirie  licencié  donProsper, 

pour  rinformer  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Je  voulus 

lui  représenter  les  mauvaises  qualités  du  j  eunc  don 

Louis  ,  et  lui  idétailler  la  manœuvre   qu'il  avoil 

j  «mployée  pour  me  faire  chasser  de  chez  lui  ;  mais 

b,le  chanoine  ,  apparemment  prévenu  par  don  Je— 

tiirôme,  au-lieu  de  me  plaindre  m'écoiita  troide- 

ment  et  me  tourna  le  dos  ,  après  m'avoir  dit  d'un 

air  sec  qu'il  ne  se  mêleroit  plus  de  présenter  des 

précepteurs,  à-moins  qu'il  ne  les  coimût  pariai 

teraent. 
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CHAPITRE  IX. 

Conversation  curieuse  de  don  Chérubin  apec 
un  précepteur  biscdien  de  ses  amis.  Fruit 
qu'il  tire  de  cette  conversation.  Il  entre  au 
service  d'une  marquise.  Caprice  et  goût  sin- 
gulier de  cette  dame  pour  les  romans.  Don 
Chérubin  devient  éperdûment  amoureux  de 
sa  maîtresse.  Effet  que  produit  son  amour. 
nia  quitte  cependant.  Ses  raisons é 


J^AVOis  fait  connoissance  avec  un  peut  licencié 
biscaïen ,  qui  faisoit  comme  moi  le  métier  de  pré- 
cepteur,  et  qui  étoit  alors  aussi  sur  le  pavé.  Il  se 
nommoit  Carambola.  Il  n'avoit  pas  la  figure  désa-^ 
gréable  ;  mais  il  étoit  si  petit ,  qu'on  l'auroit  pu 
prendre  pour  un  nain.  Il  avoit  en  récompense 
beaucoup  d'esprit ,  et  Thumeur  fort  enjouée.  Il 
pensoit  plaisamment ,  s'exprimoit  de  même ,  et 
ses  expressions  étoient  encore  relevées  par  l'ac- 
cent de  son  pays. 

J'aimois  sur-tout  à  l'entendre  Jorsqu'il  se  mettolt 
en  colère  ;  et  il  ne  falloit  pour  l'y  mettre  que  par- 
ler devant  lui  des  pères  et  des  mères.  Cette  ma- 
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Jxière  ne  maocjuoilpas  de  l'échauffer. Les parenU 
t.disoît'-il  avec  enaporiemeol,  sont  presque  loi 
7  des  ingrats.  Ecoutez  un  père  de  Himille  :  Je  sq 
Irès-conteut,  dira-t-il ,  du  précepteur  de  mon  fîU 
I  aussi  je  prétends  lui  procurer  un  élnlilîssemenisqg 
L|ide  :  mais  rien  ne  presse  ;  il  sera  temps  d'y  pem 
1  *près  que  j'aurai  retiré  mon  fils  d'entre  ses  n 
Vîî'est-ce  pas ,  ajoutoît  Carambola,  de  même  que 
I  «^U  disoit  :  Je  tie  veux  pas  encore  Taire  du  bien  à 
un  bonnéte  homme  qui  rac  rend  service  aciuclle- 
ment,   qui  a  déjà  niérilé  mes  bîenfiiils  ;  je  pen- 
serai à  sa  fortune  quand  je  ne  l'aurai  phis  devant 
mes  yeux  ,  quand  je  ne  songerai  plus  à  lui  ? 

Telles  étoîeut  les  tirades  réjouissantes  dont  le 

Biscaïen  me  régaloît  de  temps  en  temps,  et  dont 

1  je  ne  laissois  pas  de  profiter.  Je  le  rencontrai  un 

soir  à  la  promenade.  Il  vint  m'aborder  d'un  air 

riant:  Qu'avez-vous,  luidis-je,  mon  ami?  A  votre 

air  joyeux  on  diroitque  vous  avez  déterré  quelque 

poste  admirable.  Il  y  a  quelque  chose  de  cela,  me 

I ,  répondit-il  :  j'ai  découvert  en  effet  une  place  qui 

^^^e  oonvenoit  fortj  mais,  par  malheur  pour  moi, 

On  ne  m'a  pas  trouvé  convenable  k  la  place.  Je 

ne  vous  entends  point,  lui  répliquai -je,  parles- 

moj  plus  clairement.  Vous  saurez  donc,  reprit-il j 

qu'ayant  appris  hier,  par  la  voix  publique ,  qu'une 

dame  cherchoit  un  précepteur  pour  commencer 

sou  fils  qui  n'a  que  cinq  ans,  j'ai  ce  malin  t 
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elle  pour  lui  ofirirmes  services ,  qui  ont  été  rejetés. 
On  m'a  dit  que  j'étois  irrrp  petit.  Comment  doue, 
interrompis- je  en  riant,  pour  entrer  chez  cette 
dame  faul-il  avoir  six  pieds  de  haut  ?  Oui,  réparlil 

iCaranibob .  La  dame  veut  un  garçon  de  belle  taille  ; 
encore  demande-t-clle  avec  cela  qu'il  soit  fort 
jeune;  car,  quoique  je  n'aye  que  treme-lroïs  ans, 
ou  m"a  trouvé  trop  vieuj. 

Je  redoublai  mesris  à  ces  paroles,  et  jugeai  que 
la  dame  en  question  devoit  être  une  extravagante. 
Je  le  dis  au  licencié,  qui  me  répondit  d'un  air  sé- 
rieux :  Non,  non,  c'est  une  femme  de  très-hou 
sens,  une  prude  qui  sait  concilier  le  goût  des  plai- 
sirs avec  le  soin  de  sa  réputation ,  et  veut  se  faire  un 
amant  du  préceptcurdc  son  fils.  Comment  la  nom- 
mez-vous, dis-je  au  Biscaïen  ?  Elle  se  lait,  dit-il, 
appeler  madame  la  marquise.  Son  mari  est  un  ca- 
pitaine qui  sert  en  Lombardie,  C'est  tout  ce  que 
j'en  sais.  Au  reste,  je  puis  vous  assurer  que  c'est 
une  belle  dame,  et  qui  paroît  avoir  de  l'esprit. 
N'ètes-vous  pas  curieux  de  la  voir?  Vous  m'en  in- 
spirez l'envie,  lui  répliquai-je ,  et  je  suis  d'avis 
'd'aller  demain  me  présenter  à  cette  marquise.  Je 
[Tous  y  exhorte,  s'écria-t-iJ;  et  je  suis  persuadé  que 
'VOUS  êtes  le  précepteur  qu'il  lui  faut. 

Je  ne  manquai  pas  de  ine  rendre  le  jour  suivant 
chez  la  femme  du  capitaine ,  où  je  me  fis  annoncer 
sous  le  titre  de  l)achclier  de  Salamauque.   Une 
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YÎeilIe  suivante ,  qui  ressemhloit  un  peu  à  Roi 
gucz,m'ialrodulsîldans  un  cabineloùsa 
s'occupoit  à  lire.  La  marcjuise  suspendit  salecti 
en  me  voyant,  et  me  demanda  ce  que  je  tui  voulol 
Madame,  lui  dîs-je,  j'ai  appris  que  vouscherchïi 
un   précepteur  pour  monsieur  votre  fiJs  ,   ei   je 
prends  la  liberté  de  m'offrir  à  remplir  ce  poste,  si 
mes  services  vous  sont  agréables.  La  dame,  à  ces 
paroles,  attacha  ses  yeux  snr  moi.  Je  ne  fus  pas 
moins  attentivement  considéré  de  la  soubrette ,  ei 
je  m'aperçus  que  ma  personne  avoli  en  elles  deux 
juges  favorables  :  je  leur  parus  uu  tout  autre  homme 
que  Carambola. 

Monsieur  le  bachelier,  me  dit  la  dame,  quel  agi 
BVCz-vous?  Comme  je  me  ressouvins  qu'elle  avoij 
trouvé  le  petit  licencié  trop  vieux  à  trente-li 
ans,  je  répondis  effrontément  que  je  n'en  avois 
encore  vingt-deux,  quoique  j'en  eusse  déjà  vingt- 
six.  Tant  mieux,  reprit  la  marquise,  je  veux  un 
précepteur  qui  soit  jeune,  j'aî  celte  fantaisie-la. 
Mais  ne  meniez  point,  poursuivît-elle  :  êtcs-vous 
un  garçon  bien  rangé  ?  Car  je  vous  déclare  que  je 
ne  m'accomnioderois  point  du  tout  d'im  libertin 
qui  sorliroit  de  chez  moi  tous  les  jours  pour  aller 
se  divertir  en  ville.  Je  veux  un  homme  sédentaire; 
et  qui  élève  mon  âls  sous  mes  yeux. 

Je  suis  donc  votre  fait,  madame,  m'écriai- 
Quoique  je  sois  à  l'âge  où  les  passions  sont' 
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ilugiie,  ma  raison ,  aidée  des  bonnes  éludes  qua 
^faites,  les  tient  en  liridcj  de  façon  que  je  crains 
^u  leurs  saillies.  Outre  cela ,  je  ne  connois  per- 
fonne  à  Tolède,  et  sur-tout  aucune  femme:  ainsi, 
[QOruant  mes  plaisirs  à  l'éducaiion  de  monsieur 
[Votre  fils,  je  ne  m'attacherai  qu'à  cultiver  cette 
#^euiie  plante,  si  vous  me  faites  l'honneur  de  m'en 
I  confier  le  soin. 

Je  serai  bien  contenle  de  vous,  reprit  la  femme 

lâu  capitaine,  si  vous  tenez  une  conduite  si  sage. 

I  Je  vous  choisis  donc  pour  instruire  et  gouverner 

T  mon  fils.  A  l'égard  de  vos  appointements,  ajouta- 

l-elle ,  n'en  soyez  point  en  peine  :  je  les  réglerai  sur 

votre  zèle  et  sur  vos  services.  Elle  accompagna  ces 

paroles  d'un  air  si  modeste  et  si  réservé,  que, 

malgré  ma  vanité ,  je  ne  me  laissiti  point  prévenir 

contre  sa  vertu,  ni  ne  me  flattai  pas  de  l'espérance 

de  ra'attirer  son  attention. 

Pour  raconter  les  choses  eu  fidèle  historien,  je 
fus  frappé  des  appas  de  la  niarqube ,  qui  n'avoit 
pas  encore  trente-cinq  ans.  Sa  beauté  me  parut 
ravissante.  Je  sentis,  sans  savoir  pourquoi,  une 
secrette  joie  de  me  voir  arrêté  dans  cette  maison , 
d'oùje  sortis  avec  empressement,  poury  faire  ap- 
porter mes  bardes.  Je  rencontrai  dans  la  rue  le 
petit  licencié ,  qui  m'y  attendolt  par  curiosité.  Hé 
l)ien  !  mon  ami,  me  dit-11,  comment  avez-vous  été 
I  reçu  de  la  marquise  ?  On  ne  peut  pas  mieux ,  lut 
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répondis-je,  et  je  vous  apprends  que  je  suis  prë- 
copieur  de  son  fils. 

A  ces  mots,  Carambola  fit  un  éclat  de  rire.  Je 
me  doutois  bien ,  s'ëcrta-t-il ,  que  votre  jeunesse 
et  votre  figure  ne  pouvoient  manquer  de  faire  leur 
effet.  Que  vous  aurez  d'agrément  chez  cette  dame  ! 
Oh  !  doucement,  sHl  vous  plaît,  monsieur  le  licen-^ 
eié ,  interrompis-je  en  pénétrant  sa  pensée  ;  jugez 
d^elle  plus  charitablement.  Pour  moi  je  la  crois 
vertueuse  ;  elle  ne  montre  du-moiiis  que  de  beaux 
dehors.  Pourquoi  taxer  d'hypocrbie  son  air  sage? 
S'il  ne  faut  pas  se  fier  aux  belles  apparences ,  il  ne 
faut  pas  non  plus  les  condamner.  Vous  avez  raison , 
reprit-il,  je  puis  me  tromper;  mais  je  gagerois 
bien  que  je  ne  me  trompe  pas. 

Je  retournai  quelques  heures  après  à  Fhôtel  de 
la  marquise  avec  mes  bardes ,  et  là  je  pris  posses- 
sion d'un  appartement  préparé  pour  mon  écolier 
et  pour  moi.  Je  demandai  à  voir  Fenfant,  qui  me 
fut  amené  par  la  vieille  femme-de-chambre  que 
j'avois déjà  vue,  etquiluiservoit  de  gouvernante. 
Je  le  trouvai  fort  joli.  Il  étoit  à  la  lisière,  et  ne  fai- 
soit  que  bégayer.  Quel  disciple  pour  un  bachelieir 
deSalamanque  !  A  ma  place  un  pédagogue  orgueil- 
leux auroit  refusé  de  s'abaisser  jusqu'à  montrer 
les  lettres  de  l'alphabet  :  mais  je  regardai  cela  dans 
un  aulre  point  de  vue  ;  et  comme  Aristote  ^e  fit 
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mneur  d'êlre  le  premier  maître  d'Alexandre,  je 
le  Ss  gloire  d'être  celui  d'un  marquis. 
L  Je  m'entretins  avec  la  vieille  gouvernante,  qui 
\^  nODimoit  Sepliora  :  Seigneur  bachelier,  me  dit- 
tlle,  je  suis  bien  aise  que  votre  personne  ail  plu  à 
madame.  Il  ne  f^llolipas  moins  qu'un  liorame  fait 
comme  vous  pour  lui  agréer,  laui  elle  a  le  goût 
icat.  Il  est  venu  se  présenter  ici  vingt  précep- 
teurs dont  elle  u'a  pas  voulu ,  quoiqu'il  y  en  eût 
pourtant  parmi  eux  d'assez  agréables.  Vous  ne 
terez  pas  fâché ,  poursuivil-elle ,  d'être  entré  dans 
cette  maison.  Madame  la  marquise  osl  riche  et  gé- 
néreuse :  en  un  mot,  votre  fortune  est  assurée, 
pourvu  que  vous  ayez  pour  ma  maîtresse  «ne  com- 
plaisance aveugle  et  des  attentions  iufîuies;  c'est 
son  foible,  je  veux  bien  vous  le  dire  :  profitez-en; 
et  sur-loul  accommodez- vous,  si  vous  pouvez,  au 
défaut  qu'elle  a  d'aimer  les  romans  de  chevalerie 
a  la  fureur.  Vous  sentez-vous  capable  d'entrer  dans 
ses  sentiments?  Sans  doute ,  lui  répondis-je  ;  il  ne 
me  sera  pas  difficile  de  Uatterson  entêtement,  puis- 
que j'aime  beaucoup  moi-même  ces  sortes  de  li- 
vres. Cela  étant ,  reprit  la  sonbrel  le ,  vous  la  char- 
merez. C'est  sur  quoi  vous  pouvez  compter. 

Véritablement,  dés  la  première  conversation 
que  j'eus  avec  la  marquise,  je  m'aperçus  quec'éloit 
luie  personne  qui  avoit  la  mémoire  farcie  de  lam- 
beauxromanesques.Elleneme  parla  que  de  Rolimd 
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l'amoureux ,  du  chevalier  du  Soleil ,  d'Amadïs  âe 
Gaule ,  d'Amadis  de  Grèce ,  et  sur-lout  de  l'in- 
comparable don  Quichotte  de  la  Manche,  et  de 
bien  d'autres  ouvrages  semblables  dont  elle  fsisoit 
ses  délices ,  et  qui  composoieut  seuls  sa  bibliothè- 
que. Quoique  je  ne  fusse  pas  de  son  sentiment  sur 
cesproduciions  extravagantes,  je  feignis  d'en  être, 
et  je  rais  ces  romans  au-dessus  de  tous  les  livres 
du  monde.  Peul-êlre  aussi  que  j'en  fus  la  dupe,  et 
que  la  dame  n'affeclolt  de  paroîlre  folle  de  ces 
sortes  d'écrits  que  pour  parvenir  à  ses  fins.  Quoi 
qu'il  en  soil,  si  elle  eût  borné  sa  Folie  au  plaisir  de 
lire  ces  impertinences ,  j'aurois  toujours  été  asse» 
complaisant  pour  les  louer  en  dcpil  du  bon  sensj 
mais  elle  la  poussa  plus  loin. 

M,  le  bachelier,  me  dit-elle  un  jour  que  j'entrai 
dans  son  appartement  dans  le  temps  qu'elle  lisoit 
don  Belianis  de  Grèce ,  vous  voyez  une  femme  en- 
chantée d'un  entretien  qu'elle  vient  de  lire.  Que 
don  Belianis  etFlorisbelle  savent  bien  fder  le  par- 
fait amour  !  Qu'il  y  a  de  délicatesse  dans  ienrs  sen  ■ 
timents!  Que  leurs  expressions  sont  touchantes* 
J'en  suis  encore  tout  émue. 

Je  le  crois  bien  ,  madame ,  lui  répondis-je  ;  rien 
n'est  plus  propre  à  remuer  les  passions.  Je  suis 
comme  vous,  jo  me  sens  transporté  de  plaisir 
lorsque  je  lis  certaines  conversations  dans  ceriainft 
livres  de  chevalerie  ;  elles  jettent  mon  ame  d 
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désordre,  tlansuti ravissement Qu'enlenJs-jc  ! 
inlerrompil  la  marquise  d'un  air  agité.  Esl-il  pos- 
sible que  je  rencontre  un  Jioinnic  aussi  sensible  que 
mot  à  la  lecture  des  romuns ,  et  que  cet  homme-là 
soit  vous?  J'en  ai  d'autant  plus  de  joie  que  je  sou- 
haite d'avoir  un  aniiint  qui  me  rende  des  soins, 
et  me  serve  en  chevalier  errant.  Je  fais  choix  de 
TOUS,  mon  cher  bachelier.  Mélamorpbosons-nous 
tous  deux,  vous  en  héros,  et  moi  en  héroïne  de 
chevalier.  Prenez-moi  pour  votre  Jimanle,  et  je 
TOUS  aimerai  comme  mon  cliovalier.  Soupirons 
l'un  pourl'aulre  ;  brûlons  tous  deos  d'une  flamme 
aussi  vive  que  celle  qui  consumoit  le  prince  de 
Grèce  et  s»  maîtresse. 

Elle  accompagna  cedîscoucsde  démonstrations 
«agaçantes,  que  le  pauvre  don  Chérubin  ,  qui  ne 
trouvoil  déjà  la  ilainc  que  trop  aimable ,  en  dcvmt 
éperdCimcnl;iniourenx.Au-lieu  de  fuircette  femme 
insensée ,  j'eus  la  foihiesse  de  me  prêter  à  toutes 
«s  folies.  Adieu  ma  raison.  Voilà  M.  le  bachelier 
de  Salamanque  changé  en  chevalier  errant,  IVous 
commençâmes ,  la  marquise  et  moi ,  à  nous  parler 
eu  héros  romanesques.  J'empruntai  le  style  du 
chevalier  du  Soleil ,  et  elle  celui  de  la  princesse 
Lindabrides.  Nous  avions  tous  les  jours  des  entre- 
liens sur  le  haut  ton;  mais  il  arrivoit  quelquefois 
par  malheur  que  riiéroïne  devenoit  un  peu  trop 
tendre ,  et  le  héros  trop  passionné. 
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Tandis  que  je  vivois  chez  la  marquise  comme 
Renaud  dans  le  palais  d'Ârmide ,  j'appris  une  nou% 
Telle  qui  détruisit  mon  enchantement  :  on  me  dit 
que  le  capitaine  Torbellino ,  époux  de  ma  prin- 
cesse y  étoit  sur-le-point  d'artiver  de  Lombardie  ^ 
et  Fon  m^avertit  en  même-temps  que  c'étoit  un 
homme  violent  et  jaloux.  Pour  éviter  toute  dis- 
cussion y  et  n'aimant  point  les  combats  singuliers  ^ 
quoique  chevalier  errant,  je  pris  la  sage  résolu-* 
tion  de  m'éloigner  de  Tolède  ;  ce  que  je  fis  avec 
d'autant  plus  de  raison,  qu'il  y  avoit  au  logis  un 
vieux  domestique  tout  dévoué  à  son -maître,  et  qui, 
par  les  rapports  qu'il  pouvoit  lui  faire ,  m'auroit 
exposé  à  devenir  la  victime  du  ressentiment  du 
mari ,  après  avoir  ^ié  le  martyr  du  tempérament 
de  la  femme. 
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CHAPITRE   X. 

Notre  bachelier  déifient  précepteur  du  neveu 
d^ un  joaillier  de  Cuença..  Par  ses  soins  et 
ceux  du  seigneur  Diego  Cintillo  y  il  fait  un 
moine  de  son  écolier.  Rencontre  fâcheuse  qufil 
fait.  Il  retourne  d  Madrid. 


J  £  partis  secrettement  de  Tolèxie  un  malin  avec  ua 
muletier  qui  alloit  à  Cuença ,  ville  des  plus  célèbres 
d'Espagne.  Peu  de  jours  après  que  j'y  fus  arrivé, 
le  maître  de  l'hôtellerie  où  j'étois  logé  me  dit  qu'il 
connoissoit  un  vieux  prêtre  qui  se  méloit  de  placer 
des  précepteurs  pour  certaine  somme  qu'il  exi- 
geoit  de  leur  reconnoissance;  et  cette  somme , 
selon  la  place,  étoit  plus  ou  moins  considérable. 
Je  m'informai  où  demeuroit  ce  prêtre;  et  l'étant 
allé  trouver,  je  lui  demandai  s'il  y  avoit  quelque 
poste  de  précepteur  vacant.  Il  me  répondit  qu'ily 
en  avoit  plusieurs;  et  comme  je  lui  dis  que  j'étois 
un  bachelier  de  Salamanque ,  il  s'écria  :  C'est  faire 
votre  éloge  en  un  mot;  je  n'ai  pas  besoin  d'en  sa- 
voir davantage.  Je  vais  vous  présenter  moi-même 
au  seigneur  Diego  Cintillo,  le  plus  riche  et  le  plu^ 
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fameux  joaillier  de  Cuença.  U  cherche  un  homme 
habile  et  vertueux  pour  mettre  sous  sa  conduite 
on  neveu  dont  il  est  tuteur.  Je  crois  que  vous  lui 
conviendrez  parfaitement. 

Le  vieux  ecclésiastique  me  mena  sur-le-champ 
chez  Cintillo  ,  auquel  il  répondit  de  moi  sans  me 
conuoître ,  et  qui  me  reçut  dans  sa  maison  sur  le 
pied  de  cinquante  pistoles  d'appointements  ;  ce 
que  je  jugeai  à-propos  d'accepter  en  attendant 
une  meilleure  place.  Le  joaillier  étoit  uu  homme 
qui  faisoit  le  dévot  :  il  avoit  toujours  un  rosaire  à 
ta  main,  passoit  une  partie  delà  journée  à  Féglise^ 
et  concilioit  avec  cela  fort  bien  le  métier  d'usurier, 
qu'il  exerçoit  si  secrettement  que  personne  ne 
Fignoroit  dans  la  ville. 

Pour  plaire  k  ce  personnage  ,  j'eus  soin  de  me 
parer  d'un  extérieur  pieux;  ce  qui  s'accordoit  à 
merveille  avec  son  hypocrisie.  Il  fit  appeler  soh 
neveu  ^  qui  étoit  un  garçon  de  dix-sept  a  dix-huit 
ans  ,  et  me  le  présentant  :  Vous  voyez ,  me  dit-il , 
le  disciple  que  j'ai  à  vous  donner  :  il  sait  déjà  lire 
et  écrire  ;  il  entend  même  un  peu  les  auteurs  la- 
tins. Enseignez-lui  la  philosophie ,  et  sur-tout  at- 
tachez -  vous  à  le  porter  à  la  vertu  ,  car  c'est  le 
principal. 

Mon  nouvel  écolier  s'appeloit  Chrysostôme.  U 
avoit  l'intelKgence  si  épaisse  ,  que  mes  premières 
leçons  furent  en  pure  perte  pour  lui.  Je  ne  pus 
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m'empéchcr  de  diie  à  son  ODcle  que  je  ne  troiivois 
dans  mon  élève  aucune  disposition  à  profiler  de 
mes  préceptes,  el  que  je  désespérois  eoSu  d'en 
faire  uu  pliUusophe.  Ne  vous  rebutez  pas  ,  M.  le 
bachelier ,  me  répondil-il  ;  je  sais  bien  que  Cbry- 
sostôme  est  un  sujet  pesant  :  aussi  ne  seral-je  pas 
assez  injuste  pour  me  plaindre  de  vous  si  vous  ue 
pouvez  le  rendre  savant. 

Entre  nous,  continua-t-il,  jevousdiraiquej'ai 
dessein  d'en  faire  un  moine  :  je  le  crois  né  pour  le 
froc.  J'interrompis  le  joaillier  dans  cet  endroit  : 
Ab!  seigneur  Diego,  lui  dis-je,  gardez-vous  bien 
de  forcer  lesinclinalionsdemonsieurvotrenevetii 
le  nombre  des  mauvaismoinesn'a  pas  besoin  d'èlre 
augmenté.  Que  diles-vous ,  reprit  Cinlillo  d'un 
air  étonné?  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aye  envie  de 
contraindre  Cbrysoslôme,  r.l  d'en  faire  un  reli- 
gieux malgré  lui.  Rendez-moi  plus  de  justice  :  je 
ne  veuxjjue  son  bien.  Ne  le  croyant  pas  fait  pour 
le  monde,  je  soubaiterois  qu'il  embrassât  la  vie 
religieuse  de  son  bon  gré.  Aidez-moi ,  je  vous 
prie,  à  le  tourner  de  ce  côté-ià.  Je  double  vos  ho- 
noraires pour  mieus  vous  engager  à  me  seconder. 
Unissons  -  nous  tous  deux  pour  lui  faire  prendre 
ce  parti ,  qui  dans  le  fond  est  le  meilleur.  Que 
i'aurois  de  plaisir  à  voir  mou  neveu  vivre  sainte- 
ment dans  un  monastère  ! 

Le  bon  joiûllier  ne  disoit  pas  tout  :  outre  le 
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plaisir  qu'il  se  faisoit  d'avoir  un  nouveau  saini 
Chrysoscôme  clans  sa  famille ,  il  n'ëtoit  pas  fèché 
de  faire  moine  un  riche  neveu  dont  il  devoit  hé- 
riter dans  ce  cas-là.  J'entrai  donc  dans  ses  vues  ^ 
devant  être  payé  pour  cela ,  et  je  m'érigeai  eu 
prédicateur.  Je  commençai  à  déclamer  contre  lé 
monde ,  et  à  vanter  à  mon  disciple  les  douceurs 
de  Tétat  monastique.  Cintillo  ,  de  son  côté ,  lui 
préchoit  sians  cesse  la  même  chose  ;  de  sorte  que 
le  pauvre  enfant,  étourdi  ^e  nos  sermons,  qu'il 
prenoit  sottement  au  pied  de  la  lettre  ,  entra 
au  bout  de  dix  mois  au  noviciat  du  grand  couvent 
des  pères  de  Saint-Dominique,  où,  persévérant 
dans  sa  ferveur,  il  procura  au  joaillier  son  oncle  lè 
plaisir  de  le  voir  profès,  et  d'hériter  de  tout  son 
bien.  Alors  le  seigneur  Diego,- n'ayant  plus  besoin 
de  moi,  me  paya  mes  honoraires  ,  que  j'avois  si 
bien  gagnés;  car  j'avois  presque  tous  les  jours  été 
voir  Chrysostôme  pendant  son  noviciat,  pour  l'en- 
tretenirdans  ses  bons  sentiments.  Si  bien  que  Cin- 
tillo et  moi  nous  nous  séparâmes  également  sa- 
tisfaits l'un  de  l'autre. 

Peu  de  temps  après  je  quittai  le  séjour  de 
Cuença,  sur  un  avis  qui  me  fut  donné  ,  et  que  je 
ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence.  Un  jout 
que  je  marchois  en  rêvant  dans  la  rue ,  je  me  sentis 
frapper  doucement  sur  l'épaule.  Je  tournai  aussi- 
tôt la  tête,  et  j'aperçus  un  homme  que  je  recon^ 
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nus  pour  un  des  deux  braves  qui  m'avoient  con- 
duit de  Madrid  à  Léganez.  Je  frémis  à  la  vue  de 
cet  oiseau  de  mauvais  augure,  et  je  lui  dis  avec 
émotion  :  Comment  donc  y  seigneur  spadassin  , 
serois-je  encore  assez  malheureux  pour  vous  avoir 
h  mes  trousses  ?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  gardé  mon 
ban?  Pardonnez-moi,  me  répondit-il  en  riant, 
vous  êtes  un  homme  de  parole  ,  et  nous  n'avons 
plus  aucune  affaire  à  démêler  ensemble.  Je  vous 
déclare  même  que  vous  pouvez  retourner  à 
Madrid  si  vous  le  souhaitez. 

Je  vous  entends,  lui  répliquai-je,  dona  Louise 
est  morte,  apparemment?  Non,  répartit  le  brave , 
elle  est  encore  vivante  ,  et  vous  pouvez  renouer 
avec  elle  si  le  cœur  vous  en  dit  ;  nous  ne  vous  en 
«empêcherons  pas.  Je  vais  vous  en  apprendre  la 
raison  :  c'est  que  notre  troupe  s'est  séparée  à 
l'occasion  d'un  différend  survenu  entre  deux  de 
nos  messieurs  pour  l'amour  delà  Gitanilla,  de  cette 
petite  brune  avec  laquelle  vous  avez  soupe  un 
soir,  et  qui  vous  a  paru  si  jolie.  Ils  se  sont  battus 
en  duel  pour  savoir  qui  des  deux  la  posséderoit 
seul,  et  ils  ont  eu  le  malheur  de  s'enfiler  l'un  et 
l'autre.  Cet  événement  a  donné'lieu  à  une  sépa- 
ration générale ,  et  chacun  de  nous  s'est  retiré  où 
il  a  voulu. 

Cette  nouvelle  me  causa  une  joie  infinie;  et  je 
ne  manquai  pas  de  reprendre  bientôt  le  chemin  de 
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Madrid,  ayant  d'autant  plus  d'envie  de  revoir 
cette  ville ,  qu'il  m'avoit  été  défendu ,  sous  peine 
de  la  vie  ,  d'y  remettre  le  pied. 


CHAPITRE*XI. 

Don  Chérubin  retourne  à  Madrid, oii  ilrencontre 

par  hazardun  homme  qui  lui  dit  des  nouvelles 

de  dona  L/Ouise  de  PadiUa.  Cette  dame   le 

fait  entrer  au  service  du  duc  d^Uzède  en  qua- 

'  litéde  secrétaire  en  second.  Connoissancequ^il 

fait  de  don  Juan  de  Salzedo.  Foible  de  ce  don 

Juan.  Description  d^un  bal  ou  don  Chérubin 

se  trouve.  Il  part  pour  Naples  en  qualité  de 

courrier  extraordinaire  du  comte  d^Urenna. 


Je  ne  fus  pas  si  tôt  à  Madrid ,  que  le  hazard  me 
fit  rencontrer  Martin  Cinquillo  y  mon  ancien  hôte, 
celui  qui  m'avoit  placé  chez  dona  Louise  de  Pa- 
diUa. Nous  nous  reconnûmes  sans  peine  l'un  l'au- 
tre. M.  le  bachelier ,  me  dit-il  d'un  air  étonné  , 
est-il  possible  que  je  vous  revoyesain  et  sauf  après 
l'aventure  qui  vous  est  arrivée?  J'ai  cru  ,  je  vous 
l'avoue ,  que  les  spadassins  qui  vous  enlevèrent 
vous  ayoient  ôté  la  vie  ^  et  dona  Louise  actuelle^ 
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ment  tous  compte  parmi  les  luoris.  Que  je  vais  lui 
causer  de  joie  en  lui  <ippreaant  que  vous  vivez  en- 
core! Venez  demain  chez  moi,  ajouia-l-il,  et  je 
vous  dirai  comment  elle  aura  reçu  celte  nouvelle. 

Curieux  de  savoir  de  quelle  i'acon  celle  dame 
seroît  affectée  de  mon  retour  à  Madrid ,  je  na 
manquai  pas  le  jour  suivant  de  me  rendre  chez 
Cinquillo ,  où  je  trouvai  la  dame  Rodriguez  qui 
m'attendoii.  D'ahord  que  celte  bouiie  vieille  m'a- 
perçut, elle  vint  au-devant  de  moi ,  et  m'enibras- 
saut  la  larme  à  l'œil  :  Soyez  lebien  revenu,secria- 
t-elle,  seigneur  don  Chérubin.  Hélas!  ma  maî- 
tresse et  moi  nous  avions  perdu  i'espéraoce  de  vous 
revoir.  Nous  nous  imaginions  que  tous  les  PadilJa , 
û-rités  contre  vous ,  avoient  eu  la  cruauté  de  vous 
MCnder  à  leur  ressentiment.  Que  nous  nous  som- 
mes affligées  dans  celte  erreur!  Que  vous  avez 
coulé  de  pleurs  à  dona  Louise  !  Jugez  par-là  de  lu 
joie  qu'elle  a  sentie  quand  elle  a  su  votre  retour. 
Je  vleus  vous  la  témoigner  de  sa  part,  et  vous  as- 
Wrer  qu'elle  est  dans  la  résoluliou  de  contribuer 
a  vous  faire  un  sort  agréable. 

Ce  n'est  pas ,  poursuivit  Kodrigucz ,  qu'elle  soit 
encore  dans  le  goût  de  vous  épouser  :  grâce  an 
ciel  elle  a  ouvert  les  veux  sur  l'cstravagancc  de  ce 
mariage,  et  sur  le  ridicule  qu'il  lui  donneroit  dan^ 
k  monde.  £n  un  mot,  elle  n'y  pense  plus;  mais 
elle  veut,  par  amitié,  vous  mettre  en  état  de  liiire 
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fortune,  en  vous  plaçant  chez  le  duc  d^Uzède,  son 
parent ,  et  favori  duroi.  Elle  se  flatte  d'avoir  assez 
de  crédit  pour  vous  faire  recevoir  parmi  les  secré- 
taires de  ce  ministre.  Vous  concevez  bien  l'impor- 
tance de  ce  poste;  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
soyez  bien  aise  de  le  remplir,  à-moins  que  vous 
n'ayez  dessein  devons  consacrer  au  service  de  l'é- 
glise. Non,  non,  lui  répondis-je ,  ce  n'est  pas  là 
mon  intention  :  je  me  sens  assez  de  TCttu  pour 
être  secrétaire  ,  mais  je  n'en  ai  point  assez  pour 
devenir  un  bon  prêtre. 

Cela  étant,  reprit  Rodriguez,  quittez prompte- 
ment  l'habit  que  vous  portez,  et  prenez-en  un  de 
cavalier.  C'est  ce  que  je  vous  promets  de  faire  sans 
balancer,  lui  répartis-je  :  aussi-bien  je  commence 
à  me  dégoûter  du  préceptorat ,  qui  me  paroît  un 
métier  qu'un  honnête  homme  ne  doit  faire  que 
par  nécessité.  Je  me  fis  doue  habiller  en  cavalier, 
et  j'entrai  bientôt  dans  un  bureau  du  ministère , 
dona  Louise  n'ayant  eu  besoin ,  pour  m'y  placer , 
que  de  dire  un  mot  à  sa  nièce ,  dona  Marie  de  Pa* 
dilla,  duchesse  d'Uzède. 

Dès  que  je  me  vis  installé  dans  mon  poste,  je 
témoignai  à  la  dame  Rodriguez  que  je  serois  bien 
aise  d'aller  trouver  sa  maîtresse  pour  la  remercier. 
Mais  cette  suivante  me  dit  :  Dona  Louise  vous  en 
dispense.  Après  ce  qui  s'est  passé  entre  vous,  elle 
juge  à-propos  de  s'interdire  votre  vue ,  de  peur 
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!  VOUS  exposer  encore  à  quelque  désagréable 
jraîtement  :  elle  veut  vous  protéger  sans  vous  re- 
roir,  ce  que  ses  parentsne  sauroîeat trouver  mau- 
;  ^enez-lui  compte  de  sa  prudence.  Je  n'ai  rîen 
k  répoudre  à  cela,  lui  dis-je,  ma  chère  Rodriguez; 
it  puisqu'il  faut  que  je  renonce  au  plaisir  de  ren-' 
Ire  dg  vive  voix  à  doua  Louise  les  grâces  que  je 
lui  dois,  assurez-la  du-moius  de  ma  part  que  je 
luis  pénétré  de  ses  bontés.  Dauslefoad,  je  n'élois 
point  facile  que  ma  protectrice  ne  voulût  pas  me 
voir;  car  si  je  me  fusse  mis  sur  le  pied  d'aller  chez 
elle  ,  et  de  lui  faire  ma  cour  ,  j'eusse  fort  bien  pu 
tvoîr  affaire  à  de  nouveaux  spadassins ,  qui  ni'au- 
rotent  peut-être  encore  plus  maltraité  que  les 
premiers. 

Comme  j'avois  une  assez  belle  main ,  ayant' 
appris  à  écrire  à  Salamanque,  on  m'occupa  dans' 
mon  bureau  à  mettre  au  net  toutes  sortes  d'espé- 
dilîoDS.  Je  lis  connobsance  avec  les  commis,  et* 
même  j'eus  le  bonheur  de  m'atlirer  l'amitié  de 
don  Juan  de  Saizedo  ,  premier  secrétaire  du  duc 
d'Uzède.  Ce  don  Juan  ne  manquoit  pas  d'esprit  ; 
mab  il  avoit  le  défaut  d'aimer  trop  le  latin  ,  et  de 
citera  tous  propos  des  passages  d'Horace, d'Ovide 
ou  de  Pétrone.  Toutes  les  fois  qu'U  me  voyoitil 
me  parloit  en  latin ,  et  je  lui  répondois  d;ti1s  la 
même  langue ,  pour  m'uccommoder  à  son  foible. 
Je  le  charmai  par-là  ;  ce  qui  prouve  bien  que  pour 
I,c  Sage.     Tom,-  PU.  5 
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plaire  aux  hommes  il  n'y  a  qu'à  se  prêter  à  lei 
iaclioalious.  Don  Chérubin ,  me  dil-il  ud  jour 
TOUS  aime,  et  quand  je  trouverai  l'occasiou   de 
vous  en  donner  des  marques,  je  la  saisirai  li^enti 
animo.  Le  hazard  voulut  qu'elle  s'offrît  bientôt 
mais  il  faut  dire  avant  ce  qui  la  &l  naître. 

Un  soir  qu'il  y  avoit  bal  chez  la  duchesse  d' 
zède,  à  sou  hûtcl  de  ta  grande  place  ,  où  se  font 
les  courses  et  les  combats  de  taureaus  ,  il  me  prit 
envie  d'y  aller.  Je  vis  un  grand  nombre  de  sei-^, 
gncurs  et  des  plus  belles  datues  de  la  cour.  On  ei 
dit  qu'on  avoit  choisi  les  personnes  les  plus 
mables  de  la  monarchie  pour  en  former  une 
charmante  assemblée. 

Avunt  que  le  bal  commençât ,  les  femmes 
(kspuièreDt  les  regards  des  hommes;  mais  si  tôt 
qu'on  vit  danser  dona  Isabella  de  Sandoval,  hlle 
unique  du  duc  d'Uzède,  il  n'y  eut  plus  d'œitlades 
,quc  pour  elle  :  chacun  admira  ses  grâces,  son  air 
noble  et  majestueui ,  la  douceur  de  ses  plies  ,  la 
liaison  de  sa  tête  avec  son  corp»  et  ses  bras,  et  la 
finesse  de  son  oreille  :  aussi ,  d'abord  qu'elle  eut 
achevé  de  danser ,  toute  la  salle  retentit  du  bruit 
des  applaudissements  qu'elle  reçut.  Elle  est  ininoi- 
table,  s'écrioitun  marquis  !  Que  ne  paroîl-il  sur 
DOS  théâtres  uue  pareille  danseuse  !  j'envoudi 
prendre  soin  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Je  la  pi 
rois  de  me  ruiner,  disoîl  un  comte.  Je  lui  demuw 
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derois  la  préférence  ,  disoii  un  duc.  Eo  un  mot , 
tous  les  seigneurs  furent  encliHutés  de  cette  nou- 
TclleTerpsicliore  ,  et  je  n'en  fus  pas  moîna  frappé 
qu'eux. 

On  juge  bien  qu'une  si  riche  et  si  noble  bëri- 
tiére  ne  mantjuoit  pas  d'adorateurs.  Parmi  ceux, 
qui  aspiroieut  ;i  Thonneur  de  l'épouser,  aucun 
'étoit  plus  en  droit  de  se  flatter  de  cette  espé- 
rance que  don  Juan  Telles  Giron, comte  d'Urenna, 
nis  unique  du  duc  d'Ossone  ,  et  le  plus  digne  de 
posséder  Isabelle.  Ce  jeune  seigneur  exerçoil  à  la 
cour  la  charge  de  genlilbomme  de  la  chambre  du 
roi  pour  son  père ,  qui  étoit  alors  à  ISaples,  dont 
il  avoit  le  gouverneuienl. 

Tandis  que  les  amants  de  la  Glle  du  duc  d'Czède 
s'eflorçoient  par  leurs  soîu»  de  se  supplanter  les 
uns  les  autres,  ce  ministre  envoya  cbercber  le 
comte,  et  lui  dit  :  Don  Juan  ,  vous  satez  l'étroite 
amitié  qui  nona  lie ,  le  duc  voire  père  el  moi ,  et 
I  intérêt  que  je  preuds  au\  allâires  de  votre  mai- 
son ;  j'ai  jugé  à-propos  de  vous  entretenir  en  par- 
lîculier,  pour  vous  représenter  que  vous  devez 
proliter  du  temps  pendant  que  la  fortune  vous  rit, 
Le  duc  d'Ossone  a  plus  d'envieux  et  d'ennemis 
que  jamais  :  ils  travaillent  sans  relâche  à  te  perdre, 
ils  peuvent  en  venir  à-bout.  Il  faut ,  tandis  qtie 
son  crédit  dure,  songer  à  vous  établir  :  vous  êtes 
en  âge  de  vous^marier,  et  de  posséder  même  de 
5* 
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voire  père  m'écrivit  pour  me  prier  de  vous  chei-- 
ciicr  une  femme.  Je  lui  répondis  qu'elle  étoit 
toute  trouvée  ;  mais  comme  il  a  cessé  de  m'en 
]>arlcr  depuis  ce  temps-là,  j'ignore  s'il  est  toujours 
dans  le  même  sent'mient.  Ne  manquez  pas,  ajou- 
la-l-il,  de  lui  niander  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
et  de  l'assurer  que ,  s'il  veut  une  bru  de  ma  main , 
I  ye  lui  en  destine  unequi est  assez  ricbe,  assez  belle 
et  assez  noble  pour  mériter  d'avoir  un  beau-père 
tel  que  lui. 

A  ce  discours,  le  comte  d'Urenna ,  jugeant  bien 
qu'Isabelle  étoit  la  bru  dont  il  s'agissoit,  fit  pa- 
roître  sur  son  visage  une  joie  que  le  duc  d'Uzcde 
ne  remarqua  pas  sans  plaisir.  Ce  ministre  toutefois 
ue  fil  pas  semblant  de  s'en  apercevoir,  et  dît  à 
don  Juau  :  Envoyez  donc  en  diligence  un  exprès 
à  Naples,  et  la  réponse  que  vous  fera  le  vice-roi 
décidera  de  votre  mariage.  Le  comte ,  pour  mar- 
quer l'impatience  qii'il  avoil  d'èlre  son  yendre  , 
prit  aussitôt  congé  de  son  excellence,  en  lui  di- 
sant qu'il  alloit  écrire  à  son  père  j  et  sur-ie-champ 
il  se  rentHlcbez  don  Juan  de  Salzedo,  qu'il  aimoit 
comme  un  ancien  serviteur  de  sa  maison  ,  et  sans 
le  conseil  duquel  il  ne  f[iisoit  rien.  Il  lui  (it  part 
de  la  conversation  qu'il  venoil  d'avoir  avec  le  mi- 
nistre, et  lui  dit  ensuite  :  Je  ne  sais  qui  je  dois 
envojer  à  Naples  :  j'aurois  besoitf  d'un  bommtf 
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d'esprit  et  de  confiance ,  qui  pût  informer  mon 
,père  de  miUe  choses  secreiies  tjue  Je  n'oserois  lui 
écrire. 

Alors  Salzedo ,  songeant  à  moi ,  et  croyant  me 
procurerune  bonne  aubaine ,  me  proposa  comme 
une  personne  fort  propre  à  s'acquitter  de  celle 
'Commission  ,  et  dont  il  répondoit.  Là-dessus  le 
comte ,  s'étant  déterminé  à  se  servir  de  moi,  vou- 
lut m'enlretenir.  J'eus  avec  lui  une  conférence 
particulière ,  dans  laquelle  il  me  dit  tontes  les 
choses  qu'il  désiroit  que  son  père  apprît.  Enfin  , 
après  avoir  reçu  de  ce  jeune  seigneur  de  très-am- 
ples instructions,  et  deux  paquets,  l'un  pour  le 
duc,  et  l'autre  pour  ia  duchesse  d'Ossone,  avec 
une  bourse  de  deux  cents  pistoîes,  je  me  disposai 
à  partir  pour  l'Italie.  Mais  avant  mon  départ  j'allai 
prendre  congé  du  secrétaire  Salzedo  ,  qui  me  dit 
en  m'erabrassant  avec  affection  :  Allez  ,  mon  cher 
don  Chérubin,  je  suis  ravi  que  vous  fassiez  ce 
voyage  ;  il  vous  en  reviendra  de  bonnes  pistoles  , 
etLiavina  videhis  littora.  Je  parus  donc  de  Ma- 
drid j  et,  suivant  de  près  un  courrier  que  la  cour 
envoyoil  par  terre  à  Naples,  j'y  arrivai  presque 
en  mÊfue-temps  que  lui. 


CHAPITRE   XII. 


Y'JDe  quelle  manière  don  Chérubin  est  reçu  du 
vice-roi  de  Naples  j  et  des  entretiens  qu'ils 
eurent  ensemble.  Il  reçoit  des  présents  consi- 
dérables du  duc  et  de  la  duchesse  ,  ce  gui  le 
metau  comble  de  la  Joie.  Jlretourne  à  Madrid. 


Il  y  avoit  déjà  trois  ans  que  le  duc  d'Ossoue 
éloil  Tice-roi  du  royaume  de  NapJcs,  après  avoir, 
pendant  quatre  années,  gouverné  ];i  Sicile,  J'allai 
descendre  au  Palais-Royal ,  où  il  deraeuroil ,  et  je 
me  fis  annoncer  à  son  excellence  comme  un  cour- 
rier que  le  comte  d'Urenna  son  fils  lui  dcpêclioit. 
Le  vice-roi  éloit  alors  dans  son  cabinet.  Il  or- 
donna qu'on  me  fît  entrer.  Je  lui  présentai  Je 
paquet  qui  lui  étoit  adressé.  Il  l'ouvrit  ;  et  après 
avoir  lu  ce  qu'il  contenoit  :  Voilà  ,  me  dil-il  ,  des 
dépËcbes  qui  me  sont  d'autant  plus  agréables  , 
qu'elles  me  sont  apportées  par  un  secrétaire  même 
du  duc  d'Uzède.  Maïs  dites-moi,  je  vous  prie, 
continua-t-il,  si  la  fille  de  ce  ministre  est  d'un 
mérite  aussi  rare  que  mon  fils  me  le  mande?  Je 
me  défie  un  peu  des  porlraiis  que  les  amants  font 
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de  leurs  maîtresses.  MoDseî{;neur,I«i  rcpontlU-je, 
avec  (juelles  couleurs  que  monsieur  le  comie  ait 
pu  vous  peindre  Isabelle  de  Sandoval ,  la  copie  ne 
sauroil  êire  qu'au-dessous  de  l'original.  En  un 
mot,  quelque  Image  charmante  que  vous  vous 
fassiez  de  celle  dame,  votre  imagination  ne  peut 
vous  tromper  :  représentez- vous  une  personne  de 
quinze  ans ,  qui  joint  à  une  beauté  parfaite  uu 
esprit  vif  et  un  jugement  soHde,  celte  idée  ne  ren- 
fermera qu'une  partie  des  belles  qualités  d'Isa- 
belle. II  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  l'humeur  sérieuse 
et  la  gravité  qu'ont  ordinairement  les  dames  espa- 
gnoles ;  mais  ce  défaut ,  qui  n'en  est  un  qu'en  Es- 
pagne, troiivera  grâce  auprès  de  voire  excellence. 
Vous  avez  raison  ,  interrompit  le  duc  en  souriant , 
tout  Espagnol  que  je  suis  ,  je  préférerai  toujours 
un  naturel  enjoué  à  un  caractère  grave. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation  ,  la 
duchesse  d'Ossone  ,  ayant  su  qu'il  éloit  arrivé  un 
courrier  dépêché  par  don  Juan  Telles ,  entra  dans 
le  cabinet,  fort  impatiente  d'apprejidre  des  nou- 
velles de  ce  cher  fils.  Madame ,  lui  dit  son  époux, 
il  se  présente  un  parti  avantageux  pour  le  comte 
d'Urenna:  le  duc  d'Uzède  veut  bien  le  recevoir 
pour  gendre  ,  préférablemenl  à  plusieurs  seigneurs 
qui  recherchent  Isabelle ,  sa  fille  unique.  Je  remis 
aussitôt  à  la  vice-reine  le  paquet  dont  j'étois 
chargé  pour   elle  ,  et  qui   ne  contenoit  que  les 
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mêmes  choses  quîëtoienl  dans  l'autre.'Lorsqa'elIe 

en  cul  fait  la  lecture  ,  ils  commencèrent  tous  deu^ 

à  tléliliérer ,  non  s'ils  consentiroient  à  ce  mariage, 

■niais  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire  dans  celte  occa- 

I  «ion.  Ils  résolurent  de  me  renvoyer  à  Madrid  dès 

s  lendemain  ,  pour  témoigner  au  duc  et  à  la  du- 

Lchesse    d'Uzède    l'empressement    qu'ils    avoient 

[d'allier  la  maison  de  Giron  à  celle  de  Sandoval  ; 

lil  fut  aussi  arrêté  entre  eux  qu'ils  écriraient  au 

duc  de  Lerme  et  à  dona  Isabelta. 

Ils  passèrent  la  journée  à  faire  leurs  dépêches  j 
et,  comme  don  Juau  mandoil  à  son  père  que  je 
pourrois  l'instruire  de  plusieurs  particularités  dont 
il  étoit  bien  aise  de  l'informer,  j'eus  le  soir  avec 
son  excellence  un  entretien  plus  lon{^  que  le  pre- 
mier. Faites-moi ,  me  dit-il ,  un  rapport  fidèle  de 
tout  ce  que  le  comte,  mon  fils ,  vous  a  cliargé  de 
m'apprendre.Vousm'allez  parler,sans  doute, de  la 
dernière  lettre  que  j'ai  écrite  au  roi;  vous  m'allez 
dire  qu'elle  a  révolté  la  plupart  des  grands.  Juste  - 
ment,  monseigneur,  lui  répondis-je,  c'est  par-là 
que  je  vais  commencer.  En  proposant  de  rendre 
les  charges  vénales  en  Espagne ,  vous  avez  soulevé 
contre  vous  ie  conseil ,  lequel ,  étant  composé  de 
seigneurs  intéressés  à  rejeter  cette  proposition ,  n'a 
eu  garde  de  l'accepter.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ- 
cheux, ajoutai-je,  c'est  que  ces  seigneurs  ne  se 
contentent  pas  de  s'opposer  à  la    vénalité  des 
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■charges  ;  ils  écialeut  en  murmures ,  et ,  par  <.1c  se- 
creties  pralJtpies,  s'efforceni  de  vous  faire  passer 
pour  ecDemi  de  la  nation,  lis  sont  même  secondés 
par  des  seigneurs  napolitains,  qui,  d'accord  avec 
eux,  écrivent  cooiinuellement  à  ia  cour  des  lettres 
qui  tendent  à  vous  rendre  suspect. 

Leduc  d'Ossoniie,  eu  cet  endroit,  ne  puis'em- 
■  pêcher  de  m'iiiterronipre.  Voilà  ,  s'écria-t-il  eu 
soupirant ,  voilà  ces  sujets  si  fidèles  et  si  zélés,  qui 
protestent  qu'ils  sont  tout  prêts  à  prodiguer  leur 
sang  et  leurs  biens  pour  la  gloire  de  leur  souve- 
rain !  Si  le  roi  faisoit  acheter  les  charges  qu'il 
donne  en  pur  don ,  quelle  maison  y  perdroil  plus 
que  la  mienne?  Je  sacriHc  au  profit  du  mt^arque 
■mes  parents  et  raes  alliés  ;  je  n'ai  en  vue  que  ses 
intérêts  ,  et  l'on  m'en  fait  uu  crime  !  Telle  est  la 
I  récompense  des  serviteurs  trop  afl'ectionncs. 

Contimiez,  poursuivit-il;  je  siûs  très-content 
I  du  choix  que  mon  fils  a  fait  de  vous  pour  m'in- 
Blruire  de  ce  qui  se  passe  à  la  cour  à  mon  préjudice  : 
vous  vous  acquittez  de  cet  emploi  d'une  manière 
qui  m'est  agréable.  Continuez  donc.  Quelle  injus- 
tice me  fait-on  encore?  La  plus  effroyable  ,  re- 
pris-je,  et  la  plus  sensible  qu'on  puisse  faire  à  un 
fidèle  sujet  de  Philippe  :  vous  avez ,  dit-on ,  formé 
l'ambitieux  projet  de  vous  faire  roi  de  Naples. 

Le  duc,  à  cette  accusation  ,  ferma  les  yeux, 
haussa  les  épaules  ,  et  me  demanda  qui  pouvoJi 
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être  assez  son  ennemi  pour  lui  vouloir  imputer 
si  coupable  dessein?  C'eslle  cooitç  de  Bénéveol 
,  lui  répondis-je ,  el  quelques  autres  seif^neurs 
i  répandent  ce  bruit,  que  vos  armements,  ou,  p( 
parler  plus  juste  ,  vos  belles  actions  et  vos  grani 
services  semblent  justifier,  11  y  a  dans  votre  admi- 
nislratioD,  dout  ils  sont  jalotix  ,  de  quoi,  disent- 
ils  ,  faire  voire  procès.  J'ai  ton,  interrompît  enct 
son  excellence,  j'ai  tort,  je  connoismalaute  pi 
sentemeiit  :  je  devois  suivre  l'exemple  des  vîci 
rois  de  Sicile  et  de  Naples  mes  prédécesseurs;  je 
devois  laisser  ravager  par  les  Turcs  ces  deux 
royaumes,  m'enricbir  aux  dépens  du  roi  et  de  ses 
sujets  ^et  après  cela  retourner  à  la  cour  pour  y 
recueillir  des  louanges  sur  mon  sage  gouvemer- 
ment.  0  malheureuse  monarcliie  1  s'écria-t-il 
levant  les  yeux  au  ciel;  faut-11  donc  que  cet 
qm  te  servent  avec  ïe  plus  d'ardeur,  et  qui  ne 
cherchent  qu'à  augmenter  ta  gloire ,  passent  pour 
les  ennemis  ! 

Après  celle  apostrophe  pleine  d'amcnume,  le 
duc  me  Bt  de  nouvelles  questions.  Apprenez-moi, 
me  dil-il ,  qui  sont  les  seigneurs  qui  ont  actuelle- 
ment le  plus  de  part  à  la  confiance  du  prince 
d'Espagne?  Je  lui  en  nommai  plusieurs,  el  je, 
n'oubliai  pas  don  Gaspard  de  Guzman  d'OIivai 
C'est  ce  dernier,  lui  dis-je  ,  qui  paroît  le 
chéri.  Il  est  vrai  que ,  si  l'on  en  croit  la  chroniql 
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de  Madrîtl ,  11  se  sert  d'un  moyen  sûr  pour  gagner 
l'amitié  du  jeune  Philippe.  Quel  est  donc  ce 
moyen  ?  répliqua  ie  duc.  C'est  celui  qui  fait  réussir 
toutes  les  entreprises,  lui  réparùs-je;  c'est  l'ar- 
gent :  on  prétend  que  le  comte  d'Ollvarès,  qui  a 
ie  {grands  biens  ,  en  employé  une  bonne  partie  à 
procurer  des  plaisirs  à  ce  prince ,  que  l'avarice  du 
Toiréduitàdcsirerlieaucoupdechosesinnlileraent. 

Les  chroniqneurs,conùnuai-je,  disent  peni-éire 
k  vérité  :  du-moins  sais-je  que  le  prince  d'Es- 
pagne ,  lorsqu'il  fait  des  parties  de  cbassc ,  trouve 
»uv«nt  de  superbes  collations  préparées  par  les 
»ins  et  ans.  frais  de  don  Gaspard.  A  ces  paroles 
le  vice-roi  me  dit  en  branlant  la  tête  :  D'Olîvarès 
a  bien  la  raine  de  supplanter  le  duc  de  Lerme  et 
son  Gis.  Jesoubaitc  que  ma  prédiction  soit  fausse; 
mais  si  par  malbeur  il  arrive  qu'elle  s'accomplisse, 
([u'ilsnc  s'en  prennent  qu'à  eux-mêmes.  Pourquoi 
soufireol-ils  auprès  de  l'héritier  de  la  couronne 
un  courtisan  fin  et  délié,  qui  s'empare  à  leurs  yeux 
du  timon  de  la  monarchie  ? 

Quand  le  duc  d'Ossone  n'eut  pins  rien  à  me 
demander ,  ni  moi  rien  k  lui  dire ,  il  me  livra  ses 
dépêches,  en  me  disant  :  Allez  vous  reposer,  ei 
demain  retournez  en  Espagne  ;  mais  avant  votre 
départ  voyez  mon  trésorier,  je  lui  ai  donné  des 
ordres  qui  vous  regardent.  Je  commençai  par-lfi 
le  jour  suivant.  Je  vis  le  trésorier  qui  me  mît  cntr« 
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les  mains ,  de  la  part  de  son  excellence  ^ùne  lettre- 
de-change  de  trois  mille  ëcus ,  tirée  sur  un  fatneux 
banquier  de  Madrid ,  et  payable  à  vue.  Outre  ce 
présent,  j'en  reçus  un  autre  que  m^envoya  la  vice- 
reine  par  ua  de  ses  écuyers  :  c'étoit  une  chaîne 
d'or  admirablement  bien  travaillée ,  et  qui  valoit 
tout  au-moins  deux  cents  pistoles.  Je  panis  dé 
Napies  avec  toutes  ces  richesses ,  et  repris  le  che- 
min de  Madrid ,  où  j'eus  le  bonheur  d'arriver  sans 
avoir  fait  aucune  mauvaise  rencontre. 


CHAPITRE    XIII. 

* 

Don  Juan  Telles  épouse  la  fille  du  duc  d^Uzède. 
Suite  de  ce  mariage*  2?w]  nouveau  parti  que 
prit  don  Chérubin. 


J 'AiiliAi  d'abord  rendre  compte  de  ma  commis- 
sion à  don  Juan  Telles ,  qui  m'embrassa  de»  joie  \ 
lorsqu'il  eut  fait  la  lecture  de  la  lettre  de  son  p^e. 
Ce  jeune  seigneur,  pour  me  faire  connoît^e^jus- - 
qu'à  quel  point  il  étoit  satisfait  de  moi,  ou  y  pour 
mieux  dire ,  des  nouvelles  que  ;  je  lui  apportois  ,  ; 
me  gratifia., d'une  bourse  dans  laquelle  il  yavoit 
deux  cents  doublons. 
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Il  alla  proDiptcmenl  communiquer  au  duc  d'U- 
zètle  les  dépèches  du  vice-roi  ;  et ,  deux  jours 
après ,  soD  mariage  avec  dooa  IsabeUa  de  Saiidoval 
fut  déclaré.  On  eu  fil  les  apprêts  avec  toute  la 
magnificeuce  convenable  à  la  qualité  des  époux  ; 
et  le  duc  d'Uzède  eut  autant  d'erapresseraent  à  le 
faire  consommer,  que  le  duc  d'Ossoue  avoitd'im- 
palieuce  qu'il  le  £ût.  Les  pai-ents  et  les  amis  des 
maisons  de  Giron  et  de  Sandoval  le  célébrèrent 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joîe^  et  vérita- 
blement l'hymen  ne  pouvoil  unir  deui  personnes 
mieux  assorties. 

A-peiiieles  réjouissances  étoient-ellea  achevées, 
que  le  vice-roi  manda  au  duc  d'Uzède  que ,  pour 
parvenir  au  comble  de  ses  vœux ,  il  n'en  avoit  plus 
^u'un  à  remplli-,  qui  éloll  d'avoir  sa  belle-tllle 
«iprès  de  lui  ;  qu'il  le  prioit  de  la  lui  envoyer  pour 
lai  faire  voir  l'Italie,  et  particulièrement  la.  ville 
4â  Naples;  et  qu'enfin,  pour  rendre  ce  voyage 
|ju% agréable  à  la  jeune  épouse,  il  Souhaitoit  aussi 
que  son  époux  l'accompagnât ,  sous  le  bon  plaisir 
du  Toi.  Le  fils  du  cardinal  de  Lerme  entra  dans 
les  sentiments  du  duc  d'Ossone;  et,  se  prêtant  à 
ses  désirs,  il  obtint  de  sa  majesté  la  permission 
d'envoyer  sa  fîUe  à  Noples  avec  le  comte  d'Urenna. 
Les  préparatifs  du  départ  de  ces  époux  furent 
bientôt  faits,  le  vice-roi  ayant  expressément  dé- 
fendu k  son  fils  d'avoir  une  nombreuse  et  fastueuse 
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suite.  Ils  partirent  donc  pour  se  rendre  à  Barce- 
lone, où  deux  galères,  envoyées  parle  duc  d'Os- 
sone ,  les  atlendoient  pour  les  transporter  à  Gênes; 
et  là  don  Oc(a\io  d'Aragon  devoil  les  venir  prendre 
avec  huit  galères  pour  les  conduire  à  JNaples. 

II  esi  rare  qu'un  gueux  qui  s'enricliit  ne  se  laisse 
point  étourdir  de  la  possession  de  ses  richesses.  Je 
ne  fiis  pas  à  l'épreuve  de  ces  étourdisse raents. 
JjOrsque  je  vins  à  compter  mes  espèces ,  et  que  je 
'  i?is  que  j'avois  devant  moi  près  de  deux  mille  pis- 
tolea,  je  me  dégoûlai  de  mon  poste  de  commis.  II 
me  sembla  qu'un  garçon  qui  possédoil  tant  de 
Lien  devoit  mener  une  vie  libre ,  indépendante , 
et  sur-tout  oisive ,  telle  qu'est  ordinairement  celle 
des  honnêtes  gens  en  Espagne.  Puisque  je  puis 
livre,  disois-je,  en  cavalier  noble,  et  faire  le  galant 
dans  le  monde,  je  serois  un  grimd  fou  de  demeurer 
daus  les  bureaun.  du  miuistère,  où  il  Faut  travailler 
tome  la  joTiruée.  Il  est  bien  plus  gracieux  de 
n'avoir  rien  à  faire  qu'à  se  promener  et  qu' 
réjouir  avec  ses  amis. 

Cest  ainsi  que  ,  eëdant  au  penchant  qui  m' 
trainoil,  je  me  laissai  toul-à-cûup  aller  au  liberti- 
nage ,  sans  que  ma  philosophie  put  m'en  défendre. 
Au  contraire,  j'e  ne  voulus  écouler  aucune  remon- 
trance de  sa  part  ^  et  quand  je  dis  adieu  au  secré- 
taire Salzedo  ,  tous  les  discoursqu'îl  me  tint  pour 
m'arrêter  dans  son  bureau ,  quoique  remplis  de 
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raison  et  de  laùn  ,  furent  inutiles.  Je  louai  un  bel 
Appartement  dans  un  hôtel  garni,  ei  je  me  fis  faire 
leux  riches  habits,  sous  lesquels  altemativemenl 
2*811015  me  faire  voir  à  la  cour  et  au  Prado. 


CHAPITRE    XIV. 

J)on  Chérubin  rencontre  le  petit  licencié  Caram- 
bola. Del'entretien  qu'il  eut  avec  lui.  Aventure 
plaisante  arrivée  au  licencié.  Quelle  en  est 
la  suite. 


IJk 


Jn  jour  que  j'étoisà  la  promenade ,  où  je  prenois 
i-  à  lorgner  les  dames  qui  passoient  auprès  de 
iJBoi  5  j'aperçus  le  peut  licencié  biscaïen  que  j'avois 
laissé  àTolède.  Il  ne  me  reconnut  pas  d'abord  sous 
jnon  nouvel  habillement  j  mais  je  l'appelai.  Il  vint 
à  moi,  et  nous  nous  embrassâmes.  Je  suis  ravi,  lui 
rftU-js  ,  mon  ami,  que  la  fortune  nous  rassemttle 
^tous  deux.  Au-lieude  me  répondre,  Carambola 
i.^uvrit  de  grands  yeux ,  et  se  mit  à  me  considérer 
(depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Ensuite  ,  riant  de 
iloute  sa  force  :  Quelle  métamorphose  !  s'écria-t-il. 
Vous  en  cavalier  t  Qui  vous  »  fait  quitter  la  soutane 
^oor  l'épée  ?  Je  m'en  doute  bien  :  c'est  «ette  belle 
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marquise  chez  qui  vous  avez  été  précepteur  à 
Tolède  ;  c'est  elle  apparemmeut  qui  dérobe  à 
l'église  le  bachelier  don  Chérubin.  Je  lui  répondis 
(jue  non.  Vous  vous  êtes  donc,  icprit-il ,  faufilé 
à  Madiid  avec  quelque  riclie  dame  qui  l'ait  avec 

,  vous  bourse  commune?  Avouez-moi  la  \éruéj 
■yous  avez  ici  quelque  bonne  fortune. 

Si  vous  voulez,  dis-je  au  Biscaïen,  m'écouter 

I  un  moment  ,  je  satisferai  votre  curiosité.  11  me 
laissa  parler.  Alors  je  lui  racontai  ce  qui  m'étoil 
arrivé  depuis  notre  séparation.  Après  cela  je  le 
priai  de  m'apprendre  à  sou  tour  ce  qu'il  faisoit 
aciuellcment  àMadrld,  Toujours  le  métier  de  pré- 
cepteur ,  me  répondit-il  ;  je  n'en  puis  faire  un 
autre  :  je  suis  condamné  au  préceptorat,  ou,  pour 
içieui  dire  ,  aux  galères  pour  toute  ma  vie. 

Pendant  que  vous  étiez  ,  coutinua-l-U  ,  chez  la 
marquise  de  TorbelUno  ,  et  que  vous  y  passiez  le 
temps  plus  agréablement  que  moi,  qui  me  voyois 
sur  le  pavé  sans  argent,  ou  du-moius  fort  près  d'eu 
manquer,  j'abandonnai  Tolède  ,  comme  une  ville 
qui  me  devenoil  de  jour  en  jour  plus  désagréable- 
Je  vins  à  Madrid  ,  où  je  trouvai  moyen  d'entrer 
çhezun  riche  bourgeois  qui  étoilveuf,  et  qui  avoit 
un  fils  de  douze  ans.  Ce  bourgeois  ne  mangeoit 
jamais  chez  lui.  Il  alloit  dîner  et  souper  en  vjlle 
tous  les  jours ,  ce  qui  ne  rendoît  pas  au  logis  notre 
{)r4ïn^re .meilleur.  Une  femnje  de  quarante-Çj 
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ti  cinquante  uns  ,  qui  gouveinoït  sa  maison  ,  uous 
■fepprêtoit  à  manger. 

La  mauvaise  cuiainière  !  Taniôt  cile  mettoil  Irop 
*de  sel  dans  ses  ragoûts  ,  el  tantôt  trop  de  poivre  , 
'de  girofle  ou  de  safran.  J'aVois  beau  m'en  plaindre^ 
1  maudite  créature  avoit  la  malice  de  ne  vouloir 
^as  se  corriger.  Je  crois  même  qu'elle  le  faisoit 
i*Cxprès  pour  me  dégoûter  de  cette  maison  et  m'o- 
iiliger  d'eu  sortir,  m'ayant  pris  en  aversiou,  je  ne 
'sais  pas  pourquoi,  si  ce  n'est  à  cause  que  j'a  vois  avec 
«lie  un  air  de  Caton. 

De  mon  côté,  pour  me  venger  de  cette  vteîHe 

^rcïére  ,  je  m'obstinni,  malgré  ses  ragoi'lts  épicés, 

demeurer  chez  ce  bourgeois,  oùje  serois  encore, 

tans  une  aventure  qui  n'est  peut-être  jamaisarrivce 

aucun  précepteur.  Un  jour  que  j'avois  reçu  vingt 

pistolcs  à  compte  de  mes  appointements  ,  j'entrai 

idans  un  tripot  où  j'avois  la  rage  d'aller  jouer  dès 

que  je  me  semois  un  écu.  La  fortune  ,  qui  m'est 

plus  souvent  contraire  que  favorable  au  jeu,  me 

fitceue  fois-là.  Jegaguaidis  doublons,  qui  ne  furent 

jifis  sî  tôt  dans  ma  poche  ,  qu'il  me  prit  envie  de 

'donner  à  souper  à  deux  damesavec  qui  j'avois  fait 

uonuoîssance ,  et  qui  demeuroient  à  la  porte  du 

Soleil.  Je  me  rendis  chez  elles  dans  cette  louable 

intenlion  ,  après  avoir  ordonné  chez  un  traiteur 

Un  repas  bien  conditionné. 

Je  tus  reçu  de  ces  dames  d'antaul  plus  joyeuse- 

U  Sage.    Tome  Vit.  G 
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meut,  que  j'avob  coutume  de  les  régaler  dans  les 
visites  que  je  leur  faisois.  Nous  coDimençàtiies  à 
nouseolreieiiir  gaiemeot;  et  d'abord  qu'on  nous 
eut  apporté  le  souperque  j'avois  comraaudé  ,  nous 
sous  assîmes  à  table.  Je  m'allendois  à  me  biea 
*  réjouir  pourraon  argent,  quand  j'entendis  ouvrir 
la  porte  de  la  chambre  où  nous  étions  ,  et  que  , 
dans  un  boninie  qui  entra  tout-à-conp .  je  reconnus 
le  bourgeois  dont  j'élevois  le  fils  ,  le  père  de  mon 
écolier.  Il  me  remit  aussi  dans  le  moment  ;  et ,  sa 
surprise  égalant  la  mienne,  nous  demeurâmes  ions 
deux  interdits  etniuets,  nous  regardant  l'un  l'autre 
comme  si  nous  eussions  douté  du  rapport  de  nos 
yeux.  Mais  le  désordre  oii  éloient  nos  esprits  ne 
dura  pas  long-temps  j  nous  iious  rassurâmes  bien- 
tôt ;  et ,  perdant  la  bonté  de  nous  rencontrer  là , 
nous  nous  niimesà  faire  de  si  grands  éclats  de  rire , 
que  les  dames  nous  prirent  pour  deux  amis  qui  se 
trouvoient  chez  elles  parhazard. 

A  ce  que  je  vois  ,  messieurs  ,  nous  dit  l'une  d« 
ces  nymphes,  vous  vous  connoissez?  Nous  devoâi 
bien  nous  connoître  ,  lui  répondit  le  bourgeois  , 
nous  noQS  voyons  tous  les  jours  j  nous  mangeons 
quelquefois  ensemble,  et  nous  couchons  sous  ]« 
même  toit  :  il  ne  nous  manquoit  que  d'avoir  deï 
unies  communes ,  nous  n'avons  plus  rien  à  désirer. 
L'air  railleur  dont  il  dit  ces  paroles  ,  me  mit  en 
irain  de  plaisanter  ausù  ;  ce  que  je  tis  à  tout  évé* 
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Isement ,  ei  bien  résolu  de  rompre  ea  visière  au 
K^argeois  ,  s'il  s'avisoit  de  me  cliicaDer  sur  ootre 
Ireucoatre  cliez  ces  dames.  Mais  au-lieu  de  me 
rtémoignerle  rnoiadre  niéconteutemeat  là-dessus,  il 
I  Rassit  à  table  avec  nous,  endisautd'un  air  aisé  qu'il 
I  ùe  croyoil  pas  être  de  trop  dans  la  compagoie. 
j  Véritablemeni  il  fut  de  si  belle  humeur,  qu'il  me 
I  parut  fort  agréable.  Il  me  porta  des  brindes,  et  m« 
I  fit  raille  amitiés.  Insensiblement  j'oubliai  que 
I  j'élois  avec  le  père  de  mon  disciple,  et  nous  fîmes 
;  ensemble  la  débauche. 

Lorsqu'il  fut  temps  de  nous  retirer,  nous  prîmes 
congé  des  dames ,  ei  retournâmes  au  logis.  Quand 
l  nous  y  fûmes  arrivés ,  le  bourgeois  me  dît  :  M.  le 
I  ficencié ,  je  ne  vous  sais  point  mauvais  gré  d'aller 
lobez  ces  femmes  que  nous  venons  de  voirj  mais 
l,gardez-vous  bien  ,  je  vous  prie  ,  d'y  mener  mon 
\û\s  avec  vous. 

Carambola  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  ache- 

l'^fint  ces  derniers  mois ,  et  ses  ris  furent  accompa- 

l^és  des  miens.  Voilà,  lui  dis-je,  un  père  admirable, 

(et  une  excellente  maison  pour  un  précepteur.  Je 

l'aipourianiquitlée,  reprit  le  Biscaïen,  pour  l'iion- 

neai*  de  mon  caractère  :  j'ai  cru  qu'il  ne  convenoit 

K^oint  à  un  licencié  vicieux  de  demeurer  dans  un 

T  endroit  «ii  il  éloit  connu.  Je  suis  placé  adleurs. 

P-J'élève  le  fils  naturel  d'un  conseiller  du  conseil 

des  Indes,  et  j'espère  que  son  éducation  me  sera 
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plus  Utile  que  celle  d'un  enfant  légitime.  Je  sou- 
haite/dis-^je  à  Carambola /que  vousne  vous  flattiez 
point  d^une  vaine  espérance  ;  mais,  vous  me  Favez 
dit  cent  fois,  il  fie  faut  pas  trop  compter  sur  la 
recpnnoissance  des  parents.  Cela*  n'est  que  trop 
vrai ,  me  répartit  le  petit  licencié;  cependant  les 
personnes  à  qui  j'ai  afiPaire  me  paroissent  si  géné- 
reuses ,  que  je  né  puis  m'empécher  de  faire  un 
grand  fond  sur  elles. 


CHAPITRE   XV. 

Don  Chérubin  fait  connoissance  avec  un  aimable 
cavalier^  nommé  don  Manuel  dePedriUa.  Dé 
quelle  façon  ils  passoient  le  temps  ensemble. 
De  ^agréable  surprise  où  se  trouva  un  soir 
donXJhéràbin  en  soupant  avec  des  dames ^  Ce 
qu^ elles  étoient.  Leurs  entretiens. 


,y 


JN  OTRE  conversation  fut  troublée  par  un  cavalier 
^yec  qui  j'avpis  depuis  peu  fait  connoissance ,  et 
qui  me  vint  joindre  à  la  promenade.  Sans  adieu  y 
me  dit  aussitôt  le  Biscaïen  ,  nous  nous  rererrons. 
En  même-temps  il  se  retira ,  me  laissant  avec  mon 
g,Quvel  ami,  quisenommoitdonManueldePedrilla. 


r 
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C'étotl  uâ  genlilhomme  de  la  vîlle  d'Alcaraz  , 
sur  les  confins  de  la  Castîlle  nouvelle ,  un  cavalier 
à-peu-prèsde  mon  âge  ,  el  d'une  agréable  figure. 
L'euvie  de  voir  la  cour  l'avoit  attiré  à  Madrid.  Il 
logeoit  dans  mon  hôtel  garni  ,  nous  mangions  eu- 
senible,  et  noua  allions  tous  les  jours  aux  spectacles 
et  à  la  promenade.  Enfin  nous  nous  attachâmes 
l'un  à  l'autre  ,  et  nous  devînmes  inséparables. 

Un  matin,  pendant  que  nous  nous  entretenions 
dans  son  apparteiuem,  il  y  eoira  un  petit  laquais 
qui  lui  remit  uue  lettre.  Bon  Manuel  la  lut ,  et  dit 
ensuite  au  porteur  ;  Mon  enfant ,  tu  peux  assurer 
ta  maîtresse  que  je  n'y  manquerai  pas.  Ensuite 
m'adrcssaut  la  parole  :  Seigneur  don  Chérubin  , 
poursuivit-il  ,  je  dois  souper  ce  soir  chez  deux 
damesoùîlm'est  permis  de  mener  un  amij  voulez- 
^ous  bien  m'accompagner  ?  J'acceptai  la  propo- 
sition, enrépondant  avec  un  sourire  à  don  Manuel 
i<|ue  je  le  remerciois  de  la  préférence.  Vous  avez 
ï-aison  ,  répliqua-t~il  en  souriant  à  son  tour,  la 
Jiartie  que  je  vous  propose  mérite  bien  un  reraei^ 
«^meni.Sacbezqne  vous  souperez  avec  deux  dames 
des  plus  aimables  et  des  plus  amusantes  :  elles  ont 
des  manières  aisées  ;  ce  sont  deux  femmes  de  qua- 
lité quidemeurenl  etviveutensemble  à  frais  com- 
muns et  à  la  françoise.  Leur  maison  est  ouverte 
aux  honnêtes  gens  ,  on  y  joue  et  l'on  y  soupe.  Et  ' 
«lies  s'entretiennent  sans  doute  du  profit  du  jeu  , 
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inteirompis-je  en  riant  ?  C'est  ce  que  je  ne 
poÏDt,  repril-il.Pem-êlre  ont-elles  des  amants 
.  font  secrettement  lenr  dépense  ;    mais  elles 
,  ^aroissent  pas  en  avoir  :  on  ne  voit  rien  chez  elles 
[qui  rende  leur  vertu  suspecte. 

Je  demandai  comment  ces  dames  se  nom- 
I  Inoicnt.  L'une  s'appelle  Isméuie  ,  répondit  mon 
li ,  et  l'autre  Basilisa.  Elles  se  disent  veuves 
'  de  deux  genlilshommes  gren.'idins;  et,  à  les  en- 
tendre, elles  ne  sont  venues  à  Madrid  que  par 
curîosilé,  A  laquelle  des  deux,  lui  dis-je,  votre 
cœur  s'est-il  rendu  ?  J'aime  Ismënie ,  répartit  don 
Manuel ,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  je  ne  sou- 
pire pas  pour  une  ingrate^  mais  je  n'en  sms  point 
aimé  comme  je  voudrois  l'être  :  elle  n'a  pOilr  moi 
que  des  demi-bontés.  Que  j'ai  d'impatience ,  m'é- 
criai-je,  de  voir  Isménie,  aussi-bien  que  sa  com- 
pagne! Vous  verrez,  me  dit-il,  deux  personnes 
que  vous  me  saurez  bon  gré  de  vous  avoir  fait  con- 
noîlre. 

Le  soir  étant  venu ,  don  Manuel  me  mena  citez 
ces  dames ,  qui  logeoiont  dans  une  maison  assez 
belle  el  fort  bien  meublée.  Mesdames,  lenr  dit-il 
eu  me  présentant  à  elles,  je  crois  qne  vous  trou- 
verez bon  que  je  vous  amène  le  meilleur  de  mes 
amis,  qui  est  un  gentilhomme  de  la  province  de 
Ldon,  et  de  plus  un  garçon  de  mérite.  Les  dame» 
Im  répondirent  que  ma  vue   confirmoit  le  bi 
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qu'il  potivoit  leur  dire  de  moi ,  et  elles  m'bono- 
rèreat  de  l'accueil  le  plus  gracieux. 

Je  ne  ferai  poiut  le  portrait  de  ces  dames;  je 
^irai  seulement  que  je  fus  frappé  de  leur  beauté  ^ 
et  qu'après  un  quarl-d'lieure  de  conversutioo  ,  je 
me  sentis  également  charmé  de  Tuoe  et  de  l'autre  ^ 
quoiqu'elles  fussent  d'un  caractère  différent.  Is- 
ménie  étoit  sérieuse ,  et  Baùli&a  fort  enjouée.  La 
première  parloit  avec  autant  de  dignité  que  d'élé- 
gauce,  et  ne  donnoit  rien  au  liazard;  et  la  seconde 
faazardoit  volontiers,  mais  presque  toujours  heu- 
reusement. Comme  don  Manuel  s'aperçut  que  je 
prenois  uu  extrême  plaisir  à  les  entendre  :  Seî- 
j;neur  don  Chérubin,  me  dit-il,  avouez  que  vous 
nemesavezpasmauvaisgrédevousavolrameDéici? 
Au  nom  de  don  Ctiérubin  ,  Basilîsa  me  regarda 
fort  attentivement ,  et  me  demanda  dans  quel  en- 
droit d'Espagne  j'étois  né.  Madame ,  lui  répon- 
(lis-je  ,  la  province  de  Léon  m'a  vu  naître.  Pour- 
.  quoi  me  faites-vous  cette  question  ?  La  dame  parut 
troublée  de  ma  réponse,  et  me  répliqua  de  cette 
sorte  :  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  vous  la  fais  : 
je  conuois  quelques  personnes  de  Salanianque. 
Esi-ce  dans  cette  ville  que  vous  avez  pris  nais- 
sance? Non,  lui  réparlis-je,  mais  aux  environs.  Je 
Suis  venu  au  monde  à  Molorido ,  gros  bourg,  dont 
mon  père  étoil  alcade.  Comment  se  nommoit-il, 
dit Basilisa  ?  Il  s'appeloit  don Roberlo delà Ronda. 
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k.Ah  !  mon  frère,  s'ëcria  la  dame  en  »e  levant  pbd 

I  "«enir  m'embrasser,  mon  cher  don  Cbérubin ,  c'«( 

'vous!  Ëst-il  possible  que  la  fortune  vous  reafl 

"  sujourd'liui  à  voire  sœur  Fraucisca  !  car  c'est  • 

L  ipie  vous  renconirez  ici  sous  le  nom  deBasilisa.  i 

Le  sang  Gt  en  moi  également  bieu  sou  devdk 

[  3'eus  tant  de  joie  d'avoir  retrouvé  ma  sœur,  € 

I  je  la  serrai  entre  mes  bras  avec  un  saisissem^ 

1  qui  m'empêcha  de  parler  pendant  quelques  i 

stams.  De  son  côté,  pénétrée  de  l'excès  de  ma  s 

sibilité,  elle  devint  muette  à  son  tour;  de  manî^ 

que  nous  ne  pûmes  d'abord  nous  exprimer  t 

par  des  larmes.'  Isménie  et  don  Manuel  furent^ 

lendris  de  noire  reconnoissauce,  et  nous  a 

blèrent  d'accolades,  pour  nous  marquer  la  i 

qu'ils  y  prenoîent  tous  deux. 

Après  tant  d'embrassemenls  ootis  nousremîijj 
à  lable,etnousrecoramençiîmcsà  nous  eotrelèQ 
avec  la  même  gaieté  qu'auparavant.  La  convel 
tion  n'étoil  pas  toujours  {générale.  De  temps  en 
temps  Basilisa,  que  je  n'appellerai  plus  désormais 
que  dona  Fraucisca,  me  faisoit  tout  bas  des  ques- 
tions sur  la  famille;  et  tandis  que  nous  parlions 
ainsi,  don  Manuel  en  trcienoit  Isménie  delamême 
façon.  La  nuit  éloit  fort  avancée  quand  nous  prî- 
mes congé  de  ces  dames.  Don  Chérubin,  me  dit 
ma  sœur,  venez  demain  dîner  avec  moi  lèie  à 
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3e  meurs  d'impatience  d'apprendre  vosaveniures, 
ei  vous  ne  devez  pas  en  avoir  moins  de  savoir  le» 


CHAPITRE    XVI. 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  va  dîner  chez  sa 
sœur.  Ils  se  racontent  ce  gui  leur  est  arrivé 
depuis  leur  séparation.  Histoire  et  aventures 
galantes  de  dona  Francisco. 


A  mon  retour  dans  mon  hôtel  gUrni,  j'eus  beau 
vouloir  me  procurer  quelques  heures  de  sommeil , 
mes  espiils  étoient  dans  une  si  grande  agitation, 
(ju'ilme  fut  impossible  de  m'endormir. 

Je  n'étois  pas  peu  curieui:  d'entendre  ma  sœur 
conter  les  événements  de  sa  vie ,  quoique  je  ne 
doutasse  nullement  qu'elle  ne  m'en  fît  un  récit 
tronqué.  De  son  côté,  n'ayant  pas  moins  d'envie 
de  me  revoir  que  j'en  avois  de  l'entretenir,  elle 
ne  prit  pas  plus  de  repos  que  moi.  Si  bien  que 
m'élant  rendu  chez  elle  quand  je  jugeai  qu'il  y 
éloll  jour,  je  la  trouvai  qui  m'attendoit  tout  ha- 
billée dans  son  appartement.  Venez  ,  mon  frère, 
me  dit-cUc ,  venez  salisfaiie  raa  curiosité  ;  après 
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cela  je  conlenlerai  la  vôtre.  Hé  bien ,  qu'avez-vous 
&it  depuis  que  vous  avez  quilté  ruuiversilé  de 
Salaaianqiie?Ma  ciière  sceur,  lui  répondisse,  j'au- 
rai bientôt  rempli  votre  attente.  En  même-temps 
je  lui  détaillai  fidèlement  mes  bonnes  et  mes  mau- 
vaises aventures.  Lorsque  j'eus  cessé  de  parler, 
dona  Francisca  me  fit  compliment  sur  l'état  pré- 
sent de  ma  fortune.  Ensuite  se  disposant  à  me  ra- 
conter son  histoire,  elle  la  commença  dans  c«s 
termes  : 

Après  la  mort  de  don  Roberto  de  la  Ronda 
mon  père,  ou,  pour  mieux  dire,  du  corrégidor 
de  Salamaoque,  vous  prîtes,  comme  vous  savez, 
votre  parti,  mon  Trère  don  César  et  vons  ,  et  je 
demeurai  avec  ma  mère  ,  à  qui  la  médiocrité  de 
nos  biens  ne  pernieltoit  pas  de  me  donner  une 
belle  éducation  ;  ce  qui  lui  causa  tant  de  chagrin 
qu'elle  en  mourut.  Heureusement  dona  Melancia 
ma  marraine,  et  don  Baltliasar  de  Favanella  son 
époiis ,  n'en  furent  pas  plus  tôt  informés,  qu'ils 
vinrent  me  chercher  »  Molorido  ;  et  comme  ils 
n'avoient  point  d'enfants ,  ils  m'emmenèrent  à 
Salamanquc  ,  dans  le  dessein  de  m'élever  chez 
eux.  Je  retrouvai  dans  ma  marraine  et  dans  son 
œari  de  nouveaux  parents,  qui ,  me  donnant  tous 
les  jours  de  aonvelles  marques  de  tendresse  ,  me 
permeiloieut  peu  de  sentir  le  ntalheur  d'être  or- 
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Quoique  je  n'eusse  guère  alors  plus  de  diit  ans , 
f'élois  si  avancée  pour  mon  âge,  rpie  je  m'attirai 
J'atteotion  de  doo  Fernand  de  Gamboa  ,  jeune 
gentilhomme  de  nos  voisin».  Il  venoit  souvent  au 
logis  avec  son  père ,  qui  vîvoit  dans  une  liaison  si 
étroite  avec  don  B-iIlhasar,  qii'ils  étoient  presque 
toujours  ensemble.  A  la  faveur  de  celle  union, 
don  Fernand  avait  la  liberté  de  me  voir  et  de  me 
parler  quand  il  lui  plaisoit.  Comme  il  n'aToil  que 
lieux  ou  trois  années  plus  que  moi ,  on  ne  croyoit 
pas  devoir  encore  épier  nos  petits  entretiens  :  ce- 
pendant nous  méritions  déjà  d'être  observés;  et 
peut-être  s'en  seroii-on  bientôt  aperçu  ,  si  tout-â- 
coup  on  n'eût  pas  fuît  dîsparoUre  k  mes  yeui  don 
Fernand.  Mais  son  père  l'emmena  brusquement  à 
Ift  cour  avec  lai ,  pour  le  mettre  dans  la  garde  es- 
pagnole ,  où  il  venoit  d'obtenir  une  enseigne  par 
ïe  crédit  de  ses  amis.  Je  fus  deux  ou  trois  jours  fort 
alBigée  de  lu  perte  de  mon  amant;  mais  eufin  je 
m'en  consolai  comme  une  grande  fille. 

Peu  de  temps  après  le  départ  du  jeune  Gamboa, 
je  fis  naître  une  nouvelle  passion.  Don  Bahhasar , 
quoique  âge  de  cinquante  et  quelques  années,  prit 

dans  mes  yeui  ud  amour  auquel  je  répondis  d'a- 
bord sans  m'en  apercevoir,  recevant  les  caresses 

qu'il  me  faisoit  comme  des  marques  innocentes 

de  l'amitié  d'un  parrain  ;  car  je  l'appelois  ainsi. 

Ce  vieux  pécheur  m'auroit  infailliblement  sédulle, 
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si,  parboolicur,  ma  marraliie  n'eûlpéiicli'é  et 
avorler  son  dessein,  eu  m'envoyaot  proniplemei 
à  Canbagène  dans  un  couvent  dont  labbesse  étoit 
sa  parente.  Après  avoir  évité  deux  écaeîb  dange^ 
rens,  j'entrai  dans  ce  monastère  comme  dans  uil 
port ,  où  vraisemblablement  je  devois  être  à  coi 
vert  des  traits  de  l'Amour.  Mais  ce  dieu,  attachi 
sa  proie,  avoit  résolu  de  me  poursuivre  par-toal 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'asile  qui  lui 
ioaccessible. 

Madame  l'abbcsse ,  à  qui  doua  Metancia  m'avoit 
fortement  recommandée,  me  prit  en  aSectîon. 
Elle  me  mil  au  nombre  des  pensionnaires  et  des 
jeunes  religieuses  qui  composoient  sa  cour  ,  et 
parmi  lesquelles  il  y  avoit  des  personnes  d'une^ 
beauté  parfaite.  Toutes  ces  filles  a  l'envi  s'empi 
soient  à  la  divertir  par  leurs  talents.  Celles 
avoient  de  la  vois,  formoient  des  coucerls  avec 
celles  qui  savoient  jouer  de  quelque  instrument; 
et  celles  qui  dansoient  avec  grâce  concouroîent 
aussi  au  plaisir  de  J'abbesse,  laquelle ,  environm 
de  ces  gentilles  pucelles,  ressembloit  à  Diane 
milieu  de  ses  nymphes.  Je  voyois  d'un  œil  d'envie" 
les  efforts  que  ces  lilles  faisoient  pour  lui  plaire  , 
et  j'aiirols  voulu  réunir  en  moi  tous  leurs  divers, 
talents  pour  lui  devenir  plus  agréable.  Quoiqi 
j'eusse  des  principes  de  danse ,  et  que  je  ne  mai 
quasse  pas  de  vois,  je  n'élois  qu'une  ignorante 
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.OU  du-moius  je  n'éiois  pas  encore  assez  liaiùle 
pour  contribuer  au  div  crûsse  ment  de  notre  ab- 
besse,  qui,  voyant  lua  bonne  volonté,  me  (il  ap- 
prendre à  danser  et  à  chanter  par  deux  excellents 
maîtres. 

Ils  eurent  peu  de  peine  à  me  perfectionner  dans 
ces  deux  arts,  taiil  j'y  avoîs  de  disposition.  Eu 
moins  d'une  année  ils  me  rendirent  la  meilleure 
chanteuse  el  la  plus  forte  danseuse  du  couvent. 
J'appris  aussi  à  pincer  un  luth  avec  délicatesse; 
de  sorte  que  je  devins  peu-à-peu  un  sujet  admi- 
rable et  universel.  Toutes  les  dames  de  Carthagène 
qui  vcnoienl  prendre  part  à  nos  fêtes  m'accabloient 
(le  compliments,  et  n'oublioient  pas  d'en  faire  à 
madame  l'abbesse  sur  l'avantage  qu'elle  avoit  de 
posséder  une  fille  d'un  si  rare  mérite.  L'abbesse 
elle-même  se  faisoil  honneur  de  mes  talents,  qu'elle 
regardoit  en  quelque  façon  comme  son  ouvrage. 
Néanmoins ,  au-lîeu  de  s'applaudir  de  me  les  avoir 
fait  acquérir,  elle  devoit  plutôt  se  le  reprocher. 
Aussi  eut-elle  bientôt  sujet  de  s'en  repentir.  Un 
de  ses  neveux ,  qu'elle  aimoit  tendrement ,  et  qui 
se  nommoit  don  Gregorio  de  Clévillentc  ,  vint  à 
Carlbagène  esprès  pour  la  voir ,  et  pour  passer 
-quinze  jours  avec  elle;  ce  qu'il  avoit  coutume  de 
faire  uoe  fois  tous  les  ans.  Ce  cavalier  étoit  jeune , 
beau  et  très-bienfait.  Il  soupolt  tous  les  soirs  au 
parloir  avec  sa  tante  et  ses  pensionnaires  favorites, 
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du  nombre  desquelles  j 'avois  l'bomieur  d'être.  Les 
plus  spîriluelles  tcaoîcnt  peiidaui  le  repas  des  dis- 
cours réjoumams  pour  divertir  don  Gregorio  ;  et', 
;tprésle  souper,  toutes  les  personnes  capables  de 
former  un  concert  s'iissembloienl,  et  la  lete  fiais- 
soit  toujours  par  des  danses.  ^M 

Je  remarquai  le  premier  jour  que  Clévillenlti^H 
charmé  de  voir  lantde  belles  filles  ensemble ,  pro-' 
nienoilsurellesdesreg.irdsiiicertains,  sans  pouvoir 
se  décider  pour  aucune.  Quand  l'une  le  touclioit 
par  une  voix  moelleuse,  l'autre  le  ravissoit  par  une 
danse  remplie  de  grâces  :  il  étoit  aussi  embarrassé 
qu'unsiillanquiveut  jeter  le  mouchoir.  Use  déter- 
Tuîna  pourtant ,  et  devint  amoureux  de  ma  6gure , 
BU  préjudice  de  plusieurs  personnes  qui  valoient 
mieux  c[ue  moi.  Il  me  le  fit  assez  coniioître  par  les 
œillades  qu'il  me  lança  le  second  iour,  ou  plutôt 
il  n'eut  des  yeux  que  pour  votre  sœur. 

Je  ne  fis  pas  semblant  d'y  prendre  garde  ,  et  je 
ne  répondis  point  à  ses  mines;  mais  le  diable  n'y 
perdit  rien.  Des  le  moment  qu'il  me  parut  que  je 
m'étois  fait  un  amant  de  don  Gregono,  je  me 
sentis  naître  de  l'inclination  pour  ce  cavalier,  que 
i'avois  auparavant  impunément  regardé.  Quelle 
joie  pour  lui  s'il  eût  pu  lire  sur  mon  visage  ce  qui 
se  passoit  dans  mon  cœur  !  Mais  j'y  reulermai  si 
bien  mon  amour  naissant,  qu'il  n'en  eut  pas  le 
moindre  soupçon.  Au  contraire,  s'imaginaut  qui 
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je  n'avois  fait  aucune  aueolioa  à  ses  regards,  il 
enlreprit  de  nie  déclarer  ses  seutinients  en  termes 
formelsj  el  voici  de  quelle  manière  il  réussit  dans 
son  entreprise. 

Il  fit  oojilidence  de  sa  passion  à  un  jeune  valet- 
de-chambre  qu'il  avoil,  et  qui  étoit  un  garçon  fort 
ftdroit.  Brîtbuuel ,  liû  dit-il  ensuite,  pourrois-tu 
bien  faire Icnirsecreilemeut  un  billet  à  dona  Fran- 
cisca?  Pourquoi  noH?  lui  répondit  Brabonel  ;  j'ai 
fait  des  choses  beaucoup  plus  difficiles.  J'ai  lié 
CODQoisfiance  avec  une  tourière  de  ce  couvent,  et 
je  puis  vous  assurer  que  je  l'engagerai  facilement 
k  vous  rendre  ce  petit  service.  Donnez-moi  seu- 
lement votre  lettre,  el  je  me  charge  du  reste, 

firabonel  ne  se  vantoit  pas  sans  raison  d'être 
des  amis  de  la  touriére ,  puisque  e&ectivement 
dès  le  même  jour  elle  me  dit,  en  mo  coulant  se- 
crettement  dans  la  main  uu  billet  de  Clévillente  : 
Tenez,  belle  Francisca,  lisez  ce  papier,  vous  y 
Terrée  quelque  chose  qui  vous  fera  plaisir.  Je  lui 
demandai  ce  que  c'étoit;  mais  au-Ueu  de  me  ré- 
pondre, elle  s'éloigna  de  mol  avec  une  précipi- 
tation qui  me  (it  soupçonner  cette  bonne  touriére 
d'être  un  peu  trop  obligeante. 

Je  trouvai,  en  eBet ,  dans  la  lettre  de  don  Gre- 
gorio  une  déclaration  d')«mour  des  plus  vives  j  el 
ce  cavalier  m'y  pressoil ,  par  des  instances  énergi- 
t]ues,  de  lui  permettre  de  me  parler  en  particulier. 
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J'aurols  dft,  je  l'avoue,  porter  d'abord  ce  billet 
à  madame  l'abbesse^  mais  c'est  ce  que  je  iie  6s 
point,  et  ce  que  je  ne  fus  pas  même  tentée  de  faire; 
une  fille  de  treize  ans  n'a  pas  tant  de  prudence. 
Plus  flattée  de  la  conquête  d'un  amant  qui  ne  me 
déplaisoit  pas,  qu'irritée  de  son  audace ,  je  pris  le 
parti  de  dissimuler,  et  de  voir  s'il  persisteroit  à 
m'aimer,  ou  plutôt  à  vouloir  me  séduire  j  car  il 
'n'avoit  pas  une  autre  intention.  Il  Cl  donc  encore 
,-agir  la^touriére ,  qui  ne  se  contenta  pas  de  rae  re- 
raellre  de  sa  part  d'autres  billets;  elle  eut  l'adret 
de  m'enf^ager  à  lui  faire  réponse ,  et  de  nous  t 
nager  même  une  entrevue ,  dans  laquelle  i 
Gregorio  me  fit  entendre  qu'il  avoll  résolu  de 
m'épouser;  mais  que,  pour  y  parvenir,  i!  falloit 
■qu'il  m'enlevât,  attendu  que  sa  tante  ne  conseï 
tiroit  point,  disoît-11,  à  notre  mariage. 

Il  eut  peu  de  peine  à  me  persuader;  et,  m'ima- 
ginant  que  je  suivois  un  époux,  je  me  laissai  doci- 
lement conduire  sous  un  habit  d'homme  au  châ- 
teau de  Clévillenie,  où  pendant  deux  mois  mon 
ravisseur  eut  pour  moi  de  grandes  alieuiions.  11 
en  eut  moins  dans  la  suite ,  et  son  amour  enfin  se 
refroidit.  Je  lui  fis  ressouvenir  qu'il  m'avoit  promis 
de  m'épouser,  et  je  le  pressai  de  me  tenir  parole  ; 
il  me  paya  de  défaites.  Cela  me  déplut;  et,  piquée 
de  sa  mauvaise  foi,  je  commençai  à  le  mépriser. 
Du  mépris  je  passai  à  la  haine;  et  lorsque  j'en  fu| 
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K,  j'eus  Hentôl  pris  la  résolulLon  de  quitter  le 
parjurej  ce  que  j'eiécutaî  courayeiisernent.  Un 
jour  qa'il  éloilallé  ii  la  chasse  du  càié  d'Alicante, 
je  m'échappai  sous  mon  habit  ci 'homme,  et  mardi  ai 
ïcrsOriguela,  où  j'arrivai  sur  la  fin  de  la  journée. 
J'enlfaï  chez  une  bonne  veuve  qui  lenoit  I'h6iel-= 
letie,  et  qui  Jugeant  à  mon  air  que  je  devois  être 
un  enfant  de  famille  qui.couroil  le  pays:  Mon 
petit  geolilhoranie,  me  dit-elle,  que  venez-vous 
faire  à  Origuela  ?  Je  viens,  lui  répondis-je,  y 
chercher  condition  ;  jeservoisà  Murcie  en  qualité 
de  page  une  dame  dont  je  o'étois  pas  content;  je 
l'ai  quittée ,  et  j'ai  dessein  d'aller  de  ville  en  ville 
fusqn'à  ce  que  j'aye  trouvé  une  nouvelle  maîtresse, 
ou  quelque  selyoeur  qui  veuille  me  prendre  à  son 
service. 

Un  garçon  fait  comme  vous,  me  dit  la  fille  de 
l'hôtesse  en  se  mâlant  à  noire  entretien,  ne  sera 
pas  longtemps  dans  la  ville  Sans  être  bien  placé. 
Je  répondis  par  une  révérence  à  ce  gracieux  com- 
pliment,  et  je  m'aperçus  que  la  personne  qui 
venoit  de  le  faire  me  consîdéroil  avec  une  extrême 
atten'tîbn.  Je  remarquai  de  plus  que  c'éloil  nnfe 
fille  de  vingt-cinq  à  trente  ans ,  assez  jolie  et  trèsi- 
bien  faite  :  observation  qu'un  cavalier  à  ma  placé 
eût  faite  peut-êli'e  avec  plus  de  plaisir  que  moi.  ' 
Me  sentant  fort  fatiguée  d'avoir  marché  toiite 
la  ](rari)ée,  je  demandai  une  chambre  pour  m'^ 
Le  Sage.     Tomff  fil.  7 
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aller  reposer.  Juanilla,  dît  alors  l'iiôiesse  àsa  HUe, 
,  menez  ce  peut  poulet  au  cabÏDCt  qui  donne  sur  le 
jardin,  et  où  il  y  a  un  bon  lit.  Juanilla  m'y  condui- 
sit aussitôt,  et,  lorsque  nous  y  fûmes  toutes  deui 
arrivées,  elle  me  dit  :  Seigneur  page,  vous  serez 
ici  comme  un  prince.  Quand  il  vient  loger  dans 
cette  hôtellerie  quelque  hommed'imporlance, c'est 
dans  cette  chambre  que  nous  le  faisons  coucher. 
Pour  mieux  contrefaire  un  cavalierqui  se  trouve 
en  pareil  cas,  je  crus  devoir  faire  le  galant,  et  pro- 
diguer des  douceurs;  ce  que  je  fis  pourtant  avec 
beaucoup  de  prudence,  de  peur  d'allumer  un  feu 
quejenepouvois éteindre. Mais,  avec  quelque  cir- 
conspection que  j'affectasse  de  luî  parler,  tous  les 
mots  flatteurs  qui  m'échappolent  étoient  autant 
de  flèches  qui  lui  perçoient  le  cœur.  Lorsqu'elle 
voulut  se  retirer  je  l'embrassai,  et  cet  embrasse- 
ment  aciieva  de  lui  faire  perdre  la  raison.  Néan- 
moins elle  sortit  brusquement  de  la  chambre 
comme  une  fille  qu'agitent  des  mouvements  trop 
tendres,  et  qui  craint  de  succombera  sa  foiblesse. 
Je  fus  ravie  de  sa  retraite;  et  m'étant  couchée 
un  moment  après,  le  sommeil  s'empara  de  me» 
5ens.  Je  me  réveillai  au  milieu  de  la  nuit;  et  en- 
tendant marcher  quelqu'un  dans  la  chambre, 
demandai  qui  c'élolt.  Aussitôt  une  voix 
pondit  d'un  ton  bas  et  jdein  de  douceur  :  I 
'.page,  qui  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  aiitrq 
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«veillez-vous  pour  ujijirendre  \oire "victoire:  vous 
avez  eiillaninic  Ju^uillH,  qui  mourra  de  douleur  et 
de  désespoir  si  vous  ilédiiigutz  sou  cœur  ei  sa  main. 
Je  feignis,  pour  l'uniuber,  d'être  sensible  à  son 
jUnour,  croviiiil  que  j'en  serois  quitte  pour  des 
£scnurs  passionnes;  mais  elle  s'approcha  de  mon 
Kt,  el  m'agaça  de  manière  qu'il  nie  fui  impossible 
de  la  trofuper  pins  long-temps.  Ma  chère  Juauilla, 
kidis-je,  que  ue  puis-je  sceller  >olre  passion  du 
Keau  de  l'hyménée  !  Vous  êtes  la  personne  du 
,  BOode  pour  qui  j'aurots  le  plus  de  got'tt,  si  le  ciel 
m'eût  fait  homme  au-lieu  de  me  faire  naître  fille 
comme  vous. 

Sileslcnèltres  delà  unit  ne  m'eussent  pas  caché 
aon  visage,  je  suis  sûre  que  je  l'au rois  vue  changer 
Je  couleur  a  ces  paroles;  cl  quand  elle  ne  put  plus 
douter  de  ma  sincérité ,  je  crois  qn'elle  fui  nu  peu 
Ëchée  d'être  déirumpée.  iNé<inmuius,  prenani  en 
fille  d'esprit  le  parti  de  rire  de  sou  erreur,  elle  se 
soumit  de  lionue  grâce  à  la  nécessité.  Par  ma  foi, 
'  l'écria-t-elle ,  je  suis  pins  heureuse  que  sage,  et  il 
ïàui  avouer  ([ue  je/l'al  échappé  lielle.  Quand  je 
Bouge  à  la  foihlesse  que  je  me  seutois  pour  vous, 
je  frémia  d'un  péril  oii  je  ne  me  suis  pnîui  trouvée. 
Lorsque  je  vb  que  Juanilla  le  prenoit  sur  ce 
ton,  je  suivis  son  exemple;  et,  «prés  nous  être 
tontes  deux  répandues  en  plnisaiiterieB  sur  celte 
aveuture ,  nous  nous  vouâmes  l'une  :i  l'autre  une 
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éternelle  amitié.  Pour  m'engaj^er  à  lui  conler  mes 
affaires,  elle  me  lilcoiifideuce  des  siennes;  et  j'eus 
tout  lieu  de  juger  par  son  récit  qu'elle  u'avoit  pa* 
toujours  rencontré  des  filles  sous  des  habits  de 
garçon.  L»  franchise  de  Ju^inilla  eicil»  la  miena 
Je  lui  fis  un  détait  tidèle  de  mou  eulèvementyj 
lui  appris  pourquoi  je  ni'étois  séparée  de  mon  t 
Tisseur,  Elle  me  loua  d'avoir  eu  la  Ibrce  de  m'éloi' 
gnerde  celùche  et  perfide  suborneur  j  ensuite  elle 
me  conseilla  de  cesser  de  me  travestir,  aGii,  ajoutjg 
1-clle  en  souriant,  que  d'autres  filles  n'y  son) 
point  attrapées. 

Je  n'ai  pas,  lui  dis-je ,  une  autre  intention  qii« 
celle  de  me  mettre  auprès  de  quelque  dame  de 
qualité  j  et  je  suis  en  état  d'acheter  des  habits  de 
fille ,  en  me  défaisant  d'un  ^ros  brillant  que  je 
liens  de  don  Gregorio.  Gardez  votre  diamaol, 
interrompit  Juanilla,etmelaissez  suivre  une  idée 
qui  me  vieul.  Je  suis  conuue ,  et  j'ose  dire  aimée  ^ 
d'uue  riclje  et  vertueuse  dame  qui  fait  son  séjour 
à  Origuela  depuis  la  mort  de  son  mari ,  qui  éloit 
gouverneur  de  Majorque,  Je  ne  veux  que  l'entre- 
tenir de  vous  un  moment,  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  veuille  vous  avoir. 

Je  laissai  agir  Juanilla,  qui  me  dit  dès  le  jour 
luivant  :  J'ai  parlé  à  la  comtesse  de  Saiat-Agni, 
et ,  sur  le  portrait  que  je  lui  ai  fait  de  vous ,  cette 
dame  a  témoigné  qu'elle  seroit  bien  aise  de  vou» 
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avoir.  Je  lui  ai ,  à'-larvérilé  ,  raconté  votre  infor- 
ISne  ;  pardonnez-inqi  cett^>iJidiscrétion  ^  je  ne  vous 
en  ai  qae  mieuxservie.  Là  C(5hnesg»e:6st  la- meilleure 
femme  ^ue  j^aye  jamais  connue  :  une  jeu£re  Mie  qài^  .  . 
a  été  séduite  lui  paroi t  plus  digne  de  pitié  que  dé  '  '- . 
mépris.  En  un  mot,  elle  compatit  à  votre  malheur^ 
iet  n'impute  votre  faute  qu'au  traître  qui  vous  l'a 
fait  commettre. 

▼  bus  êtes  donc  à  madame  de  Saint-,Agni,  con- 
tiouà.la  fille  de  l'hôtesse.  Allez  la  trouver  tout-à- 
rheure  ;  elle  veut  vous  voir  en  page ,  après  quoi 
elle  vous  fera  donner  un  autre  habillement.  Je  re- 
mercai  Juanilla  du  service  qu'elle  m'avoit  rendu , 
et,  m'étant  fait  enseigner  la  demeure  de  la  com- 
tesse ,  je  m'y  transportai  sur-^le-cbaiDp.     - 
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Dona  Francisca  va  se  présenter  d  la  comtesse 
de  Saint- Agni.  De  ta  réception  gracieuse-  que 
cette  dame  lui  fit  y  et  de  ^entretien  qu^ elles 
eurent  ensemble.  Caractère  de  la  comtesse. 
Dona  Francisca  hérite  de  mille  pistoles»  Ses^ 
regrets  sur  ta  mort  de  ta  comtesse.  Résolution^ 
qu*elle prend  avec  Damiana. 


V  ous  vous itnaginez  bien,  mon  frère ,  poursuivit 
ma  sœur ,  que  je  ne  m^offris  pas  sans  rou}>ir  à  la  vue: 
d^une  dame  qui  savoît  mon  histoire.  Je  fis  plus,  je 
me  troublai  ;  et,  quoique  naturellement  assez  har- 
die ,  je  ne  m'approchai  de  la  comtesse  qu'en  trem- 
blant. Elle  s'aperçut  de  mon  désordre,  et  pénétrant 
ce  qui  le  causoit  :  Rassurez-vous ,  me  dit- elle,, 
après  avoir  fait  sortir  une  femme  qui  étoit  dans  Sa 
chambre ,  Juanîlla  m'a  tout  dit ,  et  je  vous  plains.  Si 
votre  jeunesse ,  votre  honte  et  votre  repentir  ne- 
peuvent  rendre  votre  faute  excusable,  ils  vous 
attirent  du-moins  ma  compassion. 

A  ces  paroles  je  me  laissai  tomber  ^ux  pieds  de 
la  comtesse  ,  et  j^e  ne  lut  répondis  que  par  un  tor- 
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rent  de  larmes  que  je  ne  pus  retenir.  Mes  pleurs 
produisirent  un  efl'et  admirable.  La  dame  en  lut 
Rttendrie  ;  et  me  relevant  avec  bonté  :  Consolez- 
vous,  ma  fille,  me  dit-elle,  il  est  inutile  de  vous 
affliger  préseutemeut.  Prenez  plutôt  une  ferme 
résolution  d'èlre  désormais  toujours  en  garde  con- 
tre les  hommes  :  vous  ne  pouvez  trop  vous  en  dé- 
fier j  vous  èles  Â-peine  au  printemps  de  vos  jours  j 
TOUS  êtes  jolie  ,  -vous  devez  craindre  de  nouveaux 
séducteurs. 

'  La  dame  de  Saint- Agni  me  tint  encore  d'antres 
discours  semblables  pour  me  porter  à  la  vertu. 
Ensuite,  voulant  savoir  de  moi-même  qui  j'élois 
et  m'entendre  parler,  elle  me  questionna  sur  mes 
parents.  Comme  je  ne  suis  pas  d'une  naissance 
assez  basse  pour  en  rougir,  je  ne  me  dis  point  d'une 
famille  au-dessus  de  la  mienne,  et  je  fis  des  répon- 
ses sincères  à  tomes  ses  questions.  Quelque  basse 
que  soit  la  naissance,  on  n'en  doit  pas  rougir  :  la 
condition  ne  donne  pas  des  vertus. 
'  Elle  parut  assez  contente  de  mon  esprit.  Fran- 
éisca^  me  dit-elle  après  une  longue  conversation, 
je  suis  rnvie  que  la  fortune  vous  ait  adressée  à 
moi.  Je  conçois  de  l'afi'eclion  pour  vons ,  et  je  veux 
vous  tenir  lieu  de  mère.  Je  rendis  tomes  les  grâces 
<ine  je  devois  à  une  dame  si  généreuse  ;  et ,  me  hâ- 
tant de  profiler  de  ses  bontés,  j'entrai  chez  elle, 
moins  sur  le  pied  dcsoubrctlequecorameunefille 
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jc^e  ruadanje  aimoit,  et  dool  elleA'ouloit'prea^ 

vu  soin  parliculier. 

Je  m'éludial  d'abord  à  connoUre  ma  maîlreg 
^  fond.  Que  celle  élude  me  fil  découvrir  en  elleg 
iionucs  qu3titc&l  Je  la  iroavai  douoe,  afrulde ,  t 
honnaîre ,  cl  d'une  humeur  égale  ;  elle  éioU  s 
rHuelle,  prudente,  verUieuse,  et  mcmc  dévoie  Si 
affecter  de  le  paroitre.  Une  maîlresse  d'un  si  rarë~~ 

,  caractère  est  uop  aimable  pour  n'être  pas  adorée 
des  personnes  qui  la  servent  :  aussi  la  comtesse 
éloill'idoledesesdomesliques.  Pourmoij'en  élois 
sicharmcc,  que  je  ne  croyois  pouvoir  >)pporter 
assez  d'attention  à  lui  plaire.  Je  ne  suis  pas  mal- 
adroite ;  et  je  sus  si  bien  faire  ma  cour ,  que  je 
gagnai  en  peu  de  temps  saconliancc,  ou  du-moins 
que  je  la  partageai  avec  Damiana,  vieille  femme- 
de-chambre ,  qui  depuis  vîngi  années  éioit  à  son 
service. 

Vous  observerez ,  s'il  vous  platt,  que  madame  j 
Saiut-Agni  ctoit  iilors  sur  la  fin  de  son  neuvîêi| 
lustre.  Elle  avoit  passé  pour  une  beauté  dan^M 
jeutiesse;  elle  étoit  même  fort  belle  encore;  mm 
ses  appas  commençoient  à  céder  au  pouvoir  dit 
temps.  Je  fus  assez  surprise  un  matin  de  l'entendre 
soupirer  trisienienl  à  sa  loilelle,  et  de  remarquer 

,  qu'elle  avoil  les  yeux  baigaés  de  pleurs.  Je  [ 
respectueusement  la  liberté  de  lui  demande) 
quelque  secret  ennui  iroubloii  son  repos.  Elle 
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me  rëpoodit  tjue  paruQ  loDy  soupir.  Je  U' pressai 
deqiedire  ce  qu'elle  avoii;  ei  mes  inslaoces furent 
si  fortes,  qu'elle  n'y  put  résisler.  Oui,  ma  chère 
fraocisca,  dil-elle  en  lue  regardant  d'un  air  triste, 
Dlû,  je  suis  la  proie  d'un  chagrin  d'autant  plus 
TÏE,  que  je  suis  obligée  de  le  renfermer  au  fond  dç 
iqoa  ame. 

N'endemeHrcipointIà,ma(îame,luir£pliquai-je, 
TOyanl qu'elle  cessoit  de  parler,  ouvrez-moiyotre 
cœur.  Ne  me  cachez  pas  le  sujet  de  vos  peines  ; 
|e  les  partage  déjif  s^ins  les  connoitre,  et  vous  les 
soulagerez  en  loe  les  apprenant.  Je  n'ose  vous  les 
révéler^  repartit  ma  maîtresse  :  il  )'  a  du  ridicule  à 
les  semir,  et  je  ne  puis  sans  confusion  vous  en 
faire  confidence-  Vous  mêles  découvrirez  pour- 
tant, ma  chère  m^lresse,  lui  (Jis^ie  en  me  jetant 
à  ses  genoux ,  je  ne  puis  vivre  sans  les  savoir.  De- 
vez-vous me  les  laisser  ignorer,  à  moi  qui  vous 
suis  enlièremeol  dévouée?  We  me  faites  plus,  de 
jzrace,  uo  mystère  de  ce  qui  vous  chagnne.  5'il.of 
m'est  pas  possible  de  vous  consoler ,  du-moins  que 
je  m'afflige  avec  vous. 

Je  parus  prendre  tant  d'intérêt  à  la  situation 
dans  laquelle  madame  se  trouvoi^ ,  que  je  lui  arra- 
chai enfin  son  secret.  Ma  fille,  me  dit-elle,  je  ne  sau- 
rois  tenir  plus  long-temps  contre  votre  zclc  e^  votre 
ainitjé;U  faut  vousavouer  ma  foiblesse.  Apprenez 
Il  cause  de  mou  affliction.  Je  suis  sensible  à  la 
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perte  de  mes  charmes  :  je  les  \ois  tomber  p^ 
pea  eo  ruine,  nialgié  les  secours  que  je  puis 
prunier  de  l'an  pour  tes  couscrver  ;  cela  ni'altriste  f 
que  dis-je!  cela  me  plonge  dans  une  mélaiicoUo 
qui  va  si  loin  quelquefois,  que  je  crains  d'eu  perdre 
Tesprît.  Ce  discours  \ous  étonne ,  poursuivi l-elle , 
en  remarquant  «jue  j'étois  efleciiveaienl  fort  sur- 
prise de  l'entendre  parler  ainsi  ;  mais  c'est  im 
foible  que  j'ai ,  et  dont  ma  raison  ne  sauroit 
triompher. 

Permetlez-moi,  lui  dis-je,  madame,  de  vous 

reprësenler  que  vous  ne  voyez  point  ce  que  vous 

Croyez  voir.  Pourquoi ,  trop  prompte  à  vous  tour- 

I  iiienlcr  ,  vous  îma^iriez-vous  n'être  plus  ce  que 

[  TOUS  êtes  toujours?  Regardez-vous  avec  (les  yeux 

I  pltis  favorables,  ou  plutôt  rapportez-vous-cn  aux 

l' miens.  Ils  vous  diront   que   le  temps  n'a  point 

t  encore  flétri  vos  appits,  et  que  vous  Jouissez  de 

Mbule  votre  beauté.  A  ces  mots,  qui  suspendirent 

F  j^onr  un  insianl  sa  douleur,  la  comtesse  répondit 

I  éb  souriant  :  Que  vous  êtes  flatteuse,  Franciacaj; 

n  miroir  est  plus  sincère  que  vous:  il  m'annonce' 

[  ^aque  jour  quelque  changement  dans  ma  pi 

L  BOone,  et  mes  yeux  ne  peuvent  démentir  son 

moignage. 

Après  que  la  comtesse  de  Saint-Agni  m'eut  fait 
cette  conlidence singulière,  elle  ne  se'coniraignît 
plus  devant  moi;  et  laissant  éclater  librement  si 


'^ 


DE  SALAMAKQUE.  107 

plaintes ,  elle  me  dnnnoit  tous  tes  matios  la  rnéme 
30ène^  sa  loileiie.  Je  m'enlretciioïs  souvent  de  sa 
Ibiblesse  avec  Diitnt:iiia  ,  qui  ne  pouvoils'empé- 
diBT  d'en  rire.  Si  m^Rlaine ,  disoîl-eile  ,  étoil  une 
femme  ^»lante,  je  lui  pardonnerois  sa  tristesse  : 
ime  \î()îllecor|iieue s'est  fait  une  si  douce  habituder 
d'avoir  des  amants ,  qu'elle  doit  être  au  désespoir 
quanti  elle  n'en  a  pins.  Mais  ma  maîtresse  a  tou- 
jours fui  l;i  galanterie.  C'est  rintérêtseid  de  sa 
propre  personne  qui  ia  rend  si  sensible  aux  ou- 
trages des  années.  Il  faut  liien  s'aimer  soi-même 
pour  vieillir  de  si  mauvaise  {^race. 

jSladame  de  Saint-Agni  n'avoit  que  ce  défaut, 
dont  maliienrensemenl  on  ne  pouvoit  espérer 
qu'elle  se  corrigeroil.  Au  contraire  ,  se  trouvant 
de  jour  en  jour  moins  aimable  à  mesure  qu'elle 
avaoçoit  dans  sa  carrière  ,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans  elle  se  parnt  si  cliuugce,  qu'elle  n'osoît 
plus  se  regarder  dans  sou  miroir.  Francisca,  me 
dit-elle  un  matin  comme  en  se  désespérant ,  ma 
chère  Francisca  ,  je  suis  décrépite:  on  ne  peut 
plus  m'eavisagersaus  horreur  ;  il  n'y  a  plus  moyen 
de  me  montrer  dans  le  monde.  Il  faut  me  cacher 
au  fond  d'un  cloître  :  j'ainie  mieux  m'y  tcuirren- 
ferméele  reste  de  mes  jours,  que  d'odriranxyeus 
□n  objeteffroyable. 

Nous  eûmes  beau ,  Damiana  et  moi ,  faire  tous 
Bos  eflbrls  pour  lui  remeilre  l'a-sprit,    et  pour 
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l'obliger  à  considérer  son  visage  avec  plus  d'rndnl' 
gence  (comme  en  eQeL,  quoique  vieille,  elle  avtnt 
des  restes  de  beaui-é  donl  une  coquelLe.à  sa  pli 
auroil.  encore  tiré  parti),   ïl  nous  fnlimpoi 
de  la  détourner  du  dessein  de  se  retirer  duns  otK 
couvent.  Avnnt  que  d'exécuter  sa  résolutioo,  ell» 
me  demanda  si  je  la  suivrois  de  bon  cucur  dans 
un  monastère.  Si  vous  en  dootiez ,  madame,  1) 
répondis-je ,  vous  me  feriez  une  grande  Injustii 
Le.  couvent,   à-la-vérllé,  par  lui-même  ne 
plaît  guère  ;  mais  il  deviendra  uu  séjour  agréai 
pour  moi  lorsque  j'y  vivrai  avec  vous.  La  dai 
fut  si  satisfaite  de  ma  réponse  qu'elle  m'etnbri 
«1  me  disant  que  mon  attacliement  pour  elle  fi 
soit  toute  sa  consolation. 

Ma  maîtresse  alla  donc  s'ensevelir  dfins  un  ci 
vent,  ei  nous  nous  enfermâmes  avec  elle, 
mianaet  moi.  Nousy  aurions  pu  vivre  toulesdeux 
sans  ennui ,  si  pendant  six  mois  entiers  il  uo  nous 
eût  pas  fallu  sans  cesse  exliorler  la  dam«j  »  sourr. 
tenir  avec  plus  de  courage  la  décadence  de  aM 
aurait».  Elle  ne  vouloit  point  entendre  raison  iM 
dessus.  Heureusement  le  ciel  s'en  mêla.  Mitdame 
de  Saint- Agni  rentra  peu-à-peu  en  tlle-niême  , 
et  triompba  insensible  meut  de  sa  foibles$e.  Quel 
changement  I.  Cette  même  femme,  qui  a^ oit  été 
ù  v^ine  de  sa  beauté ,  devin  L  insensible  ù  la  perte 
d,e  ses  eliarmes  ,   et  se  détacha  de  la  vie, 
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Cette  bonne  veuve  ne  demeura  que  deux  ans 
dans  SB  relrake.  Elle  y  tomba  malade  ,  et  mourut 
après  avoir  fait  un  testament,  dans  lequel  ses  su i- 
Tiintes  ne  furent  point  oubliées.  Elle  nous  légua 
mille  pîsloles  à  chacune  pour  nous  laissera  toutes 
deux  de  quoi  vivre  honnèietnent  le  reste  de  nos 
jours,  sans  èlre  obligées  de  nous  remettre  à  servir. 
Ko8  sentiments,  à  quelque  chose  prés,  se  trou- 
Tèrent  conformes  à  l'intention  de  la  comtesse,  et 
Damîana  me  Ht  une  propoùtiou.  Je  suis  lasse ,  me 
dit-elle,  d'avoir  des  maîtresses  ;  je  veux  jouera 
mon  tourdansle  monde  le  rûle  d'une  dame.  Faites 
comme  moi ,  ma  mignonne.  Ne  nous  séparons 
point  î  unissons  nos  fortunes:  allons  nous  établir 
dans  quelque  grande  ville  d'Espngue;  et  là  ,  nous 
(ionnaat  pour  des  personnes  de  qualité  ,  nous  fe- 
rons de  bonnesconnoissances,  et  vivrons  fort  gra- 
cieusement. Si  j'eusse  eu  plus  d'expérience,  je 
me  serois  révoltée  contre  une  pareille  proposition  j 
j'aupois  pénétré  les  vues  de  Dumiana,  et  je  l'au- 
rois  quittée  comme  mie  friponne  qui  avoll  envie 
de  me  perdre.  Mais  ne  voyant  rien  que  d'innocent 
dans  ce  qu'elle  me  proposoit,  je  liai  volontiers 
mon  sort  au  sien.  Nous  tînmes  conseil  sur  ce  que 
nous  avions  à  faire,  et  voici  quel  en  fut  le  résultat. 
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CHAPITRE   XVIII. 
». 

Dans  quelle  ville  Francisca  et  Dajniana  résa- 
lurent  d'aller  s^établir  ,  et  des  aventures  qui 
leur  Y  arrivent.  Enlèvement  de  dona  Francisca . 
Suite  de  cet  enlèvement. 


jN^ous  choisîmes  Séville  pour  le  lieu  de  notre 
résidence ,  Damiana  m'ayanl  assuré  que  l'Anda- 
lousie étoit  l'endroit,  le  plus  agréable  de  toute 
FEspagne.  Nous  résolûmes  de  nous  y  rendre  par 
mer  aussitôt  que  nous  aurions  touché  nossleg^. 

ESPectivement ,  lorsqu'on  nous  les  eut  déUvrés» 
nous  allâmes  nous  embarqueic  à  Carthagène  sur 
un  vaisseau  de  Malaga  qui  s'en  retournoit.  Nous 
fumes  un  peu  incommodées  delà  mer;  mais 
comme  nous  eûmes  toujours  le  vent  favorable  ^ 

* 

nous  arrivâmes  bientôt  à  Malaga,  où  nous  nous 
arrêtâmes  quelques  jours,  au  bout  desquels  nous 
étant  déterminées  à  acheyer  notre  voyage,  par 
terre,  nous  partîmes  pour  Séville  parla  voie  des 
muletiers ,  et  nous  fûmes  assez  heureuses  pour  y 
arriver  sans  éprouver  le  moindre  des  malheurs  que 
nous  avions  à  craindre. 
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Nom  louâmes  d'abord  uue  maison  auprès  du 
chaoge  ,  autrcmeiil  appelé  lu  Bourse  ;  nous  la 
ffmes  meubler  propretoeni  ,  et  nous  primes  à 
notre  service  uue  cuisinière;  et  un  laquais,  lesquels, 
m  nous  connaissant  pas ,  ne  pouvoieiit  apprendre 
i  personne  qui  nous  étions.  Ma  tante,  dîs-je  à 
Damiana ,  car  nous  étions  convenues  que  je  pas- 
serois  pour  sa  nièce,  ii  me  semble  que  nous  le 
oos  «ur  un  ton  trop  haut.  Pourrons-nous  sou- 
tenir toujours  la  figure  que  vous  voulez  que  nous 
fassions  ?  Taisez-vous ,  ma  nièce ,  me  répondit- 
elle  ,  de  quoi  vous  inquiétez-vous?  Laissez-moi 
le  soin  de  toute  la  dépense  ,  et  vous  verrez  que 
nous  ne  serons  jamais  à  la  peine  de  réformer  notre 
domestique.  Nous  pourrons  bien  plutôt  l'augmen- 
ter dans  la  suite. 

Ma  bonne  tante  ,  en  parlant  de  cette  manière, 

avoit  des  vues  qu'elle  se  promettoit  de  remplir 

fans  me  tes  communiquer.  Elle  se  ilattoit  que  nous 

.prions  d'utiles  connoissances  dans  une  ville  où 

abordent  les  Oottes  et  les  galions  des  Indes  occi- 

'dentales  chargés  de  pistoles  d'Espagne,  de  lames 

l'or  et  de  barres  d'argent  ;  elle  cumptoil  que  j'eit- 

f  smmerois  quelque  riche  négociant ,  et  que  nous 

manquerions  pas  de  nous  enrichir  de  ses  dé- 

>ouilles.  Cétoit  sur  une  si  belle  espérance  qu'ellef 

ibndoît  la  durée  de  notre  brillante  situation.  . 

Dàmiaaa,  comme  vous  voyez, faisoitgriujd fond 


1 


113  LE    BACHELIER 

sur  ma  gentillesse  et  sur  ma  docililé.  La  suite  Ht 
coiinoître  qu'elle  n'avoU  pas  tort.  Un  Mexicain 
étant  un  jour  dans  l'église  de  Saint-Sanveur  ,  06 
j'allois  tous  les  matins  entendre  la  messe  ,  Ait 
frappé  do  la  richesse  de  ma  taille  ,  et  encore  plus 
de  deux  grands  yeux  noirs  que  je  tournois  vers 
lui  de  temps  en  temps  comme  par  Iiaïard.  Il  m'ap- 
prit par  ses  œillades  que  je  l'avois  charmé.  Quand 
je  ne  m'en  serois  point  aperçue,  cela  ne  seroit 
point  échappé  à  ma  tante,  qui  ctoit  au  guet  là- 
dessus  ,  et  qui  remarquoit  tout.  Nous  fîmes  donc 
toutes  deux  cette  observation,  et  nous  jugeâmes 
que  ce  galant  du  Nouveau  Monde  chercheroît 
bientôt  à  s'introduire  dans  notre  maison. 

Notre  conjecture  ne  fui  pas  fausse.  11  écrivit  à 
ma  tante  pour  la  prier  de  lui  permettre  de  l'entre- 
tenir. Elle  lui  en  accorda  la  permission.  11  vint  au 
logis,  et  ils  eurent  ensemble  une  longue  conver^ 
Sation  ,  dans  laquelle  ,  après  avoir  déclaré  qu'il 
m'ainioil ,  il  proposa  de  m'épouser  et  de  m'em- 
niener  avec  lui  au  Mexique  ,  où  il  possédoit ,  di- 
soit-il ,  des  biens  immenses.  Daniiana  lui  répondit 
qu'elle  me  parleroit  de  l'honneur  qu'il  me  vouloit 
faire ,  et,  que  dans  trois  jours  elle  lui  rendroit  de 
ma  part  une  réponse  positive. 

Ma  tante  m'ayant  informée  de  cet  entretien  , 
me  demanda  si  j'étois  curieuse  de  voir  le  pays  de 
Montézume.  Non  vraiment ,  lui  répondî»-)o 
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faudroit)  pour  consentir  ù  ce  voyage ,  ijue  j'eiisss 
pour  mon  nouvel  amam  les  yeux  que  j'avois  pour 
àoa  Grégorio  ;  et  c'est  de  quoi  je  suis  Tort  éloi- 
gnée. Je  dirai  plus,  je  me  sens  de  l'aversiou  pour 
Uodien  sans  savoir  pourquoi  :  je  lui  trouve  an  air 
léuébreiix  qui  me  prévient  contre  lui.  N'en  par- 
lons donc  plus ,  reprit  Damîana  ,  je  n'ai  pas  plus 
(l'cQvie  d'aller  aus  Indes.  Qaaod  noire  Mexicain 
reviendra  cberclier  la  réponse  promise  ,  je  lui 
Jonuerai  son  congé. 

Elle  n'y  manqua  pas.  Elle  lui  fit  connoîlre  que 

DOS  volontés  ne  s'accordoieut  pas  avec  les  siennes, 

elle  pria  de  ne  plus  remeilrele  pied  an  logis.  II 

ne  parut  pas  fort  morli&é  de  ce  compliment  ^  et 

l'on  eût  dit ,  à   l'air  dont  il  se  relira  ,  qu'il  étoit 

peu  sensible  au  refus  qu'il  venoit  d'essuyer  :  mais 

nous  étions  dans  l'erreur.  D'autant  plus  piqué  qu'il 

L  wnibloit  moins  l'èlre ,  au-lieu  de  songer  à  m'ou- 

I  blier  f  il  ne  pensa  qu'aux  moyens  de  me  posséder 

I   malgré  moi  ;  et ,  pour  y  parvenir ,  il  eut  recours  à 

l'expédient  de  Romulus,  c'est-à-dire  qu'U  résolut 

de  m'enlever.  Vous  allez  entendre  quel  succès  eut 

son  projet. 

Un  soir,  après  m'ètre  promenée  avec  Daniiana 
dans  le  Jardin  Royal,  auprès  duquel  nous  demeu- 
r  m'en  retourner  chez  tnoi. 


))• 


1  sortois  j: 
me  sentis  saisir  par  trois  bommes,  d<t 


I  lorsque  ji 

■  l'imenuon  étoit  de  me  jeter  dans  un  carrosse.  Les 
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cris  que  nous  poussâmes,  ma  tante  et  moi,  avant 
qu'ils  pussent  faire  leur  coup ,  lurent  cause  qu'ils 
le  manquèrent.  Le  hazard  voulut  qu'il  se  trouvât 
là  deux  jeunes  cavaliers  ,  qui,  voyant  la  violence 
qu'on  me  faîsoit,  ne  balancèrent  point  à  s'y  op- 
poser. Us  mirent  l'ëpée  à  la  main ,  et  fondirent 
impétueusement  sur  les  ravisseurs,  qui ,  désespé- 
rant de  couserver  leur  proie ,  l'abandonnèrent  et 
piirent  la  fuite. 

Mes  libérateurs  ne  firent  pas  les  choses  à  demi 
ils  me  conduisirent  au  lof^is,  où  nous  leur  fîmes 
Damiana  et  moi,  tous  les  remerciments  que  nou: 
leur  devions.  Nous  les  invitâmes  même  à  souper; 
ce  qu'ib  acceptèrent  fort  volontiers.  Pendant  le 
repas,  il  ne  fut  question  que  de  l'aventure  qui 
venoit  de  m'arriver.  Un  des  deux  cavaliers  me  de- 
manda si  je  savois  qui  pouvoit  être  l'auteur  de 
cet  attentat.  Je  répondis  que  je  soupçonnois  un 
Mcxicaia  de  l'avoir  formé,  pour  se  venger  du 
refus  que  je  lui  avois  fait  de  ma  main.  Cela  suffit, 
dit  l'autre  cavalier,  avant  trois  jours  nous  serons 
pleinement  informés  de  tout.  Je  suis  (ils  de  don 
Indico  de  Mayrenna ,  corrégidor  de  cette  ville.  11 
vient  tous  les  matins  chez  mon  père  des  alguazils  j 
j'en  chargerai  un  de  me  rendre  compte  de  cette 
affaire.  Ce  n'est  point  assez,  ajouva-t-il,  d'avoir 
fait  avorter  cette  entreprise ,  il  faut  punir  le  témé- 
raire qui  l'a  conçvie.  C'est  à  quoi  je  m'engagcj 
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ïous  pouvez  VOUS  reposer  de  ce  soin-là  sur  moi. 

U  prononça  ces  paroles  avec  la  vivaciié  d'un 
liomiue  dont  le  cœur  commence  à  s'enllammer,  et 
Mb  compagnon  ne  se  mouira  pas  moias  ardent 
ijiie  lui  à  servir  ma  vengeance. 

Le  cavalier  qui  éloil  fils  du  corrégidorse  nom- 
moit  don  Joseph ,  ei  l'autre  dou  Félix  de  Men- 
doce.  Ils  paroissoient  tous  deux  également  vifs  et 
peiits-maîtres.  Je  m'attendois  à  tout  moment  à 
(juelqnebrusque  et  pétulante  déclaraùon  d'amour: 
cependant  ils  se  contentèrent  ce  soir-ià  de  me 
lorgner;  ce  qu'ils  fireut  d'un  air  à  me  persuader 
qne  j'avois  pris  leurs  devix  cœurs  d'un  coup  do 
filet.  Ils  se  retirèrent  chez  eux ,  en  nous  assuraut 
de  nouveau  qu'ils  nous  feroient  avoir  raison  de  la 
témérité  du  Mexicain. 

Lorsqu'ils  turent  sortis,  je  db  à  Damiana  :  Que 
pensez-vous  de  ces  jeunes  seigneurs?  Je  craîn» 
qu'ils  ne  veuillent  me  l'aire  payer  bien  cher  le  ser- 
vice qu'ils  m'ont  rendu.  C'est  ce  que  j'apprcheude 
lussi ,  me  répondit  Damiana  :  ils  sont  l'un  et  l'autre 
épris  de  vos  charmes ,  ou  je  ne  m'y  connois  pas;  ils 
ne  voudront  point  soupirer  pour  une  ingrate  :  cela 
est  embarrassant.  Nous  pouvons  nous  tromper, 
ma  bonne,  lui  répliquai-je,  et  nous  prenons  peut- 
êlre  l'alarme  mal-à-propos. 

Le  jour  suivant  nous  n'entendîmes  point  parler 
de  mes  libérateurs  :  ils  furent  occupés  de  la 
S* 
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recheretie  de  Tladien ,  dont  ils  étoient  bien  aïscâ 
d'avoir  des  oouveiles  à  m'appreodre  en  me  re- 
voyant. Mais  Le  surlendemain  le  Ëls  du  corrégidor 
revint  au  logis,  d'un  air  empressé  :  Madame  ,  me' 
dit-il,  vous  êtes  vengée  ;  l'audacieuK  qui  a  voulu 
vous  enlever  est  en  prison,  aussi-bien  que  les  trois 
malheureux  qui  oui  porté  sur  vous  leurs  maius 
hardies.  On  va  faire  leur  procès,  et  vous  verrez 
bientôt  avec  quel  zèle  je  vous  ai  servie.  Je  lui  ré- 
pondis qu'on  ne  pouvoit  être  plus  sensible  que  je 
l'étois  au  plaisir  qu'il  m'avoit  fait,  et  que  je  sou- 
Itaitois  de  trouver  uue  occasion  de  le  lui  témoi- 
gner. L'occasion  est  toute  trouvée ,  me  répHqua- 
t-il  :  répondez  aux  seutimenls  que  vous  m'avez 
inspirés,  et  je  serai  payé  avec  usure  de  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  vous. 

Ce  discotn^  ne  fut  que  le  commencemeDt  d'mie 
inanité  d'autres  qu'il  me  tint ,  en  les  accompa- 
gnant des  plus  vives  démonstrations  de  tendresse. 
A-peine  fut-il  hors  de  chez  moi,  que  don -Félix 
son  ami  vint  prendre  sa  place ,  et  me  dire  les  mêmes 
choses.  A  l'entendre,  c'étoit  le  plus  amoureux  de 
tous  les  hommes.  Il  ne  vouloit  vivre,  disoii-îl, 
que  pour  consacrer  tous  ses  moments  à  mon  ser- 
vice. Il  faut  ajouter  à  cela  que  don  Félix  avoît  le 
débit  plus  séduisant  que  don  Joseph,  et  qu'il  étoit 
mieux  fait  et  plus  aimable  j  néanmoins  il  ne  fil  pas 
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sur  Aïoî  plus  d'impression  que  lui,  tant  j'étois  de- 
Tenue  difficile  à  persuader. 

Quoique  je  ne  fisse  concevoiraucune  espérance 
â  CM  deui  seigneurs ,  je  les  recevois  aa  logis  gra- 
cieusement ,  l'obligaliou  que  je  leur  avois  ne  me 
permettant  pas  d'en  user  autrement  avec  eux.  Ces 
rivaux  commencèrent  à  se  disputer  mon  cœur  par 
des  soins  empressés ,  sans  que  l'amitié  qui  les 
unissoil  en  parût  altérée  :  mais  insensiblement  elle 
K  rerroidit,  et  la  jalousie  enBn  fit  naître  entre  eux 
une  haine  qui  aboutît  à  un  duel,  où  don  Joseph 
perdit  la  vie,  et  don  Félix  Tut  dangereusement 
blessé.  Le  corrégidor,  informé  de  la  cause  de  ce 
combat,  fit  arrêter  la  tante  et  la  nièce,  et,  dans  les 
premiers  mouvements  de  sa  colère,  les  fit  cnfei^ 
mer  dans  la  maison  des  filles  pénitentes,  comme 
deux  malheureuses  aventurières. 

Cependant  deux  jours  après  ,  faisant  réflexion 
qne  tout  mon  crime  étoit  d'avoîr'pln  à  deux  cava- 
Kers ,  son  équité  l'emporta  sur  son  ressentiment  ; 
il  nous  remit  en  liberté,  en  nous  ordonnant  de 
Mrtlr  au  plus  tôt  de  Séville.  Nous  nous  en  serions 
consolées,  in ,  lorsque  nous  fûmes  hors  de  prison  , 
nous  eussions  retrouvé  au  logis  les  elTets  que  nous 
y  avions  laissés^  mais  ils  avoïcnt  été  pillés  et  em- 
jiorlés  par  nos  deux  domestiques  :  do  sorte  qu'il 
ne  nous  restoit  pour  tout  bien  que  soixante  pis- 
loles  et  mOn  diamant,  avec  quoi  nous  nous  lais- 
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sâmes  conduire  jiar  un  muletier  à  Cordoue  le  1< 


du  Guadalquîvir, 


CHAPITRE   XIX. 

Des  nouvelles  conquêtes  que  dona  Francisco;^ 
à  Cordoue.  Elle  devient  infidèle  à  son  premier 
amant,  pour  suivre  un  prétendu  valet  du 
commandeur f  etpartpour  Grenade.         ^M 


IjomME  nous  ne  pouvions  faire  à  Cordoue  qu'une 
figure  très -modeste,  étant  aussi  raal  dans  nos 
aOaires  que  nous  l'étions,  nous  nous  mimes  en 
chambre  garnie,  et  nous  commençâmes  à  vivre 
avec  beaucoup  de  circonspection,  Nous  sortions  le 
matin  pour  aller  à  l'église ,  et  nous  passions  au 
logis  le  reste  de  la  journée,  sans  chercher  à  faire 
des  connoissances.  Damiana  s'imaginolt  qu'niie  vie 
si  retirée  se  feroil  remarquer,  et  nous  allireroit 
quelque  visite  utile.  L'événement  justifia  sa  con- 
jecture. 

Une  vieille  femme,  nommée  la  dame  Camille, 
proprement  habillée ,  nous  vint  voir  un  jour.  Mes- 
dames ,  nous  dit-elle ,  vous  voulez  bien  qu'une 
voisine ,  qui  juge  à  votre  air  que  vous  êtes  d 


DU  SAi.AîitANfjn;.  aji.) 

lionnétes  gens  ,  vienne  vous  idmoigaer  l'envip 
qu'elle  a  de  lier  avec  vous  «n  peut  commerce 
d'anûtié.  Nous  lui  vépondimcs  poliment  qu'elle 
uousTaisoil  honneur  el  plaisir.  Ensuite  nous  eûmes 
une  conversation  qui  roula  sur  les  mœurs  de 
Cordoue.  Il  n'y  a  pas  de  ville  au  monde ,  nous  dit 
cette  dame,  où  la  galanterie  soit  plus  à  la  mode. 
Les  hommes  y  sont  galants  jusque  dans  leur  vieil- 
lesse j  avec  cela ,  galants  et  généreux  jusqu'à  la 
prodigalité.  Là-dessus  elle  nous  raconta  maintes 
histoires  de  filles  étrangères  qui  y  avoienl  fait  foi^ 
tune  :  ce  que  nous  écoulâmes  avec  une  attention 
qui  lui  fit  assez  voir  que  nous  trouvions  ses  récits 
intéressants.  Mais  si  elle  s'aperçut  que  nous  mor- 
dions à  la  grappe ,  nous  remarquâmes  de  notre 
côté  qaela  voisine  avoit  toute  la  mine  d'être  une 
ïnlngante. 

Nous  n'avions  pas  tort  de  porter  d'elle  ce  juge- 
ment. C'étoîl  une  faiseuse  de  mariages  clandes- 
lins,  et  qui  sur-tout  savoit  unir  des  barbons  avec 
des  mineures,  et  des  veuves  surannées  avec  des 
).  adolescents  j  c'étoitlà  son  fort.  Dès  la  première 
fois  que  nous  la  revîmes ,  elle  offrît  ses  talents  et 
I  ses  services  à  ma  tante ,  en  lui  disant  en  particulier 
MVjn'elle  avoit  en  main  un  parti  très-avantageux  pour 
ïapi  :  c'est ,    ajouta-t-elle ,  le  commandeur  de 
IVlQnteréa) ,  de  la  maison  de  Fonseca.  Il  n'est  pas 
^eune,  à-la-vérilé;  mais  à  cela  près  il  n'y  a  point 


as  du-inoj^l 
lus  le  dou^l 
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de  seigneur  plus  aimable  ;  il  n'y  en  a  pas 

qui  sache  niieuxaimer.  D'ailleurs,  je  tous  1< 

pour  un  homme  magniriquc  ,  et  qui  a  un  rcvenn 

considérabJe,  puisque,  saus  parler  de  ses  autres 

biens,  sa  commanderie  lui  rapporte  dix  mille  cens 

de  rente.  i 

Celte  ouverture  de  cœur  ne  déplut  point  à  | 
lantc ,  qui ,  ne  demandant  pas  mieux  que  d'aidM 
plumer  un  obeau  d'un  si  riche  plumage,  eat 
sans  façon  dans  les  vues  de  la  dame  Camille  j  Ct  Q 
deux  bonnes  pièces  se  chargèrent,  l'une  de  vaut 
mes  cliarmes  au  commandeur,  et  l'autre  de  H 
disposer  à  le  regarder  d'nn  œil  favorable. 

La  première  fois  que  je  vis  ce  vieux  scîgnetl 
ce  fut  à  l'cgHse  où  j'élois  avec  Damiana,  qui,  o< 
sidérant  fort  atleoiivemcnt  tous  les  cavaliers  ^ 
nous  environnoieul ,  en  démêla  un  qu'elle  ju| 
devoir  être  le  commandeur.  Elle  roe  le  fitr 
quer;  et  je  crus  comme  elle  que  c'éloil  lui, 
qu'il  prenoit  de  me  lancer  de  tendres  ceillati 
dont  je  ne  pcrdois  pas  une,  quoique  j'affectai 
de  les  éviter  toutes.  J'esaminai  à  la  dérobée' 
gulant ,  qui ,  s'élant  adonisé ,  me  parut  jeune 
corc ,  bien  qu'd  eût  plus  de  soixante  ans. 

Que  vous  semble  de  notre  commandeur,  me> 
ma  tante  quand  nous  fûmes  retournées  au  logj 
Pour  moi  je  ne  le  trouve  pas  trop  vieux  pour  it 
riter  les  regards  d'une  dame.  Outre  qu'il  est  bil 
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&it  encore ,  il  n  un  air  de  proprelc  qui  doil  tenir 
de  jeunesse.  Qu'en  dites-vous,  belle  Francisca? 
Jio  vous  paroU-il  pas  digne  de  quelque  conipiai- 
Kuice?  Oui  vraiment,  lui  répondi&-je,  il  me  semble 
encore  de  mise;  mais  nous  ne  savons  pas  si  l'homme 
âontnousparloDsestJecommandeurdeMontcrëal. 
C'est  ce  que  nous  apprendrons  bientôt,  répliqua 
ma  tante.  Notre  vieille  voisine  viendra  nous  voir 
aajourd'tmi  ;  elle  nous  dira  si  nous  avons  pris  Je 
change. 

Véritablemcut,  déslemème  jour,  la  dame  Ca- 
mille vint  au  logis.  Elle  nous  dit  que  le  comman- 
deur en  question  avoit  été  à  l'église  ;  qu'il  m'y  avoit 
vue^  et  nous  reconnûmes,  au  portrait  qu'elle  nous 
fit  delui,  que  nous  oenous  étions  point  trompées. 
Ce  seigneur,  ajouta-t-cllc ,  est  déjà  fort  épris 
de  dona  Francisca.  Qu'elle  a  l'air  noble!  m'a-l-il 
dit.  Que  son  air  est  majestueux  !  Si  la  beauté  de 
son  visage  répond  à  cela,  voil:i  une  personne  que 
j'airaerai  toute  ma  vie.  Là-dessus  il  m'a  fait  les  plus 
vives  instances  pour  lui  procurer  le  plaisir  d'avoir 
avec  elle  un  moment  d'entretien.  Je  le  lui  ai  pro- 
mi»,  et  je  dois  ce  soir  vous  l'amener  ici. 

A  ces  derniers  mots ,  Damiana ,  s'imagioani  être 
déjà  en  possession  des  revenus  de  la  conimanderiei 
deMonteréai,  ne  puts'empéchcrde  laisser  éclater 
sa  joie  j  et,  pour  ne  vous  rien  celer,  je  la  parlngcai 
avec  elle  :  ce  qui  m'ctnit  d'autant  plus  pardon- 
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senU;  de  manière  que  nous  nous  vimes  bienlôl 
sur  HD  bon  pied.  Vous  vous  imaginez  bien  (pie  je 

■  ne  payai  pas  d'tugralilude  un  procédé  si  galant  et 
léoéreu^j  mais  vous  ne  devinerieziamaisquelle 

\  îal  ma  reconnoissattce. 

Dés  ]e  premier  entretien  particulier  que  j'en» 

.  mec  ce  seigneur,  je  sus  à  quoi  m'en  tenir  nveclui. 

I  Charmante  Fraiicisca,  me  dit-il,  je  n'ignore  pas 

[  que  ce  seroit  une  folie  à  un  homme  de  mon  âge  de 
prétendre  vous  inspirer  de  l'amour.  Je  me  fais  jus- 
tice ;  je  n'attends  de  vous  que  de  l'estime  et  de 
l'smitié.  Cependant ,  vous  le  dlrai-je  ?  telle  est  U 
passion  que  j'ai  pour  vous,  que  je  mourrois  de  &(J 

[  lousie  si  je  me  voyois  un  rival  aimé.  fl 

Je  vous  découvre  le  fond  démon  cœur,  ajoutif*" 
t-il  ;  et  le  vôtre  peut-être  Ta  se  révolter  contre  le 
sacrifice  que  j'ai  à  vous  demander,  et  qui  pourra 
vous  paroîlre  une  tyrannie. 

Quel  est  donc  ce  sacrifice ,  loi  dis-je  ?  II  foodr^ 
qu'il  soit  impossible  si  je  ne  vous  l'accorde  ] 
De  quoi  s'agil-il?  Parlez  hardiment.  Il  s'agit  y 
pondit  le  vieux  commandeur ,  de  borner  v 
quêtes  à  la  mienne  ,  et ,  pour  vous  accommoder  k 
ma  délicatesse ,  de  n'écouter  aucun  amant  que 
moi.  Vous  sentez-vous  capable  d'une  si  grands- 
t:omplaisance.  pourun  homme  qui  n'a  que  de  tea 
dres  senliraenls  pour  la  mériter? 

J'alTectai  de  rire  »  ce  discours,  quoique  dans  le 


ierà 
que 
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looà  ce  que  es  vieux  seigneur  exigeoîl  de  moi  ne 
fûLpasde  mon  goût;  ensuite  fui&aot  la  réservée: 
ÇommËnl  dont:,  m'éciiai-je  ,  luUDsteur  ]e  com- 
mandeur, est-ce  là  cet  ed'orl  pénible  que  vous  al- 
lendez  de  ma  recouuoissauce  pour  prix  des  boiués 
que  vous  avez  pour  moi  ?  Ah  I  comptez  que  j'aii- 
Tois  peu  de  peine  à  vous  sacrifier  tous  les  homnieâ 
ensemble ,  laul  ils  me  sont  ittdiU'éreats.  Mou  vieux 
seigneur  pensa  mounr  de  plaisir  en  en  teudant  pro- 
noncer ces  paroles.  Il  me  baisa  les  mains  avec  trans- 
port ,  en  me  disant  que  j'étois  née  pour  faire  le 
bonheur  de  sa  vie. 

Je  lui  promis  donc  de  n'écouter  personne  que 
lui,  et  je  fis  cette  promesse  de  bonue  foi.  Je  ré- 
solus de  lui  tenir  parole  autant  que  cela  me  seroit 
possible  ;  el ,  pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  c'est 
i]ue  depuis  notre  conversation  je  m'atlacVial  à  ne 
loi  donner  aucun  ombrage,  Eiois-je  à  l'église  ?  au- 
iieu  de  promener  ma  vue  comme  auparavant  sur 
les  cavaliers  qui  étoient  autour  de  moi ,  j'appor- 
tbis  une  altenlîon  toute  particulière  à  me  couvrir 
le  visage  ,  de  façon  que  je  mettois  leuis  yeux  en 
défaut.  Si  le  patron  delà  case,  ce  qui  arrivoit  quel- 
quefois, amenoît^u  logis  quelques-uns  de  ses  amis 
pour  souper,  bien  loin  de  les  agacer  par  des  œil- 
lades coquettes,  je  délournois  d'eux  mes  regard» 
«ycc  uo  soin  dont  Iç  commandeur  ne  luc  savoît  pus 


lui  le  1^1 
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peu  de  {;ré.  J'étoîs  sûre  de  recevoir  de  li 
demain  quelque  beau  présent. 

Je  f'aisois  donc  à  peu  de  frais  la  félicité  de  mon 
vieil  amant,  qui,  de  son  côté,  D'épar^noit  rien 
pour  rendre  la  mienne  parfaite,  lorsque  l'amour 
vintlroubler  notre  innocenie  union.  Le  comman- 
deur s'avisa  de  prendre  à  son  service  un  jeune  et 
grand  garçon  nommé  Fompeïo,  dont  il  Et  bientôt 
sonlaquaisfavori.  Ce  jeune  homme  étoit  bien  fait, 
et  il  avoit  tout  l'air  d'un  enfant  de  famille.  Son  es- 
prit répondoit  à  sa  bonne  miue ,  et  il  parloit  avec 
une  clcgance  qui  marquoit  qu'il  avoit  été  bien 
élève.  11  venoiltous  les  malins  m'apponer  un  bal- 
let de  la  part  de  son  maître;  et  je  m'amusois  le 
plus  souvent  à  m' entretenir  avec  lui.  Je  ne  m'a- 
perçus point  d'abord  qu'il  prenoit  plaisir  à  ma  con- 
versation, quoiqu'il  ne  tînt  qu'à  moi  de  le  remar- 
quer; car  monsieur  Pompeïo,  en  me  parlant,  me 
jardoil  d'un  air  si  tendre ,  que  si  je  n'y  pre- 

[  nois  pas  garde  ce  n'éloit  nullement  sa  faute. 

L  la-Hn  pourtant  j'ouvris  les  yi:ux  ,   et  je  vis 

l  ouvrage. 

Dans  cet  endroit  j'interrompis  dooa  Francises. 
Juste  ciel!  m'écriai-je,  masœur,  que  m'allez-vous 
dire  ?  Seroit-il  possible  que  ce  latjuais  se  fût  attiré 
votre  altenlion  ?  J'en  devins  folle,  me  répondit- 
elle, mais  fulieàlicr.  Cependant,  mon  frère,  con- 
tinua-t-elle,  suspendez  les  reproches  que  cet  av^ 


pre- 


r 
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semble  vous  mettre  en  droîl  de  me  faire.  Eeomez- 
luoi  jusqu'au  bout. 

Si  tôt  que  j'eus  démêlé  mes  sentiments,  j'en 
rougis  de  confusion.  J'eus  honte  d'avoir  pour  vain- 
queur UD  domestique ,  quoique  j'eusse  entendu 
dire  que  des  femmes  de  meilleure  maison  que  la 
mienne  ne  dédaignoicnt  pas  quelquefois  de  brider 
d'une  pareille  ardeur.  J'appelai  ma  fîerlé  à  mou 
secours;  et,  voulant  étouffer  un  indigne  amour 
dans  sa  naissance  ,  je  n'eus  plus  d'entretiens  avec 
fompeïo.  Je  recevois  froidement  de  ses  mains  les 
'lettres  qu'il  m'apponoit;  je  ne  lui  disois  pas  une 
parole  :  je  m'iuterdisois  jusqu'au  plaisir  de  l'en- 
naager. 

Xe  pauvre  garçon  fut  bien  mortifié  de  ce  chan- 
gement, dont  il  ne  pénétra  pas  la  cause.  11  cnitquc 
j'avois  lu  sa  témérité  dans  ses  regards,  que  j'en 
étois  indignée  ,  el  que  pour  le  punir  j'avois  cessé 
de  lui  parler.  Il  en  eut  tant  de  chagrin  qu'il  excita 
ma  pitié.  Je  recommençai  à  lier  avec  loi  conversa- 
ùon.  Je  fis  plus,  je  l'engageai  à  me  découvrir  le 
fond  de  sou  ame ,  ou  du-moins  je  nie  l'imaginai. 
Pompeïo ,  lui  dîs-je  un  jour,  m'aimez-vous  ?  Celte 
question,  à  laquelle  il  ne  s'étoit  point  attendu,  le 
déconcerta.  Pour  lui  di 


Kicettre,  je  poursuiv: 
■n'aimez ,  vous 


ferez. 


merle  temps 
li  mon  discoun 
ine  confidence 


:Sivo 
I  dont 


le 


tTous  promets  de  ne  poiut  abuser.  Je  vous  soup- 
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çonne  de  n'être  rien  moius  (]ue  ce  que  vuus 
roissez  :  vos  manières  vous  iraliissent.  Coovei 
que  vous  êtes  un  homme  de  coudîtion 
vous  méditez  quelque  dessein  que  vous  ne  poui 
esécuter  qu'en  prenant  la  forme  d'un  laquais, 

Pompeio  lut  si  troublé  de  ces  paroles,  qu'il  de- 
meura quelques  niomentssansparler.Yoïre  trouble 
et  votre  silence,  lui  dis-je,  m'apprennent- quft; 
vous  al  péuélré.  Révélez-moi  tout,  et  je  vous 
derai  le  secret.  Madame,  répondit  Fompeïo,  a 
■  ^'ètreunpeuremisde  son  désordre ,  si  vous  voi 
'  absolument  que  je  satisfasse  votre  désir  curiei 
je  vous  obéirai;  mais  je  vous  avertis  que  je  ne 
l'aurai  pas  plus  tôt  contenté  y  que  vous  m'en  saurez 
mauvais  gré.  N'importe ,  lui  répliquai-je  avec  prér^ 
oipitation ,  parlez,  vous  ne  faites  qu'irriter  ma 
riosîté. 

Alors  le  laquais  du  commandeur,  mettant 
ycnou  à  terre  devant  mol ,  comme  un  héros 
tliéàtre  devant  sa  princesse ,  me  dit  d'un  ton 
dérlamaleur  :  Hé  bien ,  madame ,  bé  bien , 
donc  me  découvrir  puisque  vous  me  l'ordi 
Je  ne  suis  point ,  il  est  vrai ,  un  malheureux  réduit 
par  la  fortune  à  la  servitude ,  je  suis  un  homme  de 
qualité  travesti  :  je  m'appelle  don  Pompeïo  de 
Cueva .  Je  passois  par  cette  ville  où  je  suis  incom 
]«  Lazard  vous  aprésenlée  à  ma  vue,  et  vous  m' 
charuié.  J'ai  su  que  le  commandeur  vous  aînii 


i 
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etDû  pouvant  m'imagiDcr  qu'il  fût  aimé  de  vous , 
je  formai  le  dessein  de  vous  plaire ,  plus  encouragé 
par  ton  âge  que  par  ma  vanité  :  j^ai  eu  l'adresse  de 
me  faire  recevoir  à  son  service ,  et ,  par  ce  slr^ia-* 
géme  ^  je  me  suis  introduit  chez  vous. 

Oai  9  c'est  l'amour ,  adorable  Francisca ,  pour- 
suivit-il d'un  ton  de  voix  plein  de'  douceur ,  c'est 
l'amour  qui  m^a  inspiré  cet  artifice  pour  vous  faire 
conDottre  mes  feux.  Si  vous  les  voyez  sans  colère , 
nea  ne  i^a  comparable  à  mon  bonheur;  maïs  si , 
^p  fidèle  à  mon  rival,  vous  ne  voulez  écouter  que 
lui,  quelle  que  soit  l'ardeur  dont  je  me  sens  brûler 
pour  vous,  je  vais  pour  jamais  m'éloigoer  de  Cor* 
doue. 

Si  mon  cœur  n'eût  point  été  prévenu  pour  ce 
jeune  cavalier,  j'aurois  été  en  garde  contre  ses 
paroles  et  contre  l'air  de  persuasion  dont  il  les  as* 
«ûsonna  :  je  me  serois  souvenue  que  don  Grégorio 
de  Clévillente  m'avoit  parlé  sur  le  même  ton  ;  au-^ 
lieu  qu'étant  enchantée  de  don  Pompeïo  de  la 
Cueva ,  je  ne  doutai  pas  un  instant  de  sa  sincérité. 
Je  poussai  les  choses  plus  loin  ,  j'ajouuii  à  la  foi- 
blesse  de  le  croire  celle  de  lui  avouer  que  j'étois 
sensible  à  son  amour. 

La  joie  qu'il  fit  éclater  lorsqu'il  apprit  sa  vic- 
toire fut  excessive ,  et  je  n'en  eus  pas  moins  à  le 
voir  si  satisfait.  C'est  ainsi  que  je  gardai  le  serment 
que  j'avois  fait  à  mon  commandeur,  de  nç  lui 

Le  Sage.    Tome  VIU  Q 
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dooner  aucun  rival.  Mais  le  moyen  de  tenir 
sort«s  de  paroles  à  un  vieux  seigneur?  C'est  H 
ce  qu'on  peut  faire  aux  galants  les  plus  jeunes  et 
les  plus  accomplis.  Je  dirai  pourtant  à  ma  louange 
que  je  ne  lui  devins  pas  infidèle  sans  remords 
je  le  plaignis;  et,  ce  qu'une  friponne  à  ma  p] 
n'eût  point  fait ,  je  résolus  de  le  quitter ,  me 
sant  un  scrupule  de  continuer  à  recevoir  ses  pi 
sents  et  d'avoir  deux  amants  à-la-fois. 

Pour  ma  tante ,  elle  n'étoil  pas  si  scrupuleuse  ; 
et  trouvant  la  pratique  du  commandeur  plus  lu- 
crative que  celle  de  son  laquais ,  elle  me  conseil- 
loil  de  donner  la  préférence  au  premier ,  ou  du- 
moinsdeles  ménager  tous  deux,  l'un  pour  l'utile, 
et  l'autre  pour  l'agréable  j  ce  qui  n'auroit  pas  été 
sans  exemple.  Mais  j'aîmai  mieux  suivre  tes  ca|fl 
«eils  de  l'amour  que  les  siens  ,  et  m'en  aller  ar|H 
don  Pompeïo  ,  qui  me  pressoit  de  céder  à  l'envîe 
qu'il  avoit  de  me  conduire  à  Grenade,  où  nous 
ntlendoit,  disoit-il,  un  sort  plein  de  charmes.  Je 
laissai  donc  là  mon  vieux  soupirant,  aussi-bien 
que  ma  fausse  tante,  à  laquelle  j'abandonnai  tous 
noseifetspour  la  consoler  de  notre  séparation,  el 
la  faire  rouler  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  une  autre  nièce  ; 
et  n'emportant  avec  moi,  pour  ainsi-dire,  que 
ma  jeunesse  et  mes  appas,  jesortis  un  matin  de 
doue  à  la  dérobée  avec  mon  nouvel  amant,  et 
nous  rendîmes  tous  deux  à  Grenadele  lendei 
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CHAPITRE  XX. 

Quel  homme  c^étoit  que  don  Pompeïo,  DePaveu 
sincère  et  de  la  proposition  qu'il  fit  à  dona 
Francisca^  lorsqu'il  Veut  épousée.  Elle  se 
copsole  aisément  de  la  supercherie  de  spn 
mari.  Elle  consent  à  ce  qu'il  lui  propose. 


Je  n'eus  pas  besoin  de  presser  don  Pompeïo  de 
m^épouser  ;  il  en  avoit  une  si  grande  impatience  j 
qu'il  ne  s'occupa ,  en  arrivant  à  Grenade ,  que  des 
démarches  qu'il  falloit  faire  pour  y  parvenir.  Nous 
nous  mariâmes  enfin  ;  et  le  lendemain  de  nos  noces 
nous  eûmes  ensemble  un  plaisant  entretien. 

Ma  chère  Francisca ,  me  dit-il  en  m'embrassant 
avec  tendresse ,  nous  voici  donc  liés  tous  deux  par 
les  doux  noeuds  de  l'hy menée.  C'est  à-présent,  ma 
mignonne  ,  que  nous  devons  nous  parler  à  cœur 
ouvert  :  il  n'est  permis  qu'aux  amants  de  mentir  ; 
il  faut  que  les  maris  soient  sincères.  Je  vais  chan*- 
ger  de  style ,  et  ne  vous  rien  celer.  Quand  je  vous 
dis  à  Cordoue  que  j'étois  un  laquais  supposé ,  et 
que  l'amour  m'avoit  inspiré  cette  ruse  pour  m'in- 
troduire  auprès  de  vous,  je  vous  dis  }a  vérité  ;  mais 

9* 
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lorsque  j^empruntai  le  nom  de  don  Pompeïo  de 
la  Ctteva  ,  je  vous  avouerai  que  je  vous  troifr- 
pois,  et  que  je  me  parois  de  ce  beau  nom  pour 
rendre  ma  témérité  plu^  excusable.  Cependant , 
ajou.ia-t-iI ,  si  je  ne  suis  pas  d'un  sang  noble ,  je  ne 
sors  pas  non  plus  de  la  lie  du  peuple.  Je  m'ap- 
pelle Bartolome  de  Mortero  ,  et  je  dois  le  jour  à 
un  vénérable  apothicaire  de  la  célèbre  ville  de 
Sàrragosse.  Ce  n'est  donc ,  ma  princesse  ^  qu'une 
petite  supercherie  que  je  vous  ai  faite ,  et'que  la 
fille  d'un  juge  de  village  doit  me  pardonner. 

Je  vous  la  pardonne  volontiers ,  lui  dis-je  en 
souriant^  le  hasard  n'assortit  pas  toujours  si  bien 
les  époux.  Mais  apprenez-moi  si  vous  exercez  la 
pharmacie?  Je  m'en  suis  mêlé  d'abord,  me  ré- 
pondit-il ;  j'ai  fait  des  décoctions ,  et  cela  m'a 
dégoûté  du  métier.  J'ai  senti  que  j'étois  né  pour 
des  choses  plus  ^çvées.  ^e  me  suis  fait  prince  : 
tantôt  jç  sui$  un  héros  ms^ure ,  et  tantôt  un  prince 
.chrétien.  Vous  devez  voir  par-là  que  je  fais  la  co- 
médie :  je  joue  les  premiers  rôies  ^  c'est  mon 
.emploi. 

Je  doute  fort ,  lui  répUquai-je  que  le  revenu 
de  vos  principautés  soit  bien  considérable.  Il  est 
vrai,  répartit-il,  qu'il  est  un  peu  mince,  à-moins 
que  nos  pièces  nouvelles  9  bonnes  ou  mauvaises , 
ne  jettent  de  la  poudre  aux  ytixxt  du  public ,  et 
ne  l'attirent  en  foule  pendant  deux  moisj  ce  qui. 


je]'aTDUe,  est  fort  cnsnel.  Pour  nos  princesses  , 
CORiinun-t'il ,  elks  southenticoup  plus  heureuses 
que  nous  :  tpie  le  ihéAirc  leur  rapporte  Ou  nOft  , 
efles  vivent  toujours  dans  l'aiso  et  dans  l'ahoii- 
dance  î  il  faut  êli-e  ttîmoin  de  leur  bonheur  pour 
le  croire.  Elles  sont  adorées  des  seigneurs  dans 
toutes  les  villes  par  où  nous  passons.  Pat-  exempte, 
les  actrice»  de  la  troupe  qui  est  acluellement  dans 
cette  capitale  de  la  province  de  Grenade  sont 
toutes  parfaitement  bien  établies,  depuis  la  plus 
belle  jusqu'à  la  plus  laide.  On  diroitque  lesiilies 
de  théâtre  ontun  talisman  pour  plaire  au\  hommes 
distingues  parleur  naissance  ou  par  leurs  richesses- 

Après  que  mon  mari  m'ent  ainsi  vanté  le  bon- 
beurdescomédiennesdc  Grenade,  il  me  propos» 
d'en  augmenter  le  nombre,  en  me  disant:  Fran- 
cisca,  croyez-moi,  embrassez  ma  profession.  Jeune 
et  belle  comme  voim  l'êtes  ,  vous  n'y  aurez  que 
de  l'agrément.  Vous  vous  moquez  de  moi ,  !\JÎ 
fépondis-je  jilfaut  avoir  du  talent  jwur  te  thëStre, 
et  je  n'en  ai  point.  Vous  en  avez  de  reste,  tnb 
dii-il.  Je  me  souviens  de  vous  avoir  quelquefois 
entendu  chanter  des  romances  devant  le  comman- 
deur ;  je  n'étois  pas  moins  enchanté  que  lui  de  la 
douceiir  et  de  la  force  de  votre  voix  :  il  n'y  a 
pas  de  serin  de  Canarie  qui  ait  un  plus  joli  gosier 
que  Je  vôtre. 

Se  peut-il,  m'écriai-jc  en  riant,  que  mon  chant 
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vous  ait  fait  tant  d'impression  !  Que  diriez-vouS 
doDC  si  vous  m'aviez  vu  danser  ?  Je  suis  persuadée 
que  vous  seriez  encore  plus  satisfait   de  mes  pas 
que  de  ma  voix.  Cela  n'est  pas  possible ,  me  dit-il 
avec  surprise.  Ali  !   ma  reine,  de  grâce,  ayez  la 
complaisance  de  faire  devant  moi  quelques  pas: 
que  jevoye  de  quelle  façon  vous  vous  en  acquittez. 
Je  dansai  aussitôt  une  sarabande  pour  le  conten- 
ter f  ce  que  je  fis  d'une  manière  qui  l'enleva.  M» 
fihère  épouse,  s'écria-l-il  dans  l'excès  de  son  ra- 
vissement, quel  trésor  pournioî  d'avoir  une  femme 
qui  possède  deus  talents  qu'on  peut  appeler  au- 
jourd'hui deux  mines  d'or  et  de  pierreties  !  Hà- 
tons-nous  de  les  faire  valoir.  Dès  demain  je  veux 
assembler  les  comédiens,  et  vous  présenter  à  leur 
compagnie  comme  un  sujet  capable  de  l'enricbir. 
De  mon  côté,  ajouta-t-il,  je  n'ai  qu'à  me  raon- 
■  tfer  à  ces  messieurs  pour  être  reru  parmi  eux.  Ils 
I  çpnnoissent  de  réputation Bartolo me  deMortero;. 
[  ^  seront  bien  aises  de  m'avoir.  Qaand  je  passai 
I  |ur  Cordoue,  où  votre  beauté  m'arrêta  ,  je  reve- 
iîqis  de  Séville ,  où  j'ai  brillé  trois  ans  j  cl  j'y  brii— 
lerois  encore ,  si  je  n'eusse  pas  été  obligé  de  c 
paroître  brusquement,  sur  l'avis  qu'on  me  dom 
que  mes  créanciers  s'irapalientoient. 

Enfin  mon  époux  me  fit  envisager  tant  d'à 
layes  ,  tant  de  douceurs,  tant  de  ]»laisirs  dans  i 
vie  comique  ;  il  me  fit  tant  d'instances  pour  prert 
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dre  le  parti  du  ibéâtre  ,  qu'il  vint  à  bout  de  m'y 


ternuner. 


CHAPITRE  XXI. 

Dona  Francisca  entre  dans  la  troupe  des  comé- 
diens de  Grenade.  Comment  elle  fut  reçue  du 
public  ,  et  du  grand  nombre  de  seigneurs  que 
ses  talents  et  ses  appas  attachèrent  à  son  char. 
Sq^  mari  lui  procure  le  comte  de  Cantillana 
pour  amant.  Elle  le  reçoit  par  obéissance  pour 
son  mari. 


l^uoiQUE  mon  mari  m'eût  inspire  quelque  con- 
fiance par  les  louanges  excessives  qu'il  m'avoit 
données ,  cependant  je  ne  me  présentai  le  lende- 
main qu'en  tremblant  à  l'bôtcl  de:i  comédiens,  où 
toute  la  troupe ,  curieuse  de  me  voir  ,  ne  manqua 
pas  de  s'assembler.  Les  femmes,  parmi  lesquelles 
il  y  en  avoit  d'assez  jolies,  me  considérèrent  avec 
une  attention  critique,  et  me  trouvèrent  plus  de 
défauts  que  je  n'enavois ;  et  je  parus  aux  hommes 
plus  aimable  que  je  ne  l'étois  eOectivement. 

Nous  nous  fimes  de  part  et  d'autre  mille  po- 
litesses, ot  les  enibrassements  furent  prodigués, 
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GOinme  Biudu&  eussions  tous  été  les  meîlieurs'amû 

du  monde.  Après  cela  il  fut  question:  de.aAVoir 

.quel  emploi  je  remplirois.  Messieurs,  dit  alors 

niuii' luaii  y  uîa  iT/Uiiiii/  drantr;  ^x  uiinsc  tt  rRTir •  vt? 

crois  qu'avec  ces  deux  talents  elle  ne  sera  pas  la 
moins  utile  de  se^  caïfiâtsTdes.  A  f  égard  de  la  dé- 
clamation c'est  une  actrice  à  faire:  mais  outre  la 
diâpôâitiofi  que  jelaiôOnnois  à  devenir  une  Bçfnné 
àtiioûreusè ,  elle  atii'à  pour  maître  Bartôlo'riiè  de 
Mortero  ,  qui  vous  répond  d^én  faire  èà  Sîx  ihois 
iiiiè  excellente  coméaiéntiè. 

ils  continrent  tous  que  si  j^'étèis  telle  'èj^é  Bar- 
tolôme  Pâssuroit,  j«  leur  serois  d^ri  grànà  se- 
cours ,  puisqu'ils  avoient  une  infinité  aë  pièces 
d'agrément  qu'ils  ne  convoient  représenter,  faute 
d'avoir  une  chanteuse  et  une  danseuse.  Là-dessus 
ils  me  firent  chanter  ;  et  lorsque  j'eus  fini,  îlstn^ 
donnèrent  comtne  à  l'envi  des  appiaùdisseraeiils. 

Ce  n'est  rien  que  cela,  messieurs,  s'éeriBtDon 
époux ,  ravi  d^en  tendre  louer  ma  voili:,  vous  ailes 
voir  qoe  ma  femme  sait  encore  mieux  obarmet*  les 
yeux  que  les  oreilles.  En  effet  ^  lorsque  j'eus  dansé, 
k  compagnie  m'honora  d'un  battement  de.ttinns 
général ,  et  mé  fit  des  compliments  outréa.  Voilà , 
disoit  l'un,  comme  on  doit  danser.  Voilà  ,  s'é* 
crioit  l'autre ,  ce  qu'on  appelle  d-es  pas.  Qudle 
noblesse  !  Quel  naturel  !  Ah  !  bourreau  ,  dit  tout 
bas  un  cotnédien  à  mon  lûari ,  en  lui  donnaM  Uu 
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fieût  coup  sur  l'épaule  ,  où  as-lu  été  pêcher  une 
pareille  femme  ?  Que  de  pluies  de  pistotes  il  va 
tomber  dans  ton  ménage  !  Eu  un  mot,  eliacun 
(émoigoa  que  j'étois  une  boune  ncquisilion  pour 
la  troupe,  et  j'y  fus  reçue  d'un  consenlemeni  una- 
nime, ausst'bien  que  Bartolome  ,  qui  sans  con- 
tredit éioii  un  fort  bon  acteur. 

Nous  ne  soiioeâmcs  plus  l'un  et  l'autre  qu'à 
nous  préparer  à  paroître  sur  la  scène  :  ce  qui  ne 
lâissoit  pas  d'êlrc  embarrassant  pour  nous  ,  qui 
nous  troiivtOQS  sans  équipage,  sans  habits,  sans 
Kiige  i  nous  étions  mémo  si  mal  en  espèces,  qu'à 
peine  avions  -  nous  de  quoi  payer  la  chambre 
garnie  oii  nous  étions  logés.  Nous  aurions  donc 
eu  bien  de  la  peine  à  nous  mettre  en  état  de  dé- 
buter ,  si  je  n'eusse  pas  eu  le  diamant  de  don  Gré- 
gorto  ;  mais  par  bonheur  je  l'avois  encore.  Nous 
le  vendîmes  ,  et  nous  en  donnâmes  l'argent  à- 
compte  à  des  ouvriers ,  qui  nous  firent  à  cliactia 
un  babit  de  théâtre  aussi  riche  que  galant. 

Le  jour  de  notre  début  étant  enfin  venu  ,  les 
Comédiens ,  toujours  prêts  à  saisir  l'occasion  de 
prendre  le  double  ,  ne  laissèrent  point  échapper 
ceUe-là.  Ils  nous  annoncèrent  avec  éloge  au  public 
^ans  une  affiche ,  qui  portoît  que  deux  inconip»- 
vables  sujets,  nouvellement  arrivés  à  Grenade  , 
■paroîtroientdans  ie  Phénix del'Allerttagneyynhze 
^-dt  don  Jiuin  de  Matos  Fragosy ,  remise  au  tliéâtre. 
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Le  public ,  qui  par-tout  est  avide  de  nouveauté) 
Tint  en  foule  à  l'hôtel ,  et  fui  fort  content  de  nu 
mari,  qui  joua  le  rôle  deRicardo.  Pour  moi,  qui 
^isoisle  personnage  d'une  inuBiclennc  au  premier 
acte,  je  n'eus  pas  si  tôt  fait  entendre  ma  voix,  que 
la  salle  retentît  du  bruit  des  applaudissements  de 
toute  l'assemblée.  Je  fus  encore  mieux  reçue  au 
troisième  acte ,  que  je  Snissois  par  une  danse. 
Quels  baitementH  de  mains  !  Quelle  fureur  !  Je  ne 
puis  vous  dire  jusqu'à  quel  point  je  plus  aux  spec- 
tateurs ,  qui  demeurèrent  une  beure  entière  après 
le  spectacle  à  s'entretenir  de  mon  mëritc.  Les  uns 
disoient  que  je  cliantois  mieux  que  je  ne  dansois  ; 
les  autres  mettoient  mes  pas  au-dessus  de  ma  voix  : 
et  ce  qu'ils  admiroient  tous ,  c'éloit  de  me  voir 
vëunîr  deux  talents  qui  se  trouvent  si  rarement 
ensemble,  II  y  en  eut  aussi  qui  furent  frappés  de 
ma  jeunesse  et  de  ma  figure  ,  et  parmi  ceux-ci 
quelques-uns  quiformèrent  le  dessein  de  s'attacher 
à  moi. 

A  la  seconde  représentation  que  nousdonnàmes 
delà  même  comédie,  il  y  eut  encore  un  fort  grand 
monde  j  et  comme  j'avois  plus  de  confiance  ,  je 
chantai  et  dansai  mieux  que  la  première  fois.  On 
ne  parla  plus  dans  la  ville  que  de  la  nouvelle  ac- 
trice. Avez-vous  vu  ce  prodige?  se  disoit-on  les 
uns  aux  autres.  Les  seigneurs  grenadins  commen- 
cèrent à  rechercher  mes  bonnes  grâces  par 
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présftDis.  Je  recevois  tous  les  matins  à  ma  toilette 
quelques  bijoux  qu'on  m'eavoyoît  sans  m'ap— 
prendre  de  quelle  part.  Tantôt  c'éioit  une  montre 
d'or,  et  tantôt  un  collier  de  perles  avec  des  bou- 
cles d'oreilles  j  une  autre  foi^  c'étoît  une  pièce 
d'étoSe  riche  ou  bien  une  corbeille  remplie  de 
gants ,  de  dentelles ,  de  bas  de  soie  et  de  rubans. 
Les  seigneurs  qui  me  faisaient  ces  petites  galan- 
teiies  sans  se  découvrir  se  déclarèrent  bientôt ,  et  . 
fie  mirent  à  mes  iroosses.  Ce  fut  alors  à  qui  Tem- 
porteroit  sur  les  autres.  Celui-ci  me  guettoit  pour 
meparler  dans  les  coulisseiî  eu  ]>assaut,  et  me  dire 
quelque  chose  de  flatteur,  celui-là  m'écrivoit  tous 
le»  jours  des  billets-dons,  etvouloit  filer  avec  moi 
le  parfait  amour,  croyant  sottement  par-là  par- 
venir à  SCS  fiQSj  un  autre  enfin,  s'y  prenant  mieux, 
engageoit  une  vieille  comédienne  do  ses  amies  à 
m'iuviter  à  souper  chez  elle  ,  où  il  ne  manquoit 
pas  de  se  trouver.  Mais  tous  ces  galants  ne  reii- 
loient  pas  leurs  frais.  Outre  que  je  devenois  plus 
faine  à  mesure  que  je  me  vojols  plus  applaudie 
du  public  ,  mon  époux  ,  à  qui  je  ne  celois  rien  , 
la'exbonoit  sans  cesse  à  n'écouter  qu'tui  niilKon- 
Daire  ou  qu'un  grand  seigneur. 

11  sembloit  qu'il  prcssenlil  la  bonne  fortune  qui 
m'attendoit.  Le  comte  de  Canlillana  vint  à  Gre- 
nade. A-peine  y  fut-il  arrivé  ,  qu'il  voulut  voir  Ja 
«omcdic,  sur  le  bien  qu'on  lui  dit  de  la  troupe  , 
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et  de  moi  en  particulier.  Je  paroissoU  ce  soir  -li 
daos  la  pièce.  J'y  cliantois,  niftis  je  n'y  dausois  pas: 
Cependant  je  n'eus  besoin  que  de  ma  voix  ponr 
faire  la  conquête  de  ce  seigoeur  ;  c'est  ce  que 
Barlolome  m'apprit  deux  jours  après.  Voosîivez, 
me  dit-il ,  mis  dans  vos  chaînes  le  comte  de  Can- 
tillana  :  vous  ne  pouviez  faire  un  amant  d'une  pluj 
grande  utilité  pour  vous  ;  il  joint  à  cent  mille  éeui 
de  rente  nue  farou  noble  de  les  dépenser.  Il  t 
61  généreux  ,  qu'il  commence ,  ii  ce  qu'on  m'a  di| 
par  enrichir  une  maîtresse  avant  que  de  lui  parM 
uu^resie ,  c'est  un  seigneur  de  quarante  a 
au  pins,  et  fort  agréable  de  sa  personne. 

Comment  savcE-vous  ,  dis-jc  à  mon  mart ,  qS 
le  comte  de  Cantillana  est  devenu  amoureux  i 
mol?  Vous  le  croyez  peut-être  parce  que  vobtf" 
Bouhaitez,  Non  ,  non  ,  me  répondit-il,  je  !e  i 
de  sa  propre  bouche,  et  je  vous  apprends  qu'on 
I  > meuble  actuellement,  par  son  ordre,  une  bella 
maison  qu'il  a  fait  louer  pour  vous  à  deux  ceûM_ 
pas  de  notre  hôtel.  Je  ne  lis  que  rire  de  ces  Ç 
rôles  ,  ne  pouvant  m'imaginer  qu'elles  lui  fam 
échappées  sérieusement.  Cependant  ilne  badin'oi 
point. 

Je  vous  dirai  de  plus  ,  continua-t-il ,  que  nous 
aurons  un  cuisinier,  un  aide-de-cuiôine  et  unn 
mîton  qui  seront  aux  pages  de  ce  seigneur ,  el  «j 
sans  que  nous  soyons  obligés  de  nous  embarras^ 
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du  moindre  soin,  fct'oril  toute  I»  d£peiise  du  logis, 
et  nous  eatreliendronl  une  table  à  six  couverts. 
Itenti  ii  ne  ppëleud  pas  vous  gêner  ;  il  ne  mettra 
point  auprès  de  vous  de  duègne  pour  \ciller  sur 
vos  actions  et  vous  observer;ilsait  trop  Lien  airaer 
pour  marquer  une  défiance  quinelaissepasd'étre 
odiifuse ,  quoiqu'on  u'ait  aucune  envie  de  la  trom- 
per :  il  se  reposera  de  votre  lidélilé  sur  les  allen- 
tions  qu'il  aura  pour  vous. 

Item.  Saas  préjudice  des  présents  que  vous  re- 
cevrez de  lui  tous  les  jours  ,  vous  aurez  un  bon 
carrosse,  dont  les  clievaux  seront  nourris  dans  ses 
écuries  ,  et  dans  lequel  vous  irez  superbement  au 
théâtre  ,  au  grand  mai  de  cœur  de  celles  de  vos 
camarades  qui  ne  peuvent  s'y  rendre  qu'à  pied  ou 
^u'en  carrosse  de  louage. 

,  A  vous  entendre ,  dis-je  à  Bartolome ,  on  croi- 
roit  que  vous  ne  seriez  pas  j'àchè  que  j'eusse  sur 
mon  compte  le  seigneur  dont  vous  parlet.  On 
auroit  raison  de  le  croire ,  me  répondit-il  :  et  dans 
le  fond  j'airuerois  mieux  que  vous  eussiez  un  si 
riche  et  si  aol)le  amant ,  que  de  vous  voir  soliemen  l 
eniêtée  d'un  comédien  ou  d'un  auteur.  Je  le  ré- 
pète encore  ,  oui ,  j'eu  serois  ravi.  Si  je  peasuia 
aulremeut,  je  serois  siHlé  de  tous  les  maris  de 
notre  compagnie. 

Je  pris  là-dessus  mon  sérieux,  comme  si  ma 
vertu  se  fût  fortifiée  à  la  comédie,  et  je  fis  dus 
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reproches  à  mon  époux  sur  ce  qu'il  vouloit  m^en* 
gager  lui-tnênie  dans  un  commerce  galant.  Mais  il 
se  moqua  de  mes  scrupules,  et  me  dit,  pour  les 
lever ,  qu'une  comédienne  qui  n'avoit  qu'un  amant 
à-la-fois  étoit  au  ménàe  degré  de  sagesse  qu'une 
autre  femme  qui  n'en  avoit  aucun.  Sur  ce  pied- 
là  y  dis-je  à  Bartolome  en  riant  ^  ]e  choisis  donc 
pour  le  mien  le  corhte  de  CantiUana ,  que  tous  me 
proposez  de  si  bon  cœur,  et  je  ratifie,  par  mon 
consentement ,  le  traité  d'alliance  que  vous  avez 
fait  avec  lui« 

Quoique  je  parusse  ne  pas  prononcer  ces  pa- 
roles séneusement ,'  mon  époux  ne  laissa  pas  de 
les  prendre  au  pied  de  la  lettre.  II  assura  le  comte 
que  j'étois  dans  la'  disposition  qu'il  désiroit  :  ce 
qui  plut  si  fort  à  ce  seigneur ,  qu'il  m'envoya  pour 
dix  mille  écus  de  pierreries ,  en  me  demandant  la 
permission  de  me  venir  voir  dans  ma  chambre 
garnie,  en  attendant  que  j'allasse  demeurer  dans 
ma  nouvelle  maison.  Je  reçus  donc  sa  visite  ,  ne 
pouvant  honnêtement  m'en  dispenser  après  avoir 
accepté  ses  pierreries.  Un  matin ,  lorsque  j'étois  à 
ma  toilette,  il  arriva  conduit  par  Bartolome, qui, 
pour  mieux  nous  laisser  en  liberlé  de  nous  entre- 
tenir, s'éclipsa  un  moment  après  en  mari  qui  sa- 
voit  les  règles. 

Madame  ,  me  dit  le  comte  de  Cantillana  ,  je  ne 
vous  ferai  point  d'excuse  de  venir  indiscrettemeni 
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vous  présenter  mes  hommages  à  votre  toileitc.  Jo 
sais  bien  que  ce  seroit  mal  prendre  mon  temps 
avec  la  plupart  de  vos  camarades^  mais  pour  vous, 
telle  Francisca  ,  il  n'y  a  pas  de  moment  où  vous 
soyez  plus  redoutable  que  dans  celui-ci.  Après  un 
xompliment  si  flatteur,  il  se  répandit  en  discours 
igui  ne  l'étoient  pas  moins.  Je  lui  trouvai  toute  la 
politesse  du  commandeur  de  Mouieréal,  avec 
quelque  chose  de  plus,  je  veux  dire  une  figure  si 
gracieuse,  que  je  me  serois  applaudie  de  m'étre 
Tait  aimer  d'un  pareil  seigneur,  quand  il  n'auroit 
pas  eu  toutes  les  richesses  qu'il  possédoit. 

Après  un  entrçlien  assez  long  et  très-vif,  11  se 
retira  fort  content  de  sa  visite,  à  ce  qu'il  me  pa- 
mt  j  ce  qui  me  fut  confirmé  par  Bartolome ,  qui , 
m'ayant  rejointe  aussitôt  que  ce  seigneur  m'eut 
quittée  ,  me  dit  :  Le  comte  sort  enchanté  de  votre 
esprit  et  de  vos  manières.  11  vient  de  me  le  dire , 
et  je  gagerois  bien  que  de  votre  côté  vous  n'êtes 
pas  mal  affectée  de  lui.  J'en  suis  très-satisfaite  y 
lui  répondis-je.  Voilà  de  ces  seigneurs  avec  les- 
quels une  femme  fait  agréablement  sa  fortune,  II 
est  vrai ,  reprit  mon  mari ,  qu'il  y  en  a  d'antres  qui 
sont  si  platset  si  désagréables, que  leurs  maîtresses 
peuvent  dire  avec  raison  qu'elles  gagnent  bien  leur 
argent. 
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CHAPITRE   XXII. 

I}e$  HOUi^eauM  présents  que  h  comie  de  CantU" 
lana  fait  à  dona  Francisca.  lies  attentions 
qu^U  eut  pour  elle.  Un  autre  de  ses  amants  hU 
envoie  pour  présent  des  diamants  de  prix. 
Elle  les  refuse.  Son  amant  favori  y  en  reconr 
noissance  de  ce  refus  y  lui  fait  fa  domUion 
d'un  cliâteau  fnagnifique.  De  quelle  manière 
finit  un  aussi  tendre  engeigement. 


JN  ous  allâmes  habiter  notre  nouvelle  maison  si 
tôt  qu'elle  fut  en  état  de  nous  recevoir.  Quand 
elle  auroit  été  meublée  pour  une  princesse ,  je  ne 
crois  pas  qu'elle  eût  pu  Tétre  plus  magnifiqiiemept. 
La  richesse  et  le  bon  goût  y  régnoient  également 
par-tout.  U  y  avoit  deux  appartements  séparés  , 
l'un  pour  mon  époux  y  et  Tautre  pour  moi ,  le 
comte  l'ayant  ainsi  voulu  par  délicatesse.  Le  mien 
éblouissoit  par  l'or  et  l'argent  qu'on  y  voyoit 
briller  de  toutes  parts  ;  et  celui  de  Bartoleme  , 
quoique  bien  plus  modeste ,  auroit  iait  honneur 
à  un  chevalier  de  Saint-Jacques. 

Nous  visitâmes  la  maison  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas^  et  nous  n'aperçûmes  pas  sans  plaisir ,  dans 
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nue  cuislae  garnie  de  tous  les  uslcnsiUs  uéces- 
laîres  ,  trois  personnes  occupées  à  préjiarer  uotre 
souper  t  c'est-à-dire,  uu  cuisinier ,  uu  aide-de- 
ciùsiiie  et  un  foullle-au-poi.  Je  m'imaginois,  en 
fiOBsid^rant  la  quantité  des  mets  qu'ils  apprètoient. 
Que  nous  serions  une  douKaïue  de  personnes  à 
table;  Je  croyois  du-moins  que  le  comte,  qui, 
pour  nous  insuiUer  dans  notre  nouvelle  demeure , 
devoit  venir  souper  avec  nous,  amèneroit  quel- 
ques-uns de  ses  amis.  Cependant  il  arriva  tout 
seul  j  et  j'eus  avec  lui  une  seconde  conversation  , 
dans  laquelle  je  resserrai  ses  chaînes  en  exerçant 
sur  lui  tous  les  charmes  de  ma  voix,  je  vcnx  dir« 
en  chantant  les  morceaux  les  plus  tendres  de  nos 
pièces  ,  desquels  je  lui  Taisois  l'application  en  le 
regardant  d'un  air  de  langueur  qui  pénciroit  jus- 
qu'au fond  de  sou  ame. 

Si  ce  seigneur  prit  plaisir  à  cet  entretien,  il  n'en 
eut  pas  moins  pendant  le  souper.  Je  lui  fis  cent 
minauderies  pour  irriter  son  ardeur;  et  je  m'en 
acquittai  avec  tant  de  succès,  qu'il  m'envoya  le 
lendemain  pourmille  pistolesdevaîssellcd'argeut. 
Trois  jours  après  ou  m'apporta  de  sa  part  deux 
habits  de  théâtre  superbes.  Que  vous  dirai-je? 
cela  ne  Bnissoit  point;  c'ëtoil  tous  les  jours  quel- 
que DOUveiiu  présent. 

Tous  ces  dons,  joints  aux  émoluments  que  nous 
lirions,  mon  époux  et  nioï,  de  la  comédie,  qui, 

I-eSjsc.      Tome  J'II.  iU 
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passion  dans  ses  yciA.  Il  se  contenla  long-temp» 
de  me  lorgner  et  de  m'applaadir  sur  Ja scène,  soit 
pariiolidité ,  soit  qu'il  désespérât  de  supplanter 
un  i-iva!  aussi  redoutable  que  le  comte  de  Canlil- 
lana.  Il  se  lassa  toutefois  de  garder  le  silence  ;  et, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  parler ,  il  prit  le  parti  de 
me  détailler  ses  souffrances  daus  une  lelire  qu'il 
eut  l'adresse  de  me  faire  tenir  secretleraent,  et  à 
laquelle  vous  jugez  bien  que  je  ne  fis  aucune  ré- 
,  ponse.  J'affectai  même ,  pour  lui  ôier  toute  es] 
rauce ,  de  détourner  de  lui  mes  regards  toutes 
fois  que  le  hazard  me  fît  rencontrer  les  siens, 

Tant  de  rigueur  ne  le  rebuta  point;  cl  s'imagi— 
nant  que  les  présents  auroient  plus  de  pouvoir  sur 
moi  que  son  amour  et  sa  bonne  mincj  il  m'envoya 
un  écrîn  où  il  y  avoit  pour  plus  de  quatre  mille 
I  pistoles  en  toutes  sortes  de  pierreries,  qu'il  avoît 
trouvé  le  moyeu  de  voler  à  madame  la  gouver- 
I  nante  sa  mère.  Je  consultai  Bartolome  sur  la  con- 
r  ^uite  que  je  devois  tenir  dans  une  conjoncture  sï 
délicate.  Vous  n'avez  qu'une  chose  à  faire,  me 
fiiît-U  après  avoir  rêvé  quelques  moments,  il  faut 
^  $ans  différer  renvoyer  ces  pierreries  à  don  Guttière; 
nous  nous  perdrions  tous  deux  inruilliblement ,  si 
nous  étions  assez  imprudents  pour  les  garder.  Ma- 
dame la  gouvernante  ,  car  je  ne  doute  nullement 
qu'il  ne  les  ait  dérobées,  ne  tardera  guère  à  s'aper- 
cevoir de  ce  vol  ;  elle  en  recherchera  l'auteur, 
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à  force  de  perquisilioDs  le  découvrira.  M.  le  gou- 
veroeup  se  mêlera  de  celte  alTaire ,  il  voudra  tout 
approfoudîr  ^  el  cela  l'indisposera  contre  vous.  Je 
ne  Crois  pas,  ajouia-t-il,  qu'il  soit  nécessaire  que 
je  vous  en  dise  davantage.  Vous  savez  qae  les 
femmes  de  tliéàire  ,  quelques  lalciils  qu'elles 
puissent  avoir,  jouent  gros  jeu  quand  elles  fâchent 
les  personnes  qui  sont  eu  place.  Après  le  traite- 
itient  que  vousafait  lecorrc^dorde  SëviUe,  vous 
devez  craiudre  ces  messieurs- là. 

Votre  conseil  est  trop  judicieux  pour  que  je  ae 
le  suive  pas,  répondis-jc  à  Bartolome.  Je  me  suis 
représenté  tous  les  inconvénients  que  vous  venez 
de  Qi' exposer ,  ei  je  ue  balance  point  à  rendre  les 
diamantsj  je  suis  même  persuadée  que  cela  fera' 
le  meilleur  cllet  du  monde  dans  l'cspnt  du  comte- 
deCantillaoa.  N'en  doutez  pas,  reprit  mou  époux, 
il  TOUS  tiendra  compte  du  sacrifice  que  vous  lui 
ferez  de  dou  Guttière ,  et  vous  y  gagnerez  peut-être 
plus  que  vous  n'y  perdrez.  INe  pouvant  donc  sans 
péril  retenir  les  pierreries,  je  les  fis  remettre  au 
fils  div  gouverneur,  en  lui  faisant  dire  poliment  de 
ma  part  que  je  les  lui  renvoyois,  ne  me  sentanE 
pas  capable  de  la  reconnoissance  dont  il  faudrait 
les  payer. 

^ous  n'avions  pas  tort,  Bartolome  et  moi,  de 
penser qite  le  comte seroitsensibleausacriBcc que 
je  lui  ferois  d'un  rival  si  dangereux.  Dès  qu'il  l'ap- 
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prit ,  il  en  fui  iraosporlé  de  joic.Vuus  me  préfère», 
me  dii-il,  au  cavalier  de  Grenade  le  plus  aimable! 
Ali!  charmante  Francisca,  que  ne  ponvez-vous 
lire  au  fond  do  mon  cœur  dans  ce  moment  I  vous 
verriez  jusqu'à  quel  point  je  suis  pénétré  de  cette 
glorieuse  préférence.  Comte,  lui  répondis-je  en 
le  regardant  d'un  air  tendre,  je  ne  prétends  pas 
m'en  faire  un  mérite  auprès  de  vous  :  un  cœur  que 
vous  possédez  peut-il  cesser  de  vous  être  fidèle  ! 
Non  ,  comte  ,  ajouiaî-je  d'un  air  passionné ,  soyez^ 
assuré  que  don  Gmtière  et  tous  les  hommes  du 
inonde  ensemble  ne  sauroieut  vous  l'enlever. 

Le  comte ,  à  ces  paroles  flatteuses ,  se  jetant  ayi 
transport  à  mes  genoux,  se  répandît  eu  discours 
pleins  d'amour  et  de  reconuoissancc.  Après  quoi 
ce  seigneur  se  servit  d'un  autre  style  ,  qui  fut  plus 
de  mon  goùl  que  les  lieux  communs  de  la  galai 
leric.  Pour  vous  dédommager,  me  dil-il,despii 

E~  Knes  que  vous  avez  refusées  pourl'amonr  de  moi, 

je  vous  fais  présent  d'un  château  que  j'ai  sur  les 
Ibords  du  Gnadaiqoivir,  entre  Jacn  et  Ubeda.  Ce 
gâteau  n'est  pas  d'uu  grand  revenu,  mais  c'est 
v«  séjour  fort  agréable.  Je  remerciai  oc  généreux 
Q^gOeur  du  nouveau  présent  qu'il  me  faisoit,  et 
dès  le  inèrae  jour  le  contrat  de  donation  me  fut 
litfô  en  bonne  et  due  forme. 
;  -Rien  n'est  égal  an  ravissement  où  se  trouva 
BarLoloi^e  ,  quand  je  lui  annonçai  la  nouvellâ 
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aC(ju)silion  que  mes  cliaroies  veiioîënt  de  Hiife.  Je 
savois  bien  ,  s'écria-l-ii ,  que  vous  ne  feriez  pas 
pour  rien  le  sacrifice  de  don  Gmiière.  Commcut 
diable ,  ud  cbàleau  !  il  faut  avouer  que  le  comte  a 
rie  belles  manières.  EnSu  mou  mari  ne  pouvou 
conienir  sa  joie  ;  et  cédant  à  l'impaùcncc  de  voir 
ce  château  qui  nous  a  voit  coûté  si  peu,  il  s'y  rendit 
en  diligence  et  en  prit  possession  ;  puis  en  étant 
revenu  peu  de  jours  après  :  Le  comte  de  Cnntil- 
lana ,  me  dit-il ,  vous  a  fait  un  présent  encore  plus 
beau  (jiie  vous  ne  pensez  :  apprenez  ce  qtie  c'est 
que  voire  cbàteau;  c'est  nno  maison  qui  semble 
avoir  été  bâtie  par  les  fées.  Là-dcasus  il  m'en  lit 
une  à  magnifique  description  ,  que  je  ne  pus 
m'empôcher  cinq  ou  six  fois  de  l'interrompre  , 
pour  lui  reprocher  (ju'il  en  exagéroit  les  beautés. 
Tout  au  contraire  ,  me  i-époudoil-il  toujours,  au- 
lieu  de  l'embellir  par  mes  expressions ,  j'en  afToî- 
bli»  plutôt  les  agrémenta ,  puisque  c'est  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  et  de  la  nature. 

Outre  qu'elle  a  de  quoi  charmer  la  vue,  pour- 
suivit-il ,  elle  est  aflerraée  trois  mille  écus  au  plus 
riche  laboureur  du  pays  :  j'en  ai  lu  le  bail ,  c'est 
un  fait  constant.  Ajoutez ù  cela  que  nous  sommes, 
vous  et  moi,  seigneur  el  dame  du  village  de  Caralla, 
et  que  nous  aurons  le  pas  sur  tous  les  hidalgos  de 
la  paroisse;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  une  belle 
prérogat')'  ..  Il  est  vrai  qu'on  rira  d'abord  un  peu 
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Ir&'nos  dépens  ,  à  caasc  de  ooirc  proFcssion  ;  mais 

■  'feous  en  serODS  quittes  pour  cela,  et  nous  jouirons 

Ifi  bon  compte  de  notre  revenu  et  de  lotis  nos  droits 

i^neuriaus.  Tournent  présentement  les  affaires 

du  théâtre  au  gré  de  la  fortune;  que  no8  pièces 

nouvelles  ayent  le  succès  qu'il  plaira  à  Dieu,  nous 

avons  un  asile  inaccessible  à  la  faim  ! 

C'est  ainsi  que  mon  époux  se  réjouissoit  de  nous 
pVoir  déjà  sûrs  d'une  retraite ,  qui  n'est  même  que 
très-rarement  le  fruit  tardif  des  longs  travaux  de 
nos  pareils.  J'étois  aussi  contente  que  lui,  et  bien- 
tôt le  public  en  piUit.  Je  commençai  à  me  mettre 
sur  le  pied  de  paroître  moins  souvent  sur  la  scène , 
et  Insenslblemenlpointdutout:  et  cela  à  l'exemple 
de  quelques  grands  acteurs ,  qui ,  sous  prétexte  de 
se  ménager,  se  dlspeusoienl  de  remplir  leur  de- 
voir. Il-me  sembla  qu'une  dame  qui  possédolt  un 
fief  dominant  de  trois  raille  écus  de  renie  pouvoit 
se  donner  les  mêmes  airs.  Bartolome ,  à  mon  imi- 
tation ,  ne  voulut  plus  jouer  que  rarement.  Cela 
déplut  au  reste  de  nos  camarades ,  qui  se  liguèrent 
contre  nous ,  et  la  discorde  se  mit  dans  la  troupe. 
Mevoiciarrivéeàl'époque  d'unévénemenlassez 
triste  pour  moi.  Le  comte  de  Cantillana  reçut  alors 
des  dépêcbes  de  la  cour  :  le  duc  de  Lerme  ,  dont 
il  étoit  aimé ,  lui  mandoit  de  se  rendre  incessam- 
ment à  Madrid,  ce  ministre  ayant  jeté  les  yenx 
sur  lui  pour  remplacer  un  conseiller  d'élal  qu 
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noit  de  mourir.  Quoique  le  conilc  (ùl  d'autant  plus 
ran  de  celte  uouveUe ,  que  son  amour  commen- 
çoil  à  se  raleniir,  il  ue  manqua  pas  de  me  témoi- 
gner qu'il  en  étoit  au  desespoir,  et  que  peu  s'en 
falloit  qu'il  ne  rcl'usàt  la  place  qu'on  lui  oflloit  : 
mais  on  même-temps  il  me  représenta  que,  s'il 
ne  Facceptoit  point ,  il  se  brouilleroit  avec  tous 
ses  parents,  et  perdroil  pour  jamais  l'amitié  du 
duc  de  Lerrae.  Enfin ,  pour  dorer  la  pilule ,  il  me 
protesta  qu'd  se  sou^iendroit  toujours  de  sa  chère 
Francisca.  Je  fis  semblant  d'être  la  dupe  de  ses 
protestations  ^  et  comme  les  pleurs  de  commande 
ne  coûtent  rien  à  une  bonne  comédienne ,  j'en  ré- 
pandis en  abondance  dans  nos  adieux. 


CHAPITRE    XXlll. 

Ce  que  fit  dona  Francisca  après  le  départ  du 
'  comte  de  Cantillana.  Son  jnari  et  elle  vont 
prendre  possession  de  leur  chdteau.  j4ven- 
ture  singulière  qui  lui  arrive  ,  et  quel  amant 
lui  fait  la  cour. 


V  OILA  de  quelle  façon  nous  nous  séparâmes ,  le 
comte  et  moi.  Manuela  de  son  côté  ,  presque  dans 
le  raème-icmps ,  fui  abandonnée  de  don  Garcie , 
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les  seigneurs  notant  pas  plus  coustants  les  uns  que 
les  autres.  Padul,  sous  préiesie  d'aller  \olr  un 
Ducle  muluUe  à  Badajoz  ,  s'éloiyaa  d'elle  et  de 
Grenade.  lieureusenieut  nous  élioas  toutes  deux 
bîeu  nippées,  et  dans  uu  àj^e  à  nous  consolei'  de 
la  perte  de  nos  volages  amauts. 

A-pcînenous  eurent-ils  quittées ,  qu'il  s'en  prii- 
seiita  d'autres  pour  remplir  leurs  places  :  mai»  cnitre 
que  nous  aurions  été  embarrassées  sur  le  choix  , 
lesdivisious  qui  régnoient  daus  la  troupe  augmen- 
tèrent à  un  polol ,  qu'elles  nous  dégoûléreul  de  la 
profession  comique  ,  et  nous  firent  prendre  la 
résolution  d'y  renoncer.  Ma  chère  IVlanucla  ,  di&-)£ 
a  mon  amie,  je  suis  lasse  de  me  donner  en  speclacle 
sur  uniiiéàtrc,  et  de  diveriir  le  public.  Je  veux  me 
retirer  àraon  château  de  Caralla  ,«1  faire  la  dame 
de  paroisse.  Puis-je  me  flatter  que  vous  m'aimez 
assez  pour  vouloir  m'accompagner  ? 

Ce  doute  m'outrage  ,  répondit  Manuels  :  tous 
savez  que  lien  an  monde  ue  ni'esl  si  oher  que  votre 
amitié  5  j'en  serois  indigne  si  je  refnsois  d'aUer 
partager  avec  vous  les  doucenrs  de  votre  retraite. 
Partons  ,  Francisca ,  parlons  :  je  suis  prêle  à  vous 
sacrifier  tous  les  galants  de  Grenade,  Nous  sortîmes 
donc  l'une  et  l'autre  de  la  troupe ,  aussi-bien  qoe 
Barlolome  ,  qui ,  préférant  le  rôie  de  seignour  île 
villngeà  celui  de  priuce  de  ihéâlro,  nous  conduisit 
Tolonûers  à  Caralla  ,  où  nous  arrivâmes  gaierr 
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Uus  trois  dans  uq   bou  carrosse  acheté   de  nos 

yopres  deniers  ,  ou  sî  vous  voulez  de  ceux  du 

3inie.  Une  cbuise  où  étoieni  uia  suîvaaie  ei  celle 

a  Mauuela  nous  suivoli,  avec  six  valets  qui  me- 

oient  autaut  de  mules  chargées  de  noire  liagage  ; 

près  quoi  venoienl  uolre  cuisinier  et  le  laquais 

Bartolome,  nioalés  sur  d'assez  beaux  chevaux; 

qui  composuil  une  sujie  diyue  de  l'admiration 

les  paysans  et  de  l'envie  des  hidalgos. 

Je  oc  trouvai  point  le  château  au-dessous  de  la 

iscription  que  mon  mari  m'en  avoit  faite  ;  mais 

me  parut  bien  bâti,  bien  meublé,  etnième  aussi 

ligneusemcnt  entretenu  que  si  le  comte  y  eût  fait 

rcisïdence  ordinaire.  Je  fus  sur-tout  frappée  de 

beauté  des  jardins  ,  et  des  vastes  prairies  qui 

leodenl  du  eôté  du  septentrion  jusqu'aux  bords 

Guadalquivir.  Je  ne  considérai  pas  avec  moins 

de  satisfaction  les  bois  quirè|j;nentducôté  du  midi. 

Bartolome  ,  voyant  que   j'clois  charmée  de   co 

,  me  dit  d'un  air  triomphant:  Hé  bien  ,  ma 

jiiïgnonne ,  vous  ai-je  trompée  en  vous  vantant 

'Cbire  château  ?  Y  en  a-l-il  un  en  Espagne  où  l'on 

respire  un  air  plus  pur  ,  et  qui  présente  a  la  vue 

desobjetsplusrianls?  Non  sans  doute,  s'écna  mon 

amie  ,  encore  plus  enchantée  que  moi  des  agué- 

ïnents  de  ma  retniite  ,  et  il  faut  avouer  que  c'est 

un  vrai  présent  de  seiyneur.  Nous  passerons  ici 
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nos  jours  fort  agréablement  ,   pour  peu  que' 

noblesse  du  pays  soit  raisoDuable. 

Il  est  vrai ,  dit  Barlolome ,  (juc  les  hidalgos  sont 
des  gens  un  peu  fiers:  lorsqu'ils  ont  pour  seif^netir 
un  homme  du  commun  ,  il  ne  doit  guère  attendre 
d'enx  de  respect  et  de  considération.  Cependant 
on  voit  tous  les  jours  de  riches  marchands,  après 
avoir  fait  banqueroute,  se  retirer  dans  une  terre 
qu'ils  achètent  aux  dépens  de  leurs  créanciers  ,  ei 
même  des  gens  de  métier,  ainsi  que  nous  :  mais 
notre  art  étant  d'être  l)oos  comédiens,  nous  sau- 
rons nous  accommoder  à  leur  sotte  Gertc.  Cela  ne 
nous  coûtera  pas  beaucoup  ;  et  nous  pourrons ,  en 
flattant  leur  orgueil,  nous  rtSjouir  de  leurs  diHe- 
renis  ridicules.  J'ai  meilleure  opinion  que  vous  de 
ces  messieurs-là  ,  dis-je  à  mon  tour  ;  je  crois  qu'il 
y  en  a  parmi  eux  qui  sont  d'un  bon  caractère.  Au 
reste  ,  quels  qu'ils  puissent  être  ,  nous  les  obhge- 
rons  ,  par  des  manières  engageantes  et  polies  ,  à 
nous  rendre  ce  qu'ils  nous  doivent. 

11  est  certain  que  nous  n'étions  pas  prévenus  en 
faveur  de  ces  nobles  ,  dont  la  plupart  babîtoient 
deschaumiéres. Nous  nous imaginionsqu 'ils  étoient 
sots  etgrossiers;  et  nous  filmes  assez  surpris,  lors- 
qu'ils vinrent  nous  faire  visite ,  de  les  trouver  aussi 
civilisés  qu'ils  nous  le  parurent.  Leurs  femmes  sur-, 
tout  nous  firent  connoître  par  leurs  compliments 
qu'ellesncmanquoientpas  d'esprit;  et  j'cnremi 
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^1131  parmi  elles  quelques- unes  quiavoieut  de  fort 
haus  airs.  Nous  leur  fîmes  ù  tons  un  accueil  si 
jp-acieux  ,  qu'ils  eurent  sujet  d'être  conlenis  de 
DOus:  aussi  nous  le  témoignèrent -Ils  eu  nous  pro— 
testantqu'ilséloieut  ravis  d'avotrdes  seigneurs  qui 
sussent  si  bien  recevoir  la  noblesse. 

Nous  allâmes  les  voir  à  notre  tour  cbez  eux  ;  et 
dansles  visites  que  nous  leur  rendîmes,  nous  mimes 
toute  notre  attention  à  ne  rien  dire  et  à  ne  rien 
faire  qui  pût  blesser  leur  vanité.  Avec  celle  circon- 
spection ,  qui  étoil  d'une  nécessité  absolue  pouf 
vivre  avec  eus  en  bonne  intelligence ,  nous  gagnâ- 
mes leur  amitié.  Après  cela,  il  ne  fut  plus  questiou 
gue  de  fêtes  et  de  festins.  Il  venoit  presque  tous  les 
soii'S  souper  au  cbàteau  quatre  ou  cinq  gentiis- 
bommes  avec  leurs  épouses  et  leurs  sœurs ,  et  nous 
formions  après  le  repas  une  espèce  de  bal  qui 
durcit  souvent  toute  la  nuit.  Je  passois  ordinaire- 
ment ta  journée  dans  le  cbàteau  à  jouerouàm'en- 
Irelenir  avec  les  femmes  ,  taudis  que  mou  époux, 
cbussoit  avec  les  bommes  aux  environs.  Tels  étoient 
nos  amusements,  et  bientôt  il  ne  tint  qu'à  moi  d'en 
avoir  d'autres. 

Parmi  ces  pedis  nobles ,  jl  y  en  avoîl  un  qui  se 
nommoit  don  Dominique  Rifador  *.  Il  justifioit 
parfaitement  bien  sou  nom  par  son  caractère  : 
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CHAPITRE    XXIV. 


Ou  maUieur  qui  arriva  dans  le  château  t 
Carallaj  etquelle  enfui  la  suite.  DonaFrm 
ciscaprendla  résolution  de  se  retirer  à  Madri 
avec  dona  Manuela  ,  sa  compagne  dethéâtf^ 
Elles  se  font  passer  pour  des  dames  de  con^ 
tion.  t,] 


L^E  m'étois  donc  déternnnée  à  souflVir  encore  la 
^  Tue  de  don  Dominique  Ril'ador,  sans  rien  rabattre 
des  senûments  que  j'avois  pour  lui  ;  maïs  il  CCSS9 
^e  venir  au  château.  Son  orgueil  se  soulevant  ei 
^contre  mes  rigueurs  ,  lui  fit  former  ,  pour 
punir  ,  le  dessein  de  ne  plus  ni'honorer  de  ses 
■visites. 

Une  borna  pas  là  sa  vengeance;  il  insulta Barlo- 
lome ,  lequel  étant  encore  plus  que  lui  d'humeur 
spadassine  ,  lui  ht  tirer  l'épée  ,  et  le  blessa  dange- 
reusement. CepcndantRifador  n'en  mourut  point, 
et  celte  affaire  insensiblement  parut  assoupie  :  on 
n'en  parloii  plus.  Mais  six  mois  après ,  mon  époux 
étanlàla  chasse  tout  seul  dans  un  bois,  y  rencontra 
don  Dominique ,  qui  lui  lâcha  traîtreusement  un 
coup  de  carabine ,  et  le  couciia  par  terre  roide 
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mort.  Quoique  cet  assassiunt  eût  clé  commis  sans 
lémoÎDS ,  sou  lùclie  auteur  ,  persuadé  que  je  l'en 
^oupçoonerois ,  et  que  jepouiToislefaire  arrêter, 
prit  la  fuite  pour  se  dérober  à  la  rigueur  des  loix. 
Je  pleurai atiièiementBarlolomc;eij'étois d'au- 
tant plus  affligée  de  sa  mort,  que  je  ae  pouvois  la 
venger.  Je  m'eu  consolai  pourtant  à  l'aide  de 
ilannel»,  qui ,  toujours  prête  à  m'oBVir  son  assis— 
{noce,  aToitl'arl  d'adoucir  mes  peines.  Cependant 
90s  plaisirs  lurent  iulerrompus  par  ce  fuuesie  évé- 
semenl,  ou,  pour  mieux,  dire,  nous  nous  en- 
nuyâmes de  vivre  dans  la  solitude.  Je  ne  sais,  dis-je 
tia  jour  ù  mon  amie ,  si  vous  éies  dans  la  disposition 
©ù  je  me  trouve  ;  je  commence  à  me  lasser  de  la 
compagnie  desgeulilsliommesde  campagne  et  de 
leurs  épouses.  J'ignore  ce  qui  peut  produire  en 
moi  ce  changement;  sic'estaneQct  de  mon  incon- 
stance naturelle,,  ou  de  la  mort  de  mon  mari.  C'est 
à  votre  délicatesse  seule  qu'il  faut  l'atlribuer  ,  rë- 
"pondlt  Manuela  :  une  fille  accoutumée  aus  flett- 
rettes  des  seigneurs  doit  bientôt  se  dégoûter  du 
commerce  des  personnes  que  nous  voyons  dans  ce 
pays-ci. 

Ne  vous  imaginez  pas ,  poursuivit-elle  ,  que  je 
sois  plus  propre  que  vous  à  demeurer  dans  la  soli- 
tude. Je  vous  dirai  aussi  francliement  que  je  m'en- 
.  nuie  dans  ce  château  ;  je  n'y  ai  plus  que  le  plaisir 
d'être  avec  vous.  Les  difîerepls  originaux  qui  vieu- 
Le  Sage.     Tome  Fit-,  1 1 
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nenlicinemedïveriîssentplus:  le  ridicule  réji 
d'abord;  mais  il  déplaît  ensuite,  et  devient  i 
portable.  Si  vous  m'en  voulez  croire ,  ajoula-i-elle  f 
nous  suivrons  une  idée  qui  m'est  venue  ,  et  que  je 
ne  vous  ai  point  encore  communiquée. 

Je  demandai  à  mon  amïe  ce  que  c'étoit  que  celte 
idée.  C'est,  répondit-elle,  d'abandonner  ce  séjour 
quelques  années,  et  d'aller  nous  établir  à  Madrid. 
Nous  sommes  assez  riches  pour  y  vivre  noblement, 
ei  nousy  passerons  sans  peine  pour  des  femmes  de 
qualité,  puisque  nous  enavonstoutcs  les  manières. 
Que  pensez-vous  de  ce  projet  ?  a-t-îl  votre  appro- 
bation? N'en  douiez  pas,  lui  dis-je  ,  il  me  flatte 
infiniment.  Que  d'images  agréables  il  présente  à 
mon  esprit  !  Hàtous-nous  de  l'esécuier.  Je  si 
bien  aise  ,  dit  Manuela  ,  que  vous  applaudlssit 
ce  voyage  ;  j'ai  un  pressentiment  qu'il  ue  sera 
malheureux. Préparons-nous  donc  à  partir.  Laissée 
le  soin  du  château  à  votre  fermier,  avec  ordre  de 
vous  en  faire  toucher  le  revenu  à  Madrid.  Je  joi(t 
drai  à  cela  les  dépouilles  de  don  Garcie  , 
mieux  soutenir  la  figure  que  nous  nousproposi 
de  faire  dans  cette  capitale  de  la  monarchie, 

Nous  ne  fûmes  plus  occupées  que  des  prépai 
bSs  de  notre  départ,  qui  ne  furent  pas  plus  tôl 
achevés,  que  nous  nous  mimes  en  chemin  a' 
nos  Soubrettes,  tontes  quatre  dans  tin  carrosse 
nous  étions  accompagnées  de  deux  valets  monij 
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■ur  des  mules  el  bien  armés.  Après  une  traite  aussi 
pénible  que  longue,  nous  arrivâmes  heureusemeat 
dans  cette  ville  où  uous  jugeâmes  à-propos  de 
changer  de  nom.  Manuela  prit  celui  d'isménie, 
moi,  celui  de  Bssilisa;  et  nous  disant  deux  dames 
Teuves  de  deux  gentilshommes  grenadins,  nous 
louâmes  celle  maison,  où  nous  commençâmes  à 
■  recevoir  compagnie.  Nous  y  attirâmes  d'honnêtes 
gens  parnos  manières  aisées,  et  nous  nous  en  fîmes 
estimer  par  une  conduite  sage. 

Nous  voyons,  continua-t-elle,  un  assez  grand 
nombre  de  cavaliers  nobles,  et  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  n'ait  pour  nous  de  l'estime  et  de  la  considé- 
ration. Vous  en  pouvez  juger  par  don  Manuel  de 
Fedrilla  votre  ami.  J'ignore  ce  qu'il  vous  a  dit  de 
nous ,  mais  je  sais  qu'il  n'a  pas  dû  vous  en  dire  du 
mal.  Quoique  nous  lui  permettions  de  nous  venir 
voir  librement,  nous  ne  craignons  pas  les  rapports 
qu'il  peut  faire,  11  n'a  rien  remarqué  qui  l'ait  pti 
prévenir  contre  nos  mœurs.  Si  nous  ne  suivons  pas 
l'usage  austère  des  dames  qui  s'interdisent  l'entre^ 
tien  des  hommes,  nous  n'en  ^vons  pas  pour  cela 
moins  de  venu. 
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CHAPITRE   XXV. 

De  la  conversation  qu'eut  dona  Franciaca  avec 
"    don  Chérubin^  après  lui  avoir  raconté  son  his- 
toire. Elle  lui  propose  de  venir  demeurer  chez 
eUe.  Don  Chérubin  s^y  détermine.  ^ 


JjoNA  Francîsca,  ma  sœur,  acheva  dans  cet  en- 
droit le  récit  de  ses  aventures,  et  me  dit  ensuite 
en  souiriant  :  Hé  bien ,  mon  frère ,  que  vous  sentie 
de  la  veuve  de  Barlolome?  ne  vous  paroît-efle  pas 
une  dame  d^imporlance  ?  Oui  vraiment,  lui  ré- 
pondis-je ,  vous  avez  fait  votre  chemin  en  peu  de 
temps.  Je  vous  en  félicite,  et  je  rends  grâce  au  ciel 
d'avoir  une  sœur  si  bien  dans  ses  affaires.  Mais 
j'appréhende  une  chose.  Nous  sommes  sujets  4ans 
•notre  famille  à  sacrifier  à  l'amour.  Je  crains  que^ 
parmi  les  cavaliers  qui  viennent  chez  vous,  il  ne  se 
trouve  quelqu'aimable  fripon  qui  vous  fasse  perdre 
votre  château  comme  vous  l'avez  gagné.  N'ayez 
pas  cette  crainte,  me  répartit  Francisca,  je  suis 
plus  capable  d'en  acquérir  encore  un  autre,  que 
de  donner  le  mien  au  même  prix  qu'il  m'a  coûté. 
Mais  changeons  de  matière,  poursuivit- elle; 
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puisque  j'ai  le  plaisir  de  retrouver  mon  frère,  ne 
nous  séparons  plus.  Je  vous  oGfre  un  logement 
dans  celte  maison  j  venez-y  demeurer  avec  nous» 
Isménie  n'en  sera  pas  moins  ravie  que  moi.  Vous 
nous  aicLerez  de  vos  bons  conseils.  Il  pourra  se 
présenter  des  conjonctures  embarrassantes,  dans 
lesquelles  votre  prudence  nous  sera  d'un  grand 
secours  :  vous  nous  sauverez  de  fausses  démarches. 
Que  nous  vous  ayons  cette  obligation-là. 

La  proposition,  je  l'avouerai,  ne  me  plut  pas 
d'abord.  Je  me  fis  un  scrupule  d'être  le  conseiller 
et  le  guide  de  deux  beautés  dont  je  ne  laissois  pas 
de  croire  la  sagesse  équivoque ,.  quoi  quen  pût 
dire  ma  soeur.  Néanmoins  je  ne  pus  m'en  défendre  ; 
et  je  m'y  déterminai  aux  dépens  de  qui  il  appar*- 
tiendroit,  me  réservant  au  surjJus  le  droit  de  me 
séparer  d'elles  pour  peu  que  je  fusse  mécontent 
de  leur  compagnie. 


CHAPITRE    XXVI. 

J}on  Chérubin  va  loger  chez  sa  sœur.  Des  con- 
naissances nouuel/es  qu'ilyfit,  et  de  l'extrême 
considération  qu'on  eut  pour  lui  lorsqu'on  sut 
^u*il  avoit  Fhonneur  d'être  frère  de  Basilisa. 
Don  André  recherche  Tamitié  de  don  Ché- 
Tubinj  il  f acquiert.  Raison  pour  laquelie  ^m 
>fiouloit  s'en  faire  un  ami.  ^| 


Jii  me  fallut  donc  aller  demeurer  avec  ma  sceuret 
Bà  bonne  amie,  nui  me  donnèrent  un  peiil  appar- 
tement fort  propre  qu'elles  avoient  de  réserve 
dans  leur  maison.  Dès  le  soir  même  je  me  rendis 
chez  elle  avec  don  Manuel  de  Pedrilla,  Veûez, 
lui  dis-je,  mon  ami,  venez  ni'inslaller  dans  mon 
nouveau  domicile,  où  je  vous  proleste  que  mon 
plus  grand  plaisir  sera  d'être  à  portée  de  vous  ser- 
vir auprès  d'Isménie,  Je  ne  refuse  pas  vos  bons 
offices ,  me  répondîl-îl  ;  mais  je  ne  sais  si  j'en  serai 
plus  heureux.  Quoiqu'Isménie  paroisse  avoir  de 
tendres  sentiments  pour  moi ,  elle  ne  veut  pas 
mettre  le  comble  à  mon  bonheur.  Je  doute  que 
votre  amitié  ait  plus  de  pouvoir  que  mon  amour. 
II  vînt  ce  soir-là  souper  chez  ces  daines  de^ 
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chevaliers  de  Salni-Jacques  ,  (]iii  içe  donnèrent 
tnîUe  accolades  quand  ils  apprirent  que  j'étoii 
frère  de  Basilisa.  Mon  geniilhomme ,  me  disoit 
l'un ,  que  je  vous  embrasse  pour  l'amour  de  voire 
disrmante  sœur.  Voilà  voire  vivante  image,  ma- 
dame ,  disoit  l'autre  à  la  veuve  de  Barlolome.  Que 
voua  devez  avoir  de  joie  de  vous  revoir  tous  deux! 
Je  prends  part  à  votre  satisfaction  mutuelle. 

Ces  discours  ne  Grent  que  précéder  une  iuGnité 
de  complîmeuts  qu'il  me  fallut  essuyer,  et  aux- 
quels je  répondis  sur  le  ton,  comme  on  dit,  de 
labomie  compagnie ,  pour  montrer  à  ces  messieurs 
que  je  n'étois  pas  embarrassé  de  ma  contenance  en 
pareille  occasion.  Aussi  parurent-ils  très-contents 
des  échantillons  que  je  leur  laissai  voir  de  mon 
esprit.  Ils  le  furent  encore  davantage  de  quelques 
heureuses  saillies  qui  m'échappèrent  pendant  le 
repas ,  et  qu'ils  relevèrent  avec  éloge. 

Ces  chevaliers ,  dont  l'un  se  nommoit  don  Deois 
Langarulo  ,  et  l'autre  don  Antoine  Pcleador  , 
avoientdesfigures  et  des  caractères  bien  différents- 
Don  Denis  étoit  un  grand  corps  sec,  et  don  An- 
toine un  gros  petit  homme  trapu.  Le  premier,  pour 
•trancher  de  l'érudit,  ne  parlolt  que  des 'sciences  j 
et  le  second ,  faisant  le  guerrier,  nous  fatiguoît  de 
-récits  militaires.  C'étoit  à  qui  des  deux  nous  en- 
nuieroil  davantage.  Aussitôt  que  J'ua  avoit  rap- 
porté UD  passage  d'auteur ,  l'autre ,  prenant  brus- 
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qncmcnl  la  parole ,  entanioilla  relation  d'un  coi 
bat.  Pondant  ce  temps-là  don  Manuel  et  ]a  bel 
Isménie  se  lançoîcnt  réciproquement  des  regards 
qui  les  consoloient  des  discours  fastidieux  de  ces 
deux  convives,  ou  plutôt  qui  lessauvoient  del'ei 
nui  de  les  entendre.  Pour  ma  sœur  et  moi 
eûmes  la  politesse  de  n'en  perdre  pas  un  mol 
même  de  paroître  y  prendre  beaucoup  de  plaisîi 

En  récompense ,  lorsque  ces  messieurs  se  furei 
retirés ,  je  ne  les  épargnai  point.  Si  tous  les  caya- 
liers  qui  viennent  chez  vous ,  dis-je  à  ma  sœur,  ne 
sont  pas  plus  amusants  que  ceux-ci,  je  ne  croit 
pas  qu'en  quittant  vos  hidalgos  de  Caralla 
ayez  gagné  au  change.   11  est  vrai,  dilFrancisi 
que  voilà  deuit  mortels  assommants  ;  mais  vous 
verrez  d'autres  dont  vous  serez  plus  satisfait.  Ci 
pendant  je  le  fus  encore  moins  de  deux  eomi 
des  bureaux  du  duc  de  Lerme,  qui  soupèrent 
logis  le  jour  suivant. 

Ceux-ci,  voulant  qu'on  eût  autant  de  respeeïf 
pour  eux  que  pour  des  secrétaires  d'état,  affec- 
toient  une  orgueilleuse  gravité.  Quand  on  leur  eut 
dit  que  j'étois  frère  de  Basdisa  ,  ils  ne  se  répan- 
dirent point  en  éloges,  ainsi  que  les  chevaliers  de 
Saint- Jacques;  ils  se  contentèrent  de  m'bonorer 
d'uuo  simple  inclination  de  tête,  comme  s'ils  eus^ 
sent  été  des  conseillers  du  conseil  de  Castille. 
Quoiqu'ils  fussent  amoureux  de  nos  dames,  ils 
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*en  paroïssoient  pas  plus  umiis.  Biea  loin  de  leur 
iWenir  des  discours  galants ,  ils  gardoient  iin  su- 
l-^rbe  silence;  ou  s'ils  le  rompoienl  quelquefois, 
n'étoit  que  par  des  nioiiosjllabes. 
Je  m'imagiuojs  que  tlu- moins  ils  rahauroient 
^e  leur  gravité  qnniid  ils  seroient  à  table.  Je  les 
attendois  là  pour  les  voir  peu-à-peu  changer  de 
asaintien ,  et  se  livrer  au  plaisir,  cooinie  iont  en 
pareil  cas  tous  les  grayes  personnages.  Mais  ni  ma 
-bonne  liunieur,  ui  les  a(;accries  des  dames  ne  pu- 
rent leur  faire  perdre  leur  morgue  de  bureau,  ni 
Jeur  arraclier  un  souris.  Je  n'ai  jamais  vu  de  geus 
jtjrâ  m'ayent  tant  déplu  que  ceux-là. 

Aussi, dèsqu'îlsfurcDlsorlis,  je  ûsdenouveanx 
-leproches  à  ma  sceur.  Comnieol,  lui  tHs-je,  pou- 
raez-vous  Taire  de  si  mauvaises  connoîssances,  vous 
«qui  avez  de  l'esprit  et  du  goût?  Ces  commis  sont 
encore  plus  ennuyeux  que  vos  chevaliers  d'hier. 
£n  vérité,  ma  sœur,  puisque  vous  vous  plaisez  à 
■Recevoir  compagnie  chez  vous ,  il  me  semble  que 
inrous  déviiez  mieux  choisirvotre  monde.  Dounez- 
uTous  patience,  répondit  Francisca,  vous  verrez  ici 
Eplus  d'un  cavalier  dont  vous  ne  serez  pas  fâché 
■d'acquérir  l'amitié. 

*  J'en  vis  en  efi'et  dans  la  suite  plusieurs  qui  pou- 
nroienl  passer  pour  la  fleur  des  galants ,  et  que  je 
,Be  pus  m'empêclier  de  regarder  comme  autant  de 
yBeaus-frères ,  quoique  ma  steur  me  jurât  tous  les 
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jours  qu'elle  leur  tenoil  à  tous  la  dragée  hliutA, 
y  en  avoit  un ,  entr'aulres ,  nommé  don  André 
Caravajal  de  Zamora ,  qui  réuiiissoit  en  lui  touten 
les  bonnes  qualités  dont  les  hommes  les  mieiiiLnéB 
n'ont  ordinairement  qu'une  partie.  Ce  cavalier  ne 
sut  pas  si  tôt  que  j'élois  frère  deBasilisa,  qo'il  n'é- 
pargna rien  pour  s'insinuer  dans  mes  bonnesgraceR, 
Il  eut  peu  de  peine  à  y  réussir,  élani  un  de  ces 
hommes  af^réables  qui  préviennent  d'abord  en  leur 
laveur.  11  ue  fut  pas  plus  tôt  de  mes  amis,  que,voi 
laut  devenir  quelque  chose  de  plus  ,  il  me  fit 
confidence.  Seigneur  don  Chérubin,  me  dit- 
j'aime  votre  sreur,  et  ma  plus  chère  envie  seroîti 
l*épouser.  Je  suis  assez  riche  et  d'assez  bonni 
son  pour  me  flotter  qu'elle  pourroit  agréer  ma 
cherche;  mais  je  m'aperçois  qu'elle  a  du  penciiani 
pour  un  autre  cavalier,  et  j'ai  tout  lieu  de  craindre 
^■'tt  rival. 
'  -Je  demandai  à  don  André  qui  étoit  le  galant 
4jii'il  paroissoii  tant  appréhender.  Vous  ne  le 
vineriez  jamais,  répondit-il;  et  quand  je  i 
l'aurai  nommé ,  vous  aurez  de  la  peine  à  me  croii 
car  enfin  ce  n'est  point  don  Félix  de  Mondejor  m 
don  Vincent  deCifuentes;  c'est  don  Pedro  Retor- 
lillo.  Cela  n'est  pas  possible,  m'écriai-je  avecétoi 
ïioment.   Don  Pedro ,  le  plus  mal  fait  de  tous 
amants  de  ma  sœur,  un  capricieux  ,  un  fat 
je  ne  puis  penser  qu'elle  soit  d'un  goût  ai 
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dépravé  pour  vous  le  préférer.  Vous  direz  de  ce 
cavalier  ce  qu'il  vous  plaira,  reprit  Caravajal;  maïs 
il  est  aimé  de  Basilisa,  rien  n'est  plus  vérilable  : 
elle  a  les  yeux  fermés  sur  ses  défauis  ;  elle  le  trouve 
fort  bien  fuil }  et  il  a  beau  parler  à  tort  et  k  tra- 
vers, elle  admire  son  esprit. 

Je  promis  àdon  André  de  traverser  de  tout  mon 
'pouvoir  l'amour  de  don  Pedro  ;  et ,  pour  lui  tenir 
parole  ,  j'eus  avec  Francisca  le  lendemain  une 
longue  conversation ,  dont  on  verra  l'effet  dans  le 
chapitre  suivant. 


CHAPITRÇ    XXVII. 

ipumtUheureux  succès  qu'eut  le  service  que  don 
Chérubin  voulut  rendre  à  son  ami  don  André. 
Il  sort  de  chez  sa  sœur  pour  ne  la  plus  revoir. 
Dona  Francisca  épouse  don  Pèdre.  Quel  est 
cet  homme.  ,» 


Js  ne  sais,  lui  dis-je,  ma  sœur,  si  vous  vous  res- 
souvenez de  m'avoir  prié  de  vous  aider  de  mes 
Conseils.  Oui,  sans  doute ,  mon  frère ,  me  répon- 
'  dit-elle;  et  je  vous  en  prie  encore.  Hé  bien, 
repris-je  ,  puisque  vous  le  voulez,  je  vais  donc 
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m'ériger  en  conseiller.  Mais  faites-moi  un  aveu  si 
cère  auparavaiJ  l  ;  aimez-vous  don  Pedro  ReiortilL 
A  ceLtG  qiiesuoD  dona  Francisca  devint  pU 
rouge  que  le  feu,  et  se  troubla.  Vous  rougisse 
-poursuivis- je ,  ma  sœur  :  à  ce  que  je  vois,  je  n'9 
pas  besoiu  de  votre  réponse  pour  savoir  ce  que  je 
dois  penser,  votre  trouble  ne  me  l'apprend  que 
•ilrop.  Il  est  doue  vrai  que  vous  aimez  don  Pèdre! 
I  <0  ciel  !  fam-il  que  vous  ayez  jeté  les  yeus  sur  celui 
/de  vos  amants  qui  me  paroît  le  moins  digne  < 
vous  posséder! 

Qui  peut,  répondit- elle ,  vous  avoir  si  hit 
instruit  d'un  amour  que  je  ne  croyois  pas  ayou 
fait  éclater?  C'est,  lui  répliquai-je  ,  un  rival  de 
don  Pèdre  qui  l'a  pénétré.  Et  ce  lïval  si  péné- 
trant, reprit  avec  précipitation  ma  sœur,  est  1 
''*j)aremmentCaravajal,  pour  qui  vousavezla  bod 
•  de  vous  intéresser  ?  fié  bien  ,  puisqu'il  a  déi 
[  -mes  sentiments,  je  ne  les  désavouerai  point.  Oui, 
-don  Pèdre  m'a  su  plaire,  je  ne  vous  le  cèle  pas.  Je 
suis  fàcliée  que  vous  n'estimiez  point  ce  gentil- 
homme j  mais  sacbez  que  je  le  regarde  d'un  œil  si 
favorable,  que  je  le  préfère  à  Caravajal,  comq 
à  tous  ses  autres  rivaux. 

Ob  !  pour  cela,  ma  sceur,  ioterrompisr-je  am 
quelque  émotion ,  je  ne  puis  m'accorder  avec  vq( 
là-dessus.  Je  ne  vois  dans  don  Pèdre,  pardon: 
moi  ma  franchise ,  qu'un  tissu  de  mauvaises  q 
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iiléà.  Il  est  Ijouitu,  cmponé,  plein  de  caprices, 
«t  je  le  crois  avec  cela  très-jaloux  (le  son  naturel. 
Qu'il  soit  tout  ce  que  vous  voudre/,,  interrompit 
à  son  tour  la  veuve  de  Bartolorae  d'un  uîr  bmsque 
et  cliagrin,  quelque  mal  que  -vous  m'en  puissiez 
dire,  il  sera  mon  époux  jet  c'est  vouloir  se  lirouiller 
avec  moi  pour  jamais  que  d'entreprendre  de  me 
détacher  de  lui. 

Ma  soeur  prononça  ces  paroles  d'un  ion  de  voix 
qui  m'imposa  silence.  Je  n'osai  plus  combattre  sa 
sotte  tendresse  pour  Relortlllo,  ni  parler  en  faveur 
de  Caravajal,  qui  fut  obligé,  avec  tout  son  mérite, 
de  céder  la  place  à  son  indigne  rîval,  J'en,fus  d'au- 
tant plus  mortifié,  que  je  sentois  augmenter  de 
jour  en  jour  mon  amitié  pour  l'un  et  mon  aversion 
^ourTautre.  Je  détestai  le  caprice  de  Francisca ,  et 
je  commençai  à  craindre  que  notre  union  ne  fût 
'pas  de  longue  durée. 

Effectivement,  depuis  cet  entretien  ,  ma  sœur 
changea  de  conduite  à  mon  égard;  elle  rabattit 
beaucoup  des  attentions  et  des  déférences  qu'elle 
avoit  eues  pour  moi  jusque  -  là.  Elle  aETccloit 
même  d'éviter  ma  conversation  ;  et  quand  elle  ne 
iepouvoit,  elle  me  parlolt  d'un  air  glacé.  Enfin, 
ne  pouvant  me  pardonner  de  n'approuver  pas  le 
dessein  qu'elle  avoit  d'épouser  un  homme  haïs- 
sable ,  elle  ne  me  regarda  plus  que  comme  un  cen- 
seur incommode  et  fâcheux,  dont  elle  dcvoït  se 
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défiiire.  Aussilôl  que  je  m'en  aperçus  je  pris  mon 
parli.  Je  sortis  de  sa  malsoo,  d'où  je  fis  porter  mes 
DÎppes  a  l'hôtel  garni  où  j'avois  auparavant  de- 
lueuré ,  et  je  rejoi^ais  mon  ami  don  Manuel.  Après 
cela,  qu'on  me  vienne  vanter  la  force  dti  sang! 
quelqu'arallié  qu'il  y  ait  entre  les  frères  ei  sœurs, 
il  faut  bien  peu  de  chose  pour  l'altérer. 

Après  notre  séparation  ,  je  cessai  de  voir  Fran- 
cisca ,  qui  ne  tarda  {juère  à  lier  son  sort  à  celui  de 
don  Pèdre  par  un  hymen  qui  ne  produisit  pour  elle 
que  des  fniils  très-amers,  puisqu'an-Ueu  de  trou- 
ver dans  sou  second  mari  l'humeur  commode  et 
complaisante  du  premier,  elle  reconnut  qu'elle 
étoii tombée  entre  les  mains  du  plusjalous  de  tous 
les  hommes.  Dès  le  lendemain  de  leurs  noces  tout 
changea  de  face  dans  la  maison  j  l'entrée  en  futîa- 
lerdite  aux  galants.  11  n'y  eut  plus  de  jeu,  plus  de 
soupers.  Don  Pèdre  changea  de  domestiques,  et 
mil  auprès  de  son  épouse  la  duègne  d'Espagne  la 
plus  rébarbative.  En  un  mot,  il  lit  une  femme  mi- 
sérable de  la  plus  heureuse  de  toutes  les  veuves. 
J'appris  peu  de  temps  après  qu'il  l'avoit  emmenée 
à  la  campagne  avec  Isménie  ;  de  manière  que  don 
Manuel  fut  obligé  de  se  consoler  de  l'éloigne- 
ment  de  sa  maîtresse ,  comme  moi  de  celui  de  n 
sceur. 
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CHAPITRE    XXVIU. 

Oon  Manuel  de  Pedriîla  ,  se  voyant  dans  la 
nécessité  de  retourner  dans  son  pays  y  engage 
don  Chérubin  son  ami  à  l'accompagner.  De 
leur  arrivée  à  ^tlcaraz. 


(jOUME  on  oublie  plus  facilement  une  sœur 
qa'une  maiiresse,  je  ne  pensai  plus  à  dona  Frau- 
àsca  vingt-quatre  heures  après  que  je  m'en  fus 
séparé,  au-lteu  que  don  Manuel  eut  besoin  de 
huit  jours  pour  chasser  de  son  souvenir  sa  chère 
Lménte.  Enfin  nous  ne  songions  plus  à  ces  darnes^ 
lorsque  mon  ami  reçut  une  lettre  d'Alcaraz  ,  par 
laquelle  don  Joseph  sou  pcre  lui  mandoit  que,  se 
watant  frappé  d'une  maladie  dont  il  ne  pouvoit 
revenir,  il  souhaitoit  de  mourir  daus  ses  bras. 
Don  Manuel,  fort  affligé  de  cette  nouvelle,  se  dis- 
posa dans  le  moment  à  obéir  à  son  père  ;  mais 
roulant  en  même-temps  accorder  avec  son  devoir 
Vamitié  qu'il  avoit  pour  moi ,  il  me  pria  de  l'ac- 
,  «ompagner,  et  je  ne  pus  m'en  défendre. 

Nous  partîmes  de  Madrid  suivis  d'un  valet,  tous 
trois  montés  sur  de  bonnes  mules;  et  nous  prîmes 
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le  chemin  d'Âlcaraz,  où  nous  arrivâmes  en  moins 
de  six  jours.  Nous  trouvâmes  le  bon-homme  don 
Joseph  prêt  à  faire  le  trajet  de  ce  monde  -  ci  à 
l'autre.  Il  y  avoit  dans  sa  chambre  deux  médecins 
qui  saluèrent  don  Manuel ,  en  lui  disant  d'un  air 
gai  :  Il  y  a  trois  jours  que  votre  père  devroit  être 
mort;  mais^  grâce  à  la  vertu  de  nos  remèdes  et  aux 
soins  que  nous  avons  eus  de  lui ,  nous  avons  pro- 
longé sa  vie  jusqu'à  yotre  retour  :  il  désiroit  la 
satisfaction  de  vous  emb/asser;  nous  la  lui  avons 
procurée.  Quand  ces  docteurs  auroient  guéri  leur 
malade,  ils  n'eussent  pas  paru  plus  contents.  Ce- 
pendant le  vieillard,  qui  tiroit  à  sa  fin  ,  n'eut  pas 
si  tôt  vu  son  cher  fils ,  qu'il  expira  et  remplit  de 
.  deuil  sa  maison. 

Il  laissoit  après  lui  une  vieille  sœur,  une  jeune 
fille  et  don  Manuel.  Ces  trois  personnes  pleurèrent 
amèrement  son  trépas,  et  lui  firent  des  funérailles. 
dignes  d'un  gentilhomme  qui  avoit  été  officier 
général  dans  les  armées  du  roi  sous  le  règne  pré- 
cédent. Lorsqu'ils  eurent  essuyé  leurs  pleurs ,  et 
que  don  Manuel  se  fut  mis  en  possession  des  biens 
de  son  père  ,  il  reparut  dans  le  monde,  et  ne  se 
refusa  plus  aux  plaisirs  de  la  société.  Il  fit  son 
premier  soin  de  me  présenter  aux  plus  honnêtes 
gens  de  la  ville*  comme  un  gentilhomme  de  ses 
amis.  Voilà  le  personnage  que  j'eus  à  jouer,  et 
donl  j'ose  dire  que  je  ne  m'acquittai  point  mal. 
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J'étois  trop  bien  en  habits  et  en  argent  pour  faire 
une  tiiste  Bgure.  Je  donnoL»  des  fêtes  aux  dames , 
et ,  sans  vanité  ,  je  ae  aiVttîrois  pas  moios  lear 
atteutîon  que  mon  ami. 

On  nepeutpas  long-temps  fréquenter  de  jolies 
femmes  sans  payer  le  tribut  qu'on  leur  doit.  Don 
Mannel  devint  amoureux.  Doua  Clara  de  Palomar, 
jeune  beauté  d'Alcaraz ,  prit  dans  son  cœur  la 
place  qu'Isménie  y  avoit  occupée,  et  même  y  al- 
luma une  Bammc  plus  vive.  Pour  moi  je  faisois  ma 
conr  aux  dames  en  général,  sans  m'attachera  au- 
cune en  particulierjceqiiiétonnoitfort  mon  ami. 
Don  Chérubin ,  me  disoii-il ,  toutes  ies  dames 
d'Alcarazauront-elIes  le  hotHeus  malheur  d'avoir 
iaulilemenl  essayé  sur  vous  leurs  regards?  Quel- 
qaWne  ne  vengera- 1- elle  pas  les  autres  de  voir* 
iDJnrieuse  indifférence  ? 

Je  riois  des  reproches  de  don  Manuel;  mais, 
hélas!  il  ne  me  les  auroit  pas  faits  s'il  eût  pu  lire 
au  Fond  de  mon  ame.  Bien  loin  d'être  insensible , 
je  brùloîs  des  feux  les  plus  ardents  pour  sa  sœur 
doDîi  Faula  :  je  l'adorois secrettemeot ,  comme  on 
adore  une  divinité.  Je  n'avois  garde  de  faire  con- 
fidence à  son  frère  d'une  passion  si  audacieuse  : 
quelqu'amitié  qu'il  me  témoignât,  je  m'imagioois 
que  si  je  me  déclarois  il  se  révolteroit  contre  ma 
témérité. 

Jecachoisdoncbieo  soigneusement  mon  amour. 
■  LeSage.    Tomo  FIT.  \'A 
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Je  pris  même  la  vigoureuse  résolu  tion  de  le  Taînere, 
et  ce  triomphe  ne  me  parut  pas  impossible  ;  car^ 
malgré  ma  préoccupation ,  je  couvenob  que  dona 
Faula  n^étoit  pas  une  beauté  parfaite ,  et  qu'il  y 
avoit  lieu  d^espérer  qu^en  m^éloignant  d'elle  je 
-viendrois  à  bout  de  m'en  détacher.  Ayant  donc 
formé  le  dessein  de  tenter  le  secours  de  l'absence  ^ 
pour  suivre  le  conseil  d'Ovide ,  je  dis  à  Pedrilla 
que  je  le  priois  de  me  permettre  de  retourner  à 
Madrid;  mais  il  s'opposa  fortement  à  mon  départ. 
Eist-ce  là ,  me  dit-il ,  cet  ami  qui  me  protestoit 
qu'il  vouloit  passer  sa  vie  avec  moi?  Don  Chéru- 
bin ,  ajouta-t-il ,  vous  vous  ennuyez  dans  ce  sé- 
jour ,  ou  bien  je  vous  ai  peut-être ,  sans  y  penser^ 
donné  quelque  sujet  de  mécontentement.  Non, 
lui  répondis-je ,  mon  cher  don  Manuel ,  je  n'ai 
jamais  été  plus  content  de  vous  que  je  le  suis.  Pour- 
quoi donc  ,  répliqua-t-il ,  avez- vous  envie  de 
m'abandonner?  Là-dessus  il  me  fit  de  si  pressantes 
instances  pour  savoir  mon  secret,  que  je  le  lui  ré- 
vélai. Voilà,  lui  dis-je  ensuite,  ce  qui  m'oblige  à 
m'éloigner  d'Alcaraz,  et  vous  devez  approuver 
msL  résolution. 

Don  Manuel,  après  m'a  voir  attentivement  écouté^ 
prit  un  air  sombre  et  chagrin.  Je  crus  que  j  malgré 
l'amitié  qui  nous  unissoil ,  la  fierté  de  ce  gentit- 
homme  se  révoltoit  contre  un  téméraire  qui  élè- 
voit  trop  haut  sa  pensée  f  et ,  dans  cette  erreur^ 


'fljoutai  qu'il  ne  devoU  pas  s'oflenser  de  l'aveu 
t'uuc  pHssion  que  j'avois  condamnée  au  silence, 
t  qu^l  auroii  toujours  ignorée  s'il  ne  ra'eùl  pas 
jrcé  de  la  lui  découvrir.  En  jugeani  ainsi  de  don 
lanuelieneluirendois  pas  justice.  Don  Chérubin, 
le  dit-il ,  je  suis  au  désespoir  que  vous  ne  m'ayez 
es  plDS  tùl  fait  connoîlre  vos  sentiments  pour  ma 
ECur":  je  l'ai  promise  ,  il  y  a  huit  jours,  à  don 
tmbroise  de  Lorca.  Que  ne  l'aver-vous prévenu? 
fe  D'auroîs  point  donné  ma  parole  à  ce  gentil— 
tlomme  ,  quoique  ce  soit  peut-être  le  parti  le 
lias  avantageux  qui  puisse  se  présenter  pour  ma 
«oeur. 

Je  fus  accablé  de  cette  nouvelle,  et  don  Manuel 
parut  fortteuciiédu  saisissement  qu'elle  me  causa, 
{fais  changeant  loui-à-coup  de  visage  :Mon  ami, 
me  dît-il  d'un  air  consolant ,  le  mat  n'est  pas  sans 
remède.  Je  me  souviens  qu'il  y  a  dans  mon  enga- 
gement avec  Lorca  une  circonstance  qui  peut  le 
tendre  nul  :  je  ne  lui  ai  promis  ma  sœur  qu'à  cou- 
tditîon  qu'elle  sousonroit  sans  répugnance  à  ma 
Jffomesse.  Réglez-vous  la-dcssus.  Faites  bien  votre 
cour  à  dona  Panta.  Je  vous  fournirai  de  fréquentes 
occasions  de  la  voir  et  de  l'entretenir  eu  partîcu- 
fier.  Tachez  de  lui  plaire;  et,  à  vous  en  venez  à 
Ifcoiit,  je  me  charge  dvi  reste.  Ces  paroles  rae  rap- 
pelèrent, pour  ainsi-dire,  à  la  vie.  Je  commençai 
à  me  flatter  que  je  pourrois  bien  devenir  l'époui 
la* 
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de  ddna  Paula.  Je  ne  craîgnois  qu'une  chose! 
j^avois  peur  que  cette  dame  ne  fût  préyenue  en 
faveur  de  mon  rival  ;  et  c'étoit  en  effet  de  là  que 
mon  sort  dëpendoit.  Heureusement,  dès  la  pre^ 
mière  conversation  que  j'eus  avec  elle ,  je  perdis 
ma  frayeur  :  je  remarquai  même  quedon  Ambroise 
ëtoit  baï  ;  ce  que  j'eus  la  vanité  de  regarder  comme 
un  présage  d'amour  pour  moi. 


CHAPITRE    XXIX. 

Don  Chérubin  se  fait  aimer  de  donaPaula.  Don 
Ambroise  de  Lorca  son  rival  presse  don  Ma- 
nuel de  la  lui  accorder.  Il  la  lui  refuse.  Suite 
funeste  de  ce  refus.  Don  Manuel  et  don  Ché- 
rubin vont  se  battre  avec  lui.  Us  sont  les 
vainqueurs. 


Effectivement  ,  je  ne  me  flattai  point  d'une 
trompeuse  espérance.  A  force  de  faire ,  tantôt  le 
languissant ,  tantôt  le  mourant,  tantôt  le  passionné, 
j'obligeai  dona  Paula  de  m'avouer  qu'elle  ëtoit 
sensible  à  ma  tendresse.  Il  est  vrai  que  le  frère  et 
la  tante  ne  contribuèrent  pas  peu  à  lui  faire  agréer 
mes  soins  par  le  bien  qu'ils  lui  disoient  de  moi  tout 
les  jours  :  de  sorte  que  je  me  vis  bientôt  daps  cette . 


^ 
« 
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vavissante  situaiion  où  se  trouve  un  amant  cliéri 
■çui  esi  sur-le-poinl  d'épouser  ce  qu'il  aime. 

D'un  autre  côté,  moo  rivaJ,  aussi aiuoiircuK que 
loi  pour  le  moins ,  et  comptant  sur  la  promesse 
«Je  Pedrilla,  le  pressoit  «ycment  de  la  tenir.  Don 
UaQuel,  lui  dit^il  un  jour,  il  semble  que  vous  ayez 
fierdu  l'envie  d'être  mon  beau-frère.  Parlez-moi 
{raocbement,  auriez-vous  cbangé  de  sentiment, 
su  mépris  de  votre  parole  donnée  ?  Non ,  lui  ré- 
pondit don  Manuel  j  mais  ressouvenez-vous  qu'en 
TOUS  promettant  ma  sœur,  jo  vous  déclarai  que  je 
neprétendois  pas  la  marier  malgi-é  elle.  Vous  de- 
yezm'entendre.  Jesuis  fâcbéde  vous  le  dire  ,  son 
cœur  est  échappé  à  vos  galanteries. 

A  d'autres,  interrompit  don  Anibroisc  en  ruu- 
{^sant  de  honte  et  de  dépit ,  car  c'étoit  un  noble 
des  plus  âers  et  des  plus  glorieux,  ce  n'est  point  k 
moi  qu'on  en  fait  accroire  :  je  suis  mieus  informé 
que  vous  ne  pensez  de  ce  qui  se  passe.  Je  sais  tout. 
Vous  voulez  préférer  à  un  homme  de  ma  qualité 
le  filsd'un  pelilJDgede village,  un  bourgeois  à  qui 
je  ferai  donoer  les  étrivières  pour  punir  sqn  au- 
dace et  son  insolence.  Ce  bourgeois,  lui  dit  Pe- 
drilla ,  porte  une  épée  ,  et  je  vous  a|)preods  que 
ses  ennemis  sout  les  miens.  Cela  étaut  ,  reprit 
Lorca,  trouvez-vous  demain  tous  deux  au  lever  du 
soleil  à  l'entrée  des  montagnes  de  Bogarra;  vous  y 
verrez  un  homme  disposé  à  vous  faire  connoitre 
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qu'on  ne  lui  manque  pas  de  parole  impunément; 

En  prononçant  ees  mots  d'un  air  menaçant ,  il 
se  retira  plein  d'impatience  d'être  au  lendemain  ► 
Mon  ami  vint  me  rendre  compte  de  celte  conVer- 
sation^  et  ne  me  fît  pas  grand  plaisir  en  m^annon- 
çant  qu'il  faUoit  nous  préparer  à  nous  battre.  II 
iavoit  beau  se  montrer  courageux  jusqu'à  se  faire 
un  jeu  de  cet  appel ,  j^.  ne  m'en  faisois  qu'une 
image  très-désagréable.  Néanmoins  ,  quoique  Je 
sentisse  frémir  la  nature,  je  ne  laissai  pas  d'affec- 
ter par  honneur  de  paroître  résolu.  Je  pris  même 
un  air  d'intrépidité ,  dont  je  suis  sûr  que  mon  amî 
fut  la  dupe.  Mais  tout  cela  ne  me  rendoit  pas  plus 
vaillant ,  et  dans  le  fond  de  l'ame  j'auroîs  voulu 
la  partie  rompue. 

Je  dirai  plus,  pour  accommoder  les  choses  je  fis 
la  nuit  un  plan  de  pacification ,  par  lequel  je  cédois 
de  bonne  grâce  ma  maîtresse  à  mon  rival.  Vérita- 
blement je  rejetai  ensuite  une  pensée  si  lâche  :  je 
me  représentai  le  mépris  dans  lequel  je  tomberois 
si  je  ne  marquois  pas  de  la  fermeté  dans  cette  oc- 
casion, et  qu'enfin  je  perdrois  avec  mon  honneur 
l'estime  de  mon  ami ,  et  l'objet  de  mon  amour.  Ces 
réflexions  m'échauffèrent  pcu-à-peu,  et  m'inspi- 
rèrent tant  de  courage,  que  je  ne  respirai  plus  que 
le  combat. 

Je  me  levai  dans  cet  accès  de  bravoure  pour  vo- 
ler au  rendez-vous  avec  don  Manuel^  qui^  sans? le 


iCOurs  de  l'amour,  ctoit  dans  la  racmc  disposition 
ue  m#i.  Nous  monlâmes  sur  nos  deux  meilleurs 
chevaux ,  ei  nous  piquâmes  vers  Bogarra.  Dun  Aai- 
iroise  y  cloil  déjà  avec  un  autre  cavalier.  Nous 
lous  joignîmes  tous  quatre  ,  et,  nous  étant  salués 
part  et  d'aulre,  Lorca  dit  à  don  Manuel  :  Étes- 
%ous  toujours  dans  la  rêi^otution  de  me  refuser 
'çolre  steur  apiès  me  l'avoir  promise?  Ouï ,  lui  ré- 
pondit Pedrilla,  et  vos  menaèês  m'ont  confirmé 
dans  ce  dessein  au-lieu  de  m'en  détourner.  Vous 
n'avez  donc,  répliqua  don  Anibroise,  qu'à  descen- 
dre, votre  Chérubm  et  vous. 

Il  rie  lut  point  obligé  de  nous  le  dire  deux  fois  j 
nous  mimes  pied  à  terre  dans  le  momeut.  Nos  cnne- 
misfirentla  même  chose.  Nous  attacbàmes  nos  che- 
vaux à  des  arbres  qui  bordoient  le  grand  chemin^ 
et  nous  nous  présemâmes  fièrement  les  uns  devant 
les  autres.  Don  Ambroise  attaqua  don  Manuel, 
et  j'eus  affaire  à  l'autre  cavalier,  qui  joignoil  à  l'a- 
vantage d'être  bon  escrimeur,  celui  d'avoir  à  se 
battre  contre  un  homme  qui  ne  savoit  seulement 
pas  manier  une  épce.  Cependant,  je  ne  sais  par 
^uel  hazard,  je  ûs  seniir  à  ce  spadassin  la  pointe 
de  ma  lame  si  rudement,  que  je  l'ctondis  sur  le 
earreao.Dansle  temps  que  mon  homme  tomba  sous 
mes  coups,  don  Manuel  eut  aussi  le  bonheurd'cx- 
fiédier  le  sien  ;  de  sorte  que  nous  demeurâmes 
makres  du  champ  de  bataille. 
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CHAPITRE   XXX. 

Ce  que  firent  don  Manuel  et  don  Chérubin  après 
.    cette  aventure. Ils  sont  pour suwispar  la ficf^miUe 

de  don  Ambroise  de  Lorca  y  et  sont  obligés  de 
-    §e  retirer  dans  un  fnonastère.  Rare  portrait 

d^un  supérieur  de  couvent. 


La  première  chose  que  nourjugeâmes  à-propos 
dé  faire  après  ce  tiiste  événement,  fut  de  penser  à 
notre  sûreté.  Don  Ambroise  étoit  parent  du  gou- 
verneur d'Alcaraz ,  et  nous  pouvions  compter  que 
.ce  gouverneur  mettroit  la  sainte  Hermandad  à  nos 
trousses  dès  qu'il  seroit  informé  de  notre  combat. 
Jl  faut  ajouter  à  cela  que  le  cavalier  qui  avoit  eu 
le  malheur  d^étrenner  ma  rapière  étoit  d'une  fa- 
mille qui  avoit  aussibeaucoup  de  crédit.  D'un  autre 
côté ,  dans  quelque  endroit  du  monde  qu'il  nous 
prît  envie  de  nous  retirer ,  il  nous  falloit  de  l'ar- 
gent. Tout  cela  bien  considéré,  nous  résolûmes 
;de.  regagner  Alcaraz  avant  qu'on  y  sût  la  mort 
.de  Lorca,  de  nous  munir  d'or  et  de  pierreries,  et 
-de  nous  sauver  à  Barcelone  pour  noua  y  embar- 
-quer.sur  le  premier  vaisseau  qui  mettroit  à  ht  Voile 
pour  l'Italie. 


tôt  que  nous  eûmes  formé  ce  Jessein ,  nous 
retournâmes  en  toule  dUîg«nce  au  logis ,  où ,  siius 
lerdre  de  temps ,  nous  nous  chargeâmes  de  loui  ce 
ue  nous  pûmes  emporter  de  pistoles  et  de  liîjous  ; 
lasuite  nous  dîmes  adieu  à  dona  Faula  et  à  sa 
:ante ,  après  être  convenus  avec  elles  des  moyens 
'avoir  secrcltement  ensemble  un  commerce  de 
t3eltres.  Nous  partîmes  pour  Barcelone ,  suivis  d'un 
jSClJ  valet  ;  mais  ne  trouvant  point  en  arrivant  dans 
cette  vUle  l'occasion  de  passer  en  Italie,  nous  fû- 
mes obligés,   en  l'y  attendant,  de  nous  arrêter 
«{uelques  jours. 

On  ne  sauroil  s'imaginer  ce  que  je  souflris  pen- 
dant ce  temps-là.  Il  faut  avoir  l'ait  un  mauvais  coup 
|)Our  concevoir  les  alarmes  et  les  inquiétudes  qui 
troubléreut  mon  repos.  Quoique  j'eusse  tué  mon 
cavalier  eu  galant  homme,  je  o'avois  pas  moins  de 
|ieur  que  si  j'eusse  commis  un  assassinat.  Jo  croyois 
voir  sans  cesse  des  archers  qui  venoieut  fondre  sur 
moi.  Quand  j'apercevois  quelqu'un  qui  m'envisa- 
£eoit ,  je  le  prenois  pour  un  espion  payé  pour  me 
«lûvre.  Enfin,  j'avois  le  jour  mille  frayeurs,  et  la 
dauit  je  faisois  des  songes  funestes. 

Outre  les  craintes  continuelles  dont  j'étois  la 
-proie ,  je  ne  me  souvenois  pas  sans  remords  de  ce 
rque  j'avois  fait.  Je  me  repentois  d'avoir  donné  la 
mort  a  un  cavalier,  au-lieu  d'avoir  suivi  le  plan 
de  pacification  qui  m'étoit  venu  dnus  l'cspnt  la 
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veille  du  jour  de  noire  combat.  J^en  avoîs  d'au- 
tant plus  de  regret,  qu'il  me  sembloil  que  je  n'ai- 
mois  plus  tant  dona  Paula  :  ce  qu'il  falloit  attri- 
buer à  l'horrible  situation  où  j'étois,  Pamour  se 
plaisant  à  régner  seul  dans  un  cœur ,  et  n'y  pouvant 
souffrir  que  les  craintes  et  les  inquiétudes  qu'il 
cause  lui-même  aux  amants. 

Tandis  que  nous  étions  agités,  don  Manuel  et 
moi,  de  toutes  les  terreurs  qui  accompagnent  un 
homme  que  poursuit  la  justice ,  Mileno ,  notre  va- 
let ,  les  augmenta  un  soir ,  en  nous  disant  qu'il 
venoit  de  voir  descendre  à  la  porte  d'une  hôtellerie 
des  gens  qui  lui  étoient  suspects,  et  qu'il  croyoit 
même  avoir  reconnu  parmi  eux  un  alguazil  d'Al- 
caraz.  Mais,  ajouta-t-il,  je  puis  m'être  trompé  :  pour 
savoir  la  vérité,  je  vais  me  glisser  subtilement 
dans  cette  hôtellerie. 

Nous  laissâmes  faire  ce  garçon,  dont  nous  con- 
noissions  l'adresse,  et  qui,  revenant  nous  joindre 
deux  heures  après ,  nous  dit  :  L'avis  que  je  vous 
ai  donné  n'est  que  trop  vrai.  Un  alguazil  et  des 
archers  sont  à  vos  trousses  ;  ils  vont  vous  chercher 
d'hôtellerie  en  hôtellerie ,  et  vous  ne  devez  pas 
douter  qu'ils  ne  viennent  dans  celle-ci  :  vous  n'avea 
point  de  temps  à  perdre  si  vous  voulez  leur  échap- 
per. Allez  vite  demander  un  asile  dans  quelque 
monastère  :  c'est  le  seul  endroit  où  vous  puissicft 


ctre  en  sûreté. 
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Nous  jugeâmes  que  Mileuo  avoit  raison.  Nous 
Dous  réfugiâmes  chez  les  carmes  déchaussés,  dont 
le  supérieur  nous  reçut  à  bras  ouverts  lorsque  nous 
^eûnies  dit  que  nous  étions  deux  gentilshommes 
qu'une  affaire  d'honneur  obligeoit  à  se  cacher.  Il 
est  vrai  que ,  pour  mieux  l'engager  à  nous  faire 
l'hospitalité,  nous  lui  laissâmes  entrevoir  dans  nos 
âis6ours  que  nous  étions  en  état  de  la  bien  payer. 
11  voulut,  avant  toutes  choses,  être  informé  de 
l'aventure  qui  nous  réduisoit  à  la  nécessité  de  cher- 
cher une  retraite.  Nous  ne  lui  celâmes  rien ,  et 
lorsque  nous  lui  eûmes  tout  conté ,  il  nous  dît  r 
Votre  affaire  peut  s'accommoder  j  les  cavaliers  qui 
ont  succombé  sous  vos  coups  se  sont  eux-mêmes 
attiré  leur  malheur.  Ne  songez  plus  à  vous  embar- 
quer pour  Utalie.  11  n'est  pas  besoin  que  vous 
fassiez  ce  voyage  pour  vous  mettre  en  sûreté  :  de- 
meurez tranquilles  dans  ce  couvent ,  vous  y  serez 
à  couvert  du  ressentiment  de  vos  ennemis;  et  j'es- 
père que ,  par  le  crédit  de  mes  amis ,  je  vous  ti- 
rerai de  l'embarras  où  vous  êtes. 

Nous  remerciâmes  sa  révérence  de  la  bonté 
qu'elle  avoit  d'entrer  ainsi  dans  nos  intérêts  ;  et 
c'étoit  en  effet  un  grand  bonheur  pour  nous.  Ce 
supérieur  avoit  sous  sa  direction  les  premières  per- 
sonnes de  la  ville,  et,  entr'autres,  le  gouverneur 
don  Guttière  de  Terrassa,  dont  il  étoit  fort  consi- 
déré. Le  nom  du^ère  Théodore  emportoit  dans 
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Barcelone  une  idée  d'iionmie  de  bien  ,  ou  plutôt 
d'Iionime  de  Dieu,  Ce  carme  joignoii  à  cela  beau- 
coup d'esprit  ;  mais  ce  qu'il  ayoil  de  plus  admi- 
rable ,  c'étoil  une  humeur  gaie  qu'il  savoll  conci- 
lier avec  une  vie  dure  et  mortifiée.  Il  passoit  les 
trois  quarts  de  la  nuit  à  prier  et  à  méditer  ;  11  em- 
ployoit  la  matinée  à  prêter  l'oreille  aux  pécheur» 
qui  vouloient  se  convertir  par  son  ministère;  et 
l'après-dînce,  dans  ses  heures  de  récréation,  il 
avoit,  avec  les  honnêtes  gens  qui  le  venoient  voir, 
des  entreliens  dans  lesquels  il  faisoit  paroître  l'es- 
prit et  toute  la  gaieté  d'un  homme  du  monde.  De 
tels  religieux  sont  aujourd'hui  bien  rares. 

Le  père  Théodore ,  tel  que  je  viens  de  le  pein- 
dre, nous  Ot  donner  deux  cellules,  oii  11  y  avolt 
deux  grabats  composés  chacun  d'une  paillasse  et 
d'un  matelas  fort  mince ,  et  qui  pourtant ,  tout 
durs  qu'ils  étolent ,  pouvoient  passer  pour  des  lits 
mollets  en  comparaison  de  ceux  des  religieux  de 
ce  couvent.  Seigneurs  cavaliers,  nous  dit  ce  saint 
supérieur,  ne  vous  attendez  point  à  trouver  dans 
cet  asile  toutes  les  commodités  que  vous  auriez 
dans  le  monde  :  outre  que  vous  serez  ici  fort  mal 
conciles  ,  on  ne  vous  y  servira  que  notre  pitance, 
qui  n'est  propre  qu'à  ôler  la  faim  sans  piquer  la 
sensualité.  Mais,  ajoula-l-il  en  souriant,  je  croîs 
que  vous  voudrez  bien  soufiVir  cette  petite  morti- 
licalion  pour  apaiser  le  ciel  que  vous  avez  \rnlé 
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contre  vous  par  voire  comhat.  Nous  nous  sou- 
mîmes voloDtiers  à  cette  légère  péuitence.  Je  dîrat 
même  qu'en  peu  de  jours  nous  nous  accouluraâmes 
t  la  dureté  de  nos  lus ,  et  à  la  frugale  portion  des 
moines,  comme  si  nous  n'eussions  jiimais  été  cou- 
chés plus  mollement  ni  mieux  nourris. 


CHAPITRE    XXXI. 

De  quelle  façon  tourna  l'araire  de  don  Chérubin 
et  de  don  Manuel ,  par  l'entremise  et  les 
protections  du  père  Théodore.  De  la  résolu- 
tion que  prit  subitement  le  premier ,  et  rfç 
quelle  manière  il  l'exécuta.  Il  va  entendre 
l'exhortation  d'un  religieux  à  un  inouritnt, 
Édyication  de  don  Chérubin.  Ildéclare  àson 
omidonManuelsarésolutiont  et  ils  se  quittent. 


LjÉpére  Théodore  ne  négligea  point  notre  affaire  : 
pour  l'accommoder ,  il  eiu  recours  au  crédit  du 
gouverneur  de  la  principauté  de  Barcelone  ,  son 
pénitent,  qui ,  voyant  que  sa  révérence  y  prenoit 
beaucoup  depart,n'épargnanenpour  la  termine^ 
à  l'amiable.  Ce  seigneur  écrivit  de  la  manière  du 
monde  la  plus  forte  aux  parents  de  don  Ambroise 
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de  Lorca  9  et ,  entr'autres ,  au  gouverneur  d'Alca— 
raz,  dont,  par  bonheur  pour  nous,  il  éioit  intime 
ami. 

Comme  don  Ambroise  avoit  été  Pagresseur,  ses 
parents  n'étoient  pas  si  animés  contre  nous  qu'ils 
Pauroient  été  s'il  eût  eu  raison.  Us  sacrifièrent  sans 
peine  leur  ressentiment  à  don  Guttière ,  et  aux 
démarches  que  la  famille  de  don  Manuel  fit  pour 
les  apaiser.  Us  cessèrent  de  nous  poursuivre ,  et 
cette  affaire  fut  entièrement  finie  au  bout  de  sit 
mois.  Je  ne  doute  point  que  le  lecteur  ne  s'ima- 
gine qu'après  cela  nous  retournâmes  gaiement  à 
Alcaraz ,  mon  ami  et  moi ,  pour  y  épouser  nos 
maîtresses  ;  mais  il  se  trompe.  Je  demeurai  à  fiar^ 
celone ,  où  il  m'arriva  ce  que  je  vais  raconter. 

Pendant  qu'on  travailloit  à  notre  accommode- 
ment ,  j'avois  souvent  des  entretiens  avec  le  père  ' 
Théodore  ;  et  plus  je  le  voyois ,  plus  j'étois  charmé 
de  lui.  U  avoit  un  air  de  satisfaction  que  j'admi- 
rois  ;  je  le  lui  disois  souvent ,  et  il  me  répondoit 
toujours  que  si  je  voulois  l'avoir  aussi  ,  je  n'avois 
qu'à  passer  ma  vie  dans  ce  monastère.  Considérez 
bien  nos  religieux,  me  dit-il  un  jour,  vous  lirez 
sur  leur  visage  la  tranquillité  qui  règne  dans  leu]^ 
conscience.  Vous  êtes ,  ajouta-t-il ,  si  occupé  de 
vos  affaires ,  que  vous  n'avez  pas  encore  pris  garde 
à  cela ,  quoique  ce  soit  une  chose  qui  mérité  d'être 
remarquée. 
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J'y  fis  attention ,  ei  véritablement  j'en  ftis  édifié. 
J'étois  étonné  de  voir  des  liommes  si  satisfaits  d'un 
genre  de  vie  si  austère.  Je  commençai  à  rechercher 
leui*  conversation  par  curiosité.  Je  les  engageois  à 
parler  pour  savoir  s'ils  jouissoient  effectivement 
d'une  paix  intérieure  qu'aucun  chagrin  ne  trou- 
bloit.  Je  trouvai  leurs  discours  d'accord  avec  leurs 
visages,  et  j'eus  lieu  de  penser  qu'ils  éioient  aussi 
contents  qu'ils  le  paroissoient.  Cela  me  fit  faire  des 
réflexions  qui  m'agitèrent  terriblement.  Comment 
donc ,  dis-je  en  moi-même ,  il  y  a  des  mortels  assez 
détachés  des  biens  et  des  plaisirs  du  monde  pour 
leur  préférer  la  solitude  des  cloîtres!  que  leur 
bonheur  est  digne  d'envie  ! 

Entre  ces  vénérables  religieux ,  il  y  en  avoit  un 
qui  se  distinguoit  par  un  talent  aussi  rare  qu'utile* 
U  sembloit  n'avoir  qu'une  fonction  j  et  cette  fonc- 
tion consistoit  à  confesser  les  malades ,  et  à  les 
exhorter  à  la  mort.  On  le  venoit  chercher  à  toutes 
les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  pour  aller  disposer 
des  mourants  à  faire  une  fin  chrétienne.  Ayant  en- 
tendu dire  qu'il  s'acquittoit  à  ravir  d'un  si  triste 
emploi,  il  me  prit  envie  d'accompagner  ce  père 
une  nuit.  Il  s'agissoit  d'engager  à  se  confesser  un 
vieux  gentilhomme  catalan  ,  qui  ,  pendant  qua- 
rante ans  pour  le  moins,  avoit  mené  une  vie  de 
miquelet.  Deux  ecclésiastiques  y  avoient  déjà  re- 
noncé y  n'ayant  pu  tenir  contre  les  injures  dont  il 
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les  avoit  accablés  en  les  voyant  seulemenlparoîlre 

dans  sa  chambre. 

Ce  pécheur  endurci  ne  Et  pas  d'abord  à  noire 
carme  une  réception  plus  (gracieuse.  Retire-toi, 
moine,  lui  cria-l-il,  la  6gure  me  déplaît;  et  ces 
paroles  furentsuivies  d'une  inGni  té  d'autres  pleines 
de  fiireur.  Le  religieux,  au-licu  de  se  rebuter,  ré- 
pondit avec  douceur  à  ses  emportements ,  et  s'arma 
d'une  patience  infatigable.  Le  malade  en  fut  étonné. 
Que  venez-vous  faire  ici,  père?  lui  dit-il;  retiree- 
I  vous.  Un  aussi  grand  pécheur  que  moi  doit  vous 
épargner  des  discours  superflus  :  je  suis  trop  coU' 
pable  pour  échapper  à  la  justice  divine. 

Alors  le  père  Séraphin,  c'est  ainsi  que  ee  d' 
moitié  carme,  étendit  les  bras,  et  adressa  ces  |Mh 
rôles  au  ciel,  d'un  tûn  qui  émut  toutes  les  per- 
sonnes qui  éloient  présentes  ;  O  divin  Sauveur! 
père  des  miséricordes ,  vous  voyee  une  de  vos 
créatures  prête  à  tomber  dans  le  désespoir.  Faites- 
lui  la  grâce,  par  mon  organe,  de  la  préserver  de 
ce  malheur.  Jetez  sur  elle  un  œil  de  pitié.  Que 
votre  bonté ,  seigneur ,  ]a  dérobe  à  votre  justice. 
Le  malade  fut  efirayé  de  cette  apostrophe ,  et  de- 
manda au  religieux  s'il  lui  étoit  permis  de  conce- 
voir quelque  espérance  de  saJut  après  avoir  commB 
tant  de  péchés. 

Là-dessus  notre  saint  carme ,  emporté  par 
zèle ,  s'ftpprocha  du  gentilhomme  ;  et,  se. 


loraH 


pari^H 
BrépH 
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,t  en  discours  sur  la  miséricorde  de  Dieu,  îî'j 
en  tiut  de  si  cousolaols  cl  de  si  pathéûquesf 
p'il  fit  fondre  en  pleurs  tous  ceus  qui  l'écoutoienti'i 
pur  rendre  son  eïliorlation  plus  touclianie  i 
ire  et  plus  efficace  ,  d  l'accoinpagnoit  de  ses-  ' 
riaeSjdout  il  baîgnoit  les  joues  du  malade  en 
imbrassaut  à  tout  moment.  II  y  avoit  de  l'onction 
^tne  dans  la  manière  dont  il  disoit  les  choses, 
aissilegentilliommecu  fui  si  pénétré,  qu'il  rentra 
i  lui-même,  se  repentit  de  ses  fautes ,  et  mourut, 
l-moîos  en  apparence  ,  parfailenient  converti. 
Je  ne  regardai  plus  après  cela  le  père  Séraphin 
n'avec  admiration .  Je  recherchai  son  amitié ,  qu'il 
put  refuser  à  un  homme  dans  lequel  11  entrevit 
ne  disposition  procliaineàdevenir  dévot, comme 
effet  de  jour  en  jour  je  me  sentois  plus  de  goût 
lOurla  retraite;  et  les  entretiens  que  j'avois,  tautût 
Vec  ce  père ,  et  tantôt  avec  le  supérieur,  m'inspi- 
èrent  insensiblement  le  désir  d'y  passer  le  reste 
ma  vie ,  et  ce  désir  se  tourna  bientôt  en  réso- 
p.tion.  Je  fis  contldenoc  d'un  si  louable  dessein 
|u  père  Théodore ,  qui  le  combattît,  moins  pour 
p'en  détourner  que  pour  éprouver  la  fermeté  de 
bes  sentiments.  Mon  cher  enfant ,  me  dit-il ,  quand 
fotre  affaire  sera  terminée,  vous  penserez  peut- 
i|lre  autrement  que  vous  ne  faites  aujourd'hui, 
^on,  mon  père,  lui  répondis-je,  non  j  je  veux 
loniir  dans  ce  monastère  sous  votre  habit. 

Le  Sage.     Ti^mr  P'II.  J  ,"> 
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Tandis  que  j'éloU  dans  celle  disposiiîon  ,  notre 
aSaire  s'accomraoda.  Le  supérieur,  après  ni'avoir 
anriODcé  celle  nouvelle ,  me  dil  d'un  aîr  riant  :  Hé 
bien,  mon  fils,  qui  vit  présente  nient  dans  voire 
«sprit ,  du  monde  ou  de  la  solitude ,  de  l'abondance 
ou  de  la  pauvreté?  11  ne  lient  qu'à  vous  de  retour- 
ner à  Alcaraz ,  où  la  main  d'une  jeune  et  belle 
personne  vous  attend.  Pourrez-vous  préférer  à  un 
sort  si  charmant  les  rudes  travaux  de  la  pénitence  ? 
Consultez-vous  bien  avant  que  vous  vous  déter- 
I  -piiniez. 

Je  répondis  au  père  Théodore  que  j'avoïs  fait 
I  toutes  mes  réflesions ,  et  que  je  souhaiiois  d'aug- 
I  menier  le  nombre  de  ses  religieux.  J'ajoutai  à  cela 
que  je  voulois,  en  prenant  l'iiabit,  lui  remettre 
tout  le  bien  que  je  possédois  ,  et  dont  je  faisois 
présent  à  la  communauté;  à  quoi  d'abord  il  fil 
difficulté  de  consentir,  de  peur  qu'on  ne  dît  dans 
le  monde  qu'il  m'avoii  séduit.  Je  combattis  sa  dé- 
licatesse ,  qui  résista  lonj^-temps  à  ma  pieuse  inten- 
tion ;  néanmoins ,  comme  sa  révérence  vouloit 
que  la  volonlé  du  ciel  se  fît  en  toutes  choses,  elle 
«ut  la  bonté  de  me  sacrifier  sa  répugnance. 

Je  n'avois  point  encore  parlé  de  mon  projet  à 
don  Manuel,  quiétoit  fort  éloigné  de  le  pénétrer. 
Il  s'apercevoit  bien  que  je  deveuois  dévot  à  vue 
d'crâl  ;  mais  il  ne  me  croyoil  pas  homme  à  pousser 
la  dévotion  jusqu'à  vouloir  prendre  le  froc.  S 


Dantque  j'élois  toujours  épris  desa  sœur,  comme 
i  de  dona  Clara,  il  ne  fut  pas  peu  surpris  lors- 
ï'après  noire  aR'aire  finie  je  l'informai  do  cfaan- 
Imèni  qnî  s'étoit  fait  en  moi ,  et  du  dessein  que 
iivois  piis  d'entrer  dans  l'ordre  des  carmes  dé- 
iaussés. 

Pavois  compté  ,  me  dll-U ,  (jac  nous  relourne- 
ODS  tous  deux  à  Alcaraz ,  où  vous  épouseriez  ma 
cur  5  que  nous  n'y  ferions  qu'une  famille  ,  et 
u' enfin  la  mort  seule  nous sépareroit.  C'est,  lui 
iépondis-je ,  ce  que  je  rac  promellois  aussi  quand 
>us60mmes  venus  dans  ce  couvent.  Je  me  faisois 
ne  idée  charniaute  de  vivre  avec  vous  et  dona 
mia  ;  mais  le  ciel  en  ordonne  autrement.  Il  m'a 
arlë  du  ton  dont  il  parle  aux  cœurs  qu'il  veut  ar- 
acher  auï  délices  du  siècle.  Je  ne  me  fais  plus  uu 
daîsir  de  cens  que  l'hymen  le  plus  doux  peut  oITrir 
;Ia  pensée;  ou  plutôt  je  m'en  fais  un  de  les  sacri- 
1er  tous.  Heureux  si  ce  sacrifice  peut  expier  les 
lésordres  de  ma  vie  passée  ! 

Je  redoublai  par  ce  discours  l'étonnement  de 
Ion  Manuel.  S'il  éloît  permis,  repril-il,  de  mur- 
Burer  contre  le  ciel,  je  lui  reproclicrois  de  m'a- 
feir  erdevc  le  |dus  cher  de  mes  amis.  Au-licu  de 
'ous  plaindre  du  ciel ,  lui  répartis-je  ,  craîj^nez 
luiâtqu'il  ne  mette  au  nombre  de  vosplus  grandes 
lûtes  celle  de  n'avoir  pas  profilé  comme  moi  des 
ôris  exemples  qne  les  religieux  de  ce  monastère 
i3-^ 


nous  ont  donnés.  Cependant ,  mon  cher  don 
nuel ,  il  en  est  temps  encore.  Laissez  vos  biensi 
voire  sœur,  et  renoncez  courageusement  à  doi 
Clara.  L'amour  n'est  pas  uue  passion  qui  soit 
viocilile ,  et  le  souvenir  d'une  maîtresse  ne  tiendra 
pas  ici  long-temps  contre  le  secours  que  la  grâce 
vous  prêtera  pour  en  triompher.  Allons ,  pour— 
suivis-jc,  mon  ami ,  faites  un  effort  pour  rompre 
des  liens  qui  vous  attaclient  au  monde.  Demeurez 
dans  ce  couvent  poury  partager  avec  moi  les  dou- 
ceurs d'une  tranquillité  qu'on  ne  peut  trouver  que 
dans  la  retraite.  Quel  contentement  pour  moi  sb 
je  vous  voyols  prendre  cette  résolution  ! 

Ne  l'espérez  pas,  me  dit  don  Manuel  :  je  vt 
admire  sans  pouvoir  vous  imiter.  Nous  ne  sommi 
pas  tous  nés  pour  le  cloître.  Il  est  beau ,  pour 
l'honneur  du  ciiristianisme,  qu'il  y  ait  des  per — 
sonnes  qui  soient  détachées  de  la  terre,  et  qui— 
viveul  fort  austèrement  ;  mais  on  peut  faire  soiv^ 
ïalnt  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  en  ei^v 
remplissant  bien  les  devoirs.  Demeurez  donc  ^m 
ajouta-t-il,  dans  cette  sainte  solitude,  puisque  Ie= 
ciel  vous  y  arrête:  maïs  il  a  sur  moi  d'autres  vues;^ 
il  veulque  je  retourne  à  Alcaraz,  et  que  je  garde=^ 
la  foi  jurée  à  dona  Clara. 

Tel  fut  le  dernier  entretien  que  j'eus  à  Ban 
lone  avec  raon  ami,  et  que  nous  fmîmes  par  dl 
rmbrasscments  mutuels.  Adieu,  don  Chérubin 
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me  dit-il  d'ua  air  aiiendri ,  puisaiez-vous  toujours 
persévérer  dans  la  ferveur  qui  vous  anime  !  Je  sou- 
tins avec  plus  de  fermeté  que  lui  noire  séparation; 
et  à  peine  fut-il  parti  que  je  commençai  à  l'ou- 
blier :  ce  qui  me  Ut  croire  que  j'avais  de  la  dispo- 
«tîonà  nie  dépouiller  dctoiile  aifcciiou  terrestre , 
«t  que  je  pourrois  acquérir  avec  le  temps  celte 
sainte  dureté  qui  reud  un  religieux  insensible  à  la 
voix  du  sang  et  de  l'araîtié. 


CHAPITRE    XXXÏI. 

Comment  après  six  mois  df.  noviciat  la  ferveur 
'  de  don  Chérubin  ae  trouve  ralentie.  De  sa 
sortie  du  couvent,  et  du  nouveau  parti  qu'il 
prend-  Il  rencontre  par  hazard  le  Ucencié- 
Carambofa.  Sa  conversation  avec  lui.  Ilprend 
le  parti  de  se  mettre  encore  gouverneur  de 
quelqu' enfant.   Ce  qui  fen  détourne. 


I  Je  portaipendant  six  mob  l'iiahlt  de  novice  avec 
plaisir ,  m'acqulllant  avec  ardeur  de  tous  mes  de- 
'lïoirs,  et  comptant  bien  que  je  passerois  le  reste 
^e  mes  jours  dans  ce  monaslère.  Malheureusc- 
Lzneut  pour  moi  le  père  Tliéodorc  fut  obligé  de 
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quitter  Barcelone,  et  de  se  rentireà  Madrid  pour 
y  remplir  la  place  de  supérieur  dans  le  grand  cou- 
\entdcs  carmesdccliaussûa.  Pour  surcroît  de  mor- 
tification, je  perdis  en  même-temps  le  père  Séra- 
phin ,  quimouruld'iine  pleuriisie  qu'il  avoit  gagnée 
à  force  de  s'ccbauQcr  en  cxlioriani  un  alguainl 

^malade  à  faire  une  bonne  fin. 

Je  fus  vivement  affligé  de  la  perle  de  ces  deux 
religieux.  Pnvé  de  ces  guides,  qui  me  coudul- 
soieni  sûrement  dans  la  voie  du  salut,  je  demeurai 
livré  à  moi-même.  Je  ne  tardai  guère  à  ressentir  la 
tyrannie  des  passions  dont  je  m'étois  cru  délivré  : 
elles  portèrent  de  si  vives  atteintes  à  ma  vocation, 
qu'elle  n'y  put  toujours  résister.  Néanmoins  , 
avant  qu'elle  y  succombât ,  je  fis  tous  mes  efforls 

ijpour  la  soutenir.  Je  cherchai  du  secours  conire 

ima  foiblcsse;  et  m'imaginant  que  j'en  trouvcrois 
^ansles  conversations  de  quelquesnovîccsquiroe 
paroissoient  bien  appelés,  je  dis  un  jour  à  l'un 
d'eotre  eux  :  Mon  cher  frère,  que  vous  ^tcs  heu- 
reux d'avoir  oublié  le  monde  ,  et  de  fournir  votre 
carrière  avec  tant  de  courage  !  Que  ne  puis-je  vous 
ressembler! 

[  ^  I^e  novice  me  répondit  :   Si  vous  lisiez 
mou  cœur,  vous  n'envieriez  point  ma  situatii 
Ma  famille  m'a  forcé  de  me  rendre  carme  ,  et  jo 
suis  réduit  à  faire  de  nécessite  vertu  :  jugez  si  je 
puis  être  aussi  content  de  mon  état  que  vousi, 
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ipensez.  Un  aulre  noîice  me  dit  que  s'èianl  fait 
aaoine  de  regret  d'avoir  perdu  une  dame  qu'il  ai- 
Kioitj  il  seflloil  bien  qu'il  cloit  consolé  de  sa  perle; 
ynaïs  qu'il  y  avoit  des  moments  où  il  se  repentoit 
le  s'être  pas  servi  d'un  autre  moyen  de  l'ou- 
',  Je  crois  que  si  j'eusse  înierrogé  tous  les  no- 
inces  ,  j'en  aurois  encore  trouvé  plus  d'un  peu 
Itttîsfait  de  sa  condition. 

Quoiqu'il  en  soit,  je   me  dégoûlaî  de  la  vie 

(Donacale ,  et  reprcnaol  mon  liabit    séculier,  je 

irtJs   du  couvent  comme  d'une  prison,  ravi  de 

,e  revoir  en  liberté,  quoique  sans  argent;  car 

'avois  donné  tout  le  mien  à  ces  bons  religieux,  et 

'étoit  à  quoi  il  ne  falloit  plus  penser.  Je  ne  pou- 

'ois  me  résoudre  à  retourner  à  Alcaraz,  ignorant 

de  quel  cell  dona  Paula  meregarderoit.  J'aîmois 

imîeux  renoncer  au  plaisir  de  la  voir  que  de  courir 

le  risque  d'en  être  mal  reçu,  outre  que  jen'éloîs 

pas  trop  assuré  de  retrouver  mon  ami  dans  don 

Manuel  marié. 

Je  ne  savois  donc  ce  que  je  devois  faire,  lors- 
^e  le  licencié  Carambola,  que  je  ne  ra'altendoïs 
jplus  à  revoir  de  ma  vie ,  s'oflrit  tout-à-coup  à  mes 
ijeux  dans  la  rue.  Nous  fûmes  également  étonnés 
lae  nous  rencontrer  lous  deux  dans  la  capitale  de 
^Catalogne.  Vous  à  Barcelone,  loi  dis-je  cnl'em- 
Sbrassant  !  Vous  y  êtes  bien  vous-même  ,  me  ré- 
boadit-il  :  qu'csi-ce  que  vous  y  êtes  venu  faire  ? 
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Une  sottise,  lui  réparlis-je.  En  même-lemps  je  lui 
appris  ma  dernière  équipée.  Après  m'avoir  écoulé 
jusqu'au  bout ,  il  me  dit  que  j'avois  été  bien 
prompt  à  me  défaire  de  moo  argent ,  et  que  je 
n'aurois  dû  le  livrer  qu'à  condillon  qu'il  me  seroit 
rendu  si  je  n'aclievois  pas  mon  noviciat.  La  faute 
est  faite,  inlerrompis-je,  mon  ami,  n'en  parlons 
plus.  Ce  qu'il  y  a  de  coosolanlpour  mol ,  c'est  que 
ces  bons  pères,  en  me  disant  adieu,  m'ont  assuré 
que  j'aurai  part  aux  piières  qu'ils  feront  pour  les 
bienfaiteurs  de  leur  couvent. 

Pour  obliger  le  licencié  à  me  raconter  à  son 
tour  ce  qu'il  avoit  fait  depuis  noire  séparation  : 
Pourquoi,  lui  dis-je  ,  avez -vous  abandonné  le 
séjour  de  Madrid,  et  le  peiît  bâtard  confié  à  vos 
soins  ?  Le  conseiller  du  conseil  des  Indes ,  son  père 
putatif,  vousauroit-il  congédié  par  caprice?  Non, 
merépondit-ii,  c'est  moi  qui  l'ai  quitté  par  raison. 
Je  vais  vous  en  apprendre  le  sujet- 
Monsieur  le  licencié ,  me  dit  un  jour  ce  magis- 
trat, je  suis  dans  rhabitnde  de  me  faire  lire  pen- 
dant la  nuit  quelque  livre  pour  m'endormir  j  sans 
cela  je  ne  pourroîs  fermer  l'ceil.  Mon  lecteur  or- 
dinaire est  tombé  malade.  Voulez-vous  bien  pren- 
dre sa  place  jusqu'à  ce  que  sa  santé  soit  rétablie  ? 
vous  me  ferez  plaisir,  Très-volonliers ,  monsieur , 
lui  répondis-je,  ne  sachant  pas  à  quelle  peine  je 
m'eiiposois  :  et  tics  le  soir  même ,  si  tijt  qu'il  fui 
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RU  lîl,  je  m'assis  à  son  clievet,  ayant  devant  moi 
une  petite  table  ,  sur  laquelle  il  y  avoit  un  vieux 
Ijouquin  espagnol ,  qu'on  appeloil  par  excellence 
au  logis  le  pavot  du  patron ,  avec  une  tranche  de 
jambon  ,  du  pain,  un  verre  ,  et  une  bouteille  de 
vin  pour  rafraîcliir  le  lecteur. 

Je  pris  le  livre ,  et  j'en  eus  à-peinc  lu  quelques 
pages ,  que  mon  conseiller  s'assoupit.  Quand  je  le 
crus  bien  endormi,  je  suspendis  ma  lecture  pour 
Teprendre  haleine ,  ou  plutôt  pour  boire  un  coup  : 
mais  il  se  réveilla  dans  le  moment;  ce  qui  fut  cause 
que  je  me  remis  prompiement  à  lire,  O  prodige 
étonnant!  dix  lignes  de  ce  livre  admirable  replon- 
gèrent le  magistrat  dans  le  sommeil.  Alors  ,  sai- 
iiss3Ut  d'une  main  le  verre  et  de  l'autre  la  bou- 
teille ,  je  sablai  un  bon  coup  de  vin  de  Lucène,  Je 
'votilus  ensuite  manger  un  morceau  de  jambon, 
m'ima^nant  que  le  juge  m'en  donncroit  le  temps; 
Soais  je  me  trompai  :  il  se  réveilla  si  vite  que  je  ne 
nus  me  satisfaire. 

Je  reprends  aussitôt  ma  lecture,  j'endors  mon 
lomme  pour  la  troisième  fois  ;  et  pour  rendre  son 
lomnieîl  plus  profond,  je  lis  jusqu'à  trois  pages 
norlelles.  Après  lui  avoir  fait  avaler  une  si  forte 
lose  d'opium  ,  je  crois  mon  conseiller  endormi 
Dour  long-temps.  Pardonnez-moi ,  le  bourreau  se 
réveille  à  l'instant;  et,  remarquant  qoej'aileyerrc 
t  la  bouche  ,  il  s'écrie  d'un  aîr  brusque  :  Hé  ,  que 
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diable )  monsieur  le  licencié,  \ous  ne  faites  qne 
boire  !  £t  vous  ,  monsieur ,  lui  répondis-je ,  vous 
ne  faites  que  vous  endormir  et  vous  réveiller.  Tous 
n'avez ,  s'il  vous  plaît,  qu'à  vous  pourvoir  dès  de- 
main d'un  autre  lecteur.  Je  ne  veux  plus  prêter  sî 
désagréablement  mes  poumons ,  quand  vous  dou- 
bleriez mes  honoraires.  C'est  pourtant,  reprit  le 
magistrat ,  à  quoi  vous  devez  vous  résoudre ,  si 
vous  souhaitez  de  continuer  l'éducation  de  mon 
fils.  Voyant  qu'il  me  meitoit  ainsi  le  marché  à  la 
niain ,  vous  connoissez  la  vivacité  biscaïenne  ,  je 
lui  répondis  fièrement.  Nous  nous  brouillâmes  làr 
dessus,  et  le  lendemain  nous  nous  séparâmes. 

Quelques  jours  après,  poursuivit  le  licencié,  un 
de  mes  amis  me  proposa  d'élever  le  fils  d'un  gen- 
tilhomme catalan.  J'acceptai  la  proposition.  Il  me 
présenta  au  père,  qui  m'arrêta  ,  et  m'emmena  de 
.  Madrid  à  Barcelone,  où  je  suis  depuis  six  mois. 
Êtes-vous,  lui  dis-je ,  satisfait  de  votre  poste  ?  Très- 
satisfait,  me  répondit-il.  Les  parents  de  mon  dis- 
ciple sont  de  bonnes  gens.  J'ai  bien  la  mine  de 
demeurer  loog-temps  chez  eux.  L'enfant,  qui  ne 
fait  que  d'entrer  dans  sa  huitième  année  ,  est  un 
enfant  que  le  père  et  la  mère  idolâtrent  et  gâtent 
par  l'aveugle  complaisance  qu'ils  ont  pour  lui. 
Quelque  espièglerie  qu'il  fasse,  on  n'en  fait  que 
rire  :  on  lui  passe  tout.  Il  m'est  défendu,  non-seu- 
lement d'en  venir  avec  lui  aux  voies  de  fait,  mais 
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même  de  le  gronder ,  de  peur  de  le  rendre  ma- 
lade en  le  chagrinant.  Aussi ,  bien  loin  de  le  cor- 
riger quand  il  le  mérite ,  j'applaudis  à  ses  actions. 
En  un  mot,  j'encense  Tidole,  et  je  m'en  trouve 
bien.  Far-là  je  me  fais  aimer  de  mon  élève  et  de 
ses  parents  ,  qui  ont  pour  moi  des  considérations 
infinies. 

Je  félicitai  Carambola  sur  son  heureuse  situa- 
lion;  après  quoi  nous  étant  embrassés  réciproque- 
ment y  nous  nous  séparâmes  tous  deux  avec  pro- 
messe de  nous  revoir.  Lorsque  je  l'eus  quitté  je 
^e  replongeai  dans  les  réflexions.  Quel  parti  vais-j« 
prendre  ,  disois-je  ,  pour  me  tirer  de  l'indigence 
où  je  me  trouve?  Si  j'avois  mon  habit  de  bachelier, 
je  me  remettrois  dans  le  préceptorat.  Mais  ne 
puis-je,  sous  celui  dont  je  suis  revêtu ,  faire  à-peu-? 
près  le  même  métier?  Pourquoi  non?  Je  n'ai  qu'à 
chercher  quelque  grande  maison  où  l'on  ait  besoin 
d'un  gouverneur  pour  conduire  un  jeune  homme 
qu^on  veut  mettre  dans  le  monde.  Je  ferai  ce  per- 
sonnage aussi-bien  que  celui  de  précepteur. 

Je  m'arrêtai  à  cet  emploi  ,  que  je  me  proposai 
d'exercer  dès  que  l'occasion  s'en  présenteroit.  Ce- 
pendant le  ciel ,  qui  avoit  d'autres  vues  sur  moi , 
en  ordonna  autrement ,  et  changea  tout-à-coup  la 
face  de  ma  fortune  par  un  événement  auquel  je  ne 
me  serois  jamais  attendu ,  et  qui  fut  précédé  d'un 
âonge  trop  singulier  pour  n'être  pas  raconté. 
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CHAPITRE    XXXIII. 

t  _ 

Du  songe  que  fit  don  Chérubin^  et  du  changement 
subit  qui  arriva  dans  sa  fortune.  Mécontente^ 
ment  qu^il  reçoit  des  religieux.  Il  devient  un 
riche  héritier.  Son  inclination  pour  Narcisa. 


Je  rêvai  que  jMtois  dans  la  vîUe  de  Mexique ^ 
dans  un  superbe  appartement ,  où  je  voyois  mon 
frère  don  César  en  robe-de-chambre  y  assis  dans 
un  fauteuil ,  et  dictant  les  articles  de  son  testament 
à  ua  notaire  qui  les  écrivoit.  Il  y  avoit  auprès  de 
lui  un  coffre-fort ,  d^oii  tirant  des  sacs  remplis  d^- 
pièces  d'or,  il  me  les  montroît  en  me  disant  :  Tiens^ 
don  Chérubin  ,  mon  cher  frère ,  voilà  le  fruit  d^ 
mon  voyage  et  des  mouvements  que  je  me  suis 
donnés  dans  les  Indes  pour  m'enrichir.  Je  te  laisse 
en  mourant  tous  ces  biens,  ils  sont  à  toi.  Ensuite 
il  me  faisoit  manier  des  doublons,  que  j'étois  si 
aise  de  toucher ,  que  je  me  réveillai  de  plaisir  y 
croyant  en  tenir  une  poignée. 

Ce  songe  fit  une  si  forte  impression  sur  moi  y  que 
j'en  fus  tout  ému  à  mon  réveil.  Au-lieu  de  le  re- 
garder comme  une  chimère,  je  piansai  sérieuse- 
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ment  qnec'étoiluii  secret  ayis  que  mon  bon  génie 
me  (lonnoit  de  quelque  bonheur  prochain.  Cela 
se  peut ,  disois-je  :  après  toutes  les  histoires  que 
j'di  ouï  conter  là-dessus,  je  crois  qu'ily  a  des  son- 
gea mystérieux  ;  et  si  cela  est ,  le  mien  en  doit  être 
Un  certainement.  Mon  frère  est  peut-être  mort, 
'et  laisse  après  lui  des  richesses  qui  m'appartien- 
nent. Je  fus  sui'-loul  si  frappé  de  cette  idée,  que 
lusse  été  biencnarffent,  j'aurois,  je  crois,  été 
assez  fou  pour  aller  recueillir  sa  succession  dans  la 
jîouvelle  Espagne.  Eofin,  sur  la  foi  de  ce  sonj^e, 
e  raelevaipleinde  joie,  el,  pressentant  une  bonne 
l'ortune,  j'allai  me  promener  dans  la  ville. 

Comme  je  travcrsois  le  marché  de  Notre-Damc- 
9el-Mar  ,  j'aperçus  à  la  porte  de  l'église  duraème 
omplusieurspersonnesquilisoient  attentivement 
ne  pancarte  qu'on  y  venoit  d'afficher.  Curieux 
ie  la  lire  aussi ,  je  fendis  la  presse  pour  m'en  ap— 
irocher ,  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  la  trouver 
oncue  dans  ces  ternies  :  «  Le  public  est  averti 
Wi'uBparlicnlieri  nommé  don  César  de  la  Ronda, 
tenu  des  Indes  occidentales  avec  de  l'argent  et 
les  marcliandises  à  Séville,  y  est  mort  deux  jours 
près  son  arrivée.  Ceux  ou  celles  qui  sont  en  droit 
le  prétendre  à  sa  succession  n'ont  qu'à  se  rendre 
i  Séville  avec  leurs  titres ,  et  on  leur  délivrera  ses 
atFels,  suivant  l'inventaire  qui  en  a  été  fait  par 
rdre  de  nosseigneurs  les  juges  du  commerce  ». 
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Je  lus  jusqu'à  quatre  fois  cette  alHclie  ,  n'osant  I 
me  fier  loul-à-faîl  au  rapport  de  mes  yeux;  iiéan^  1 
moius,  ne  pouvant  plus  douter  de  mon  bonheur' jj 
j'eutraï  dans  l'église  pour  en  remercier  Dieu.  Jrf  "' 
n'oubliai  pas  don  César  dans  ma  prière.  Je  pleurai 
sa  mort,  mais  de  manière  qu'on  n'auroît  pu  dis- 
tinguer si  mes  pleurs  éioienl  des  marques  de  dou- 
leur ou  de  joie.  Il  ne  liendroit  c^n'k   moi,  pottf.'j 
faire  honneur  à  mon  naturel,  de  dire  que  je  it*4 
fus  sensible  qu'au  trépas  de  mon  frère  ;  mais  outré 
qu'on  pourroit  douter  de  ma  sincérité,  je  suis 
ennemi  du  mensonge  ,  et  j'avouerai  franchement 
que  je  pleurai  don  César  comme  un  bon  cadeiJ 
pleure  un  aîné  qui  l'enrichit. 

Tout  ce  qui  me  faisoit  de  la  peine  ,  c'est  qu'A 
me  falloit  des  espèces  pour  m'allcrmettre  en  pos; 
session  des  biens  que  le  ciel  m'cnvoyoit  si  à-pr( 
]»05  ,  et  je  n'en  avois  point.  J'étois  sorti  du  cofl! 
vent  les  poches  vides  jet  me  voyant  sans  ressoiiK 
je  me  trouvois  fort  sot ,  tout  riche  héritier  q 
j'étois.  A  force  pourtant  de  rêver ,  il  me  vint  dans 
l'esprit  un  moyen  qui  me  parut  sûr  pour  avoir  de 
quoi  faire  le  voyage  de  Séviile.  Les  pères  carmes , 
dîs-je  en  moi-même,  me  prêteront  volontiers 
une  cinquantaine  de  pistoles.  Ce  sont  de  bons 
religieux,  qui  ne  demanderont  pas  mieux  que 
d'obliger  un  homme  qui  leur  a  fait  un  don  asscs 
considérable. 
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Dans  cctie  conQance  je  m'adressai  au  supérieur 
(juîavoit  succédé  au  père  Théodore;  je  lui  exposai 
|-  ma  sîiuaiiou  ,  ei  le  priai  de  me  faire  donner  cin- 
L  «{uautc  pisloles  ,  lui  promeltaut  de  les  lui  rendre 
I  Avec  usure  aussitôt  que  j'auroîs  recueilli  la  succes- 
L'sion  de  mou  frère.  Le  bon  religieux,  après  ra'avoir 
■«coulé  avec  altcnlion,  me  répondit  froidement 
ft^u'il  ne  pouvoit  me  faire  ce  plaisir  sans  avoir  au- 
aravant  tenu  cliapïlre  sur  cela  ;  et  là-dcssnsit  me 
vcmil  à  la  quinzaine  ,  c'est- à- dire  aux  calendes 
Igrecqaes.  Je  ne  m'allendoîs  pas  à  ce  refus,  après 
leur  avoir  fait  la  donation  de  ce  que  j'avois  lors- 
que je  voulois  êlre  des  leurs.  Cc'qui  me  fait  dire 
|C|ue  tous  ceux  qui  aiment  qu'on  les  oblige  n'aiment 
pas  à  obbger,  et  sur-lout  les  moines  :  rien  ne  se 
fait  chez   eux  qu'on  ne  tienne  chapitre  ,  paroles 
dont  ils  endorment  la  plupart  de  ceux  qui  leur  de- 
mandent des  grâces. 

Feu  satisfait  de  la  reconnoissance  monacale,  je 
retournai  tristement  à  l'hôtellerie  où  j'étois  logé. 
Moa  liôle,  qui  se  nommoit  Geronimo  MorenO  , 
remarquant  que  j'avois  un  air  mécontent,  m'en 
demanda  le  sujet.  Je  ne  lui  en  fis  pas  un  mystère , 
et  il  ne  lui  en  fallut-  pas  davantage  pour  se  dé- 
.  chaîner  contre  les  moines;  ce  qu'il  avoit  coutume 
,  de  faire  toutes  les  fois  qu'il  entcndoil  parler 
d'enx,  de  quelqu'ordre  qu'ils  fussent.  A  cela  près 
c'étoit  un  bon-homme  ,  plein  de  franchise,  obli- 
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géant  et  généreux.  Seigneur  don  Chérubin ,  me 
ilit-il  y  consolez-vous  de  l'ingratitude  de  ces  révé- 
rende pères.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  leur  bourse 
pour  faire  votre  voyage  j  Geronimo  Moreno  n'est 
pas  ,  Dieu  merci  p  hors  d'état  de  prêter  de  l'ar- 
gent à  un  honnête  homme.  S'il  ne  vous  faut  que 
cinquante  pistoles  pour  aller  à  Séville,  je  les  ai 
à  votre  service.  Vous  me  paroissez  un  garçon 
d'honneur;  je  vous  prêterois  tout  mon  bien  sur 
votre  parole. 

Je  remerciai  mon  hôte  de  l'ofiFre  qu'il  me  fai- 
soit,  et  je  le  pris  au  mot.  Il  me  compta  cinquante 
pistoles.  Je  lui  en  fis  mon  billet,  et  deux  jours 
après  je  m'embarquai  sur  un  vaisseau  génois  qui 
alloit  à  Séville.  Il  y  avoit  à  bord  plusieurs  pas- 
sagers,  €t  entr'autres  un  vieux  marchand  deTor- 
tose ,  que  l'intérêt  de  son  commerce  appeloit  en 
Andalousie.  Je  liai  connoissance  avec  ce  Catalan; 
et  la  sympathie  qui  se  trouva  entre  nous  fît  naître 
une  amitié  qui  devint  si  forte  ,  qu'en  arrivant  à  ' 
Séville  il  me  dit  :  Ne  nous  séparons  point  ;  je  sais 
une  hôtellerie  où  nous  serons  bien ,  et  chez  de 
bonnes  gens.  J'y  consentis,  et  nous  allâmes,  tous 
deux  dans  la  rue  de  Lonxa  loger  à  l'enseigné  da 
Perroquet. 

Le  maître  de  cette  hôtellerie  ,  sa  femme  et  sa 
fille  me  parurent  si  joyeux  de  revoir  le  marchand 
de  Tortose  ,  que  je  jugeai  bien  qu'ils  se  connoîs— 
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ientde  ]onguc  main.  Voici ,  leur  dit-i!,  un  cava- 
ier  que  je  vous  amène  ,  et  que  je  vou»  priu  de 
^regarder  comme  on  auirc  mol-même,  H  suffit ,  lui 
Tepondît  l'hôie  fort  poliment ,  que  ce  gentilhomme 
«oil  de  vos  amis  pour  mériter  toutes  nos  attentions. 
ÏLiTiôiesse ,  qtii  ponvoit  avoir  quarante  ans,  et  qui 
tiedémentoit  point  In  réputation  que  les  femmes 
'àe  Sévillc  ont  d'être  flatteuses  et  coquettes,  ne 
"put  s'empêcher  d'ajouter  à  la  réponse  de  soD  mari, 
^'an  cavalier  fait  comme  moi  devoit  être  assuré 
qu'on  auroll  pour  lui  tous  les  égards  imaginables. 
Le  soir,  quand  il  fut  temps  de  souper  ,  ITiôie, 
ppelé  maître  Gaspard  ,  nous  demanda  si  nous 
VOuKons  être  servis  en  particulier.  Non ,  non ,  lui 
i^éptmdit  le  vieux  Catalan  ,  nous  mangerons  avec 
Vous  et  vdtre  aimable  famille  j  nous  aimoi^s  la 
compagnie.  Nous  nous  mîmes  donc  à  tabîc  avec 
l'hôte ,  l'hôtesse  et  la  jeune  Narcisa  leur  fille ,  qui 
joîgnoit  an  vif  éclat  de  la  jetinesee  des  traits  régu- 
liers ,  un  air  riant ,  et  des  yeux  pleins  de  feu  qui 
ivitoient  à  la  regarder.  Aussi  j'eus  souvent  la  vue 
^Bur  elle  pendant  le  repas.  De  son  côté  elle  ne  fut 
point  avare  d'œillades,  et  elle  m'en  lança  (piel- 
jques-unes  qui  me  donnèrent  fort  à  penser.  Je  cras 
y  démêler  un  désir  de  me  plaire  qui  fit  prompte- 
ment  son  effet,  Je  me  troublai.  Je  me  sentis  agite 
de  tendres  mouvements  ,  et  mon  cœur,  que  le 
[jour  du  couvent  u'avoil  fait  que  rendre  plus 
Le  Saga.    To>,<i  fJI.  l4 
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combustible,  s'enflamma  tout-à-coup  pour  la  belle 
Narcba. 

Le  marchand  de  Tortose ,  qui  peut-être  s'en 
aperçut  ,  et  voulut  servir  ma  tendresse  naissante 
en  me  faisant  passer  pour  un  homme  opulent , 
parla  de  l'affaire  qui  m'araenoit  à  Séville.  Il  éblouit 
par-là  le  père  et  la  mère  ,  el  multiplia  les  regards 
favorables  que  je  reçus  de  la  fille.  Maître  Gaspard 
m'offrit  ses  services.  Il  me  proposa  de  me  mener 
le  lendemain  chez  un  jurisconsulie  de  sa  connois' 
sance ,  dont  la  principale  occupation  étoit  de  faire 
rendre  juslice  aux  étrangers  qui  venoienl  à  Séville 
pour  des  affaires  de  commerce.  Cet  homme-là , 
poursuivit  -  il ,  vous  apprendra  de  quelle  façon 
vousdevez  vous  conduire  pourn'èlre  pas  friponne 
par  les  officiers  dont  vous  serez  obligé  d'employer 
le  ministère;  ou  plutôt,  si  vous  voulez,  il  se  char- 
gera de  tous  lessoins  qu'il  faut  prendre  pour  cela, 
el  vous  en  serez  quitte  pour  une  pelile  marque  de 
reconnoissance  j  car  c'est  un  homme  fort  désb- 
léressé. 

Le  vieux  marchand  me  conseilla  d'accepter  h 
proposition  de  l'hôte  ,  ce  que  Je  fis  sans  béâter. 
Après  quoi  l'heure  de  nous  coucher  étant  venne» 
nous  nous  retirâmes,  le  Catalan  et  moi ,  dans  leî 
chambres  qui  nous  avoienl  été  préparées  ,  et  qui 
étoient  assez  propres  pour  des  chambres  d'hôtel- 
lerie. Je  me  mis  au  lil ,  où  je  m'occupai  d'abord 
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^raes  charmes  de  Narcisa  préférablement  à  la  fortune 

^Tirillaale  dont  j'étois  sur-le-puint  de  jouir  ;  mais 

l'image  île  lu  £lle  de  Gaspard  cédant  à  son  tour  à 

l'idée  des  richesses ,  je  oi'endorniis  sur  l'or  et  sur 

l'argent. 


CHAPITRE    XXXIV. 

JDon  Chérubin  va  d  Salamanque  ,  et  revient  à 
Séville  avec  ses  papiers.  Il  reçoit  la  succession 
de  son  frère.  Devoirs  funèbres  qu'il  rend  à  sa 
mémoire.  Suite  de  son  amour  pour  Narcisa. 


JuE  jour  suivant  ,  mou  hôte,  pour  me  faire  voir 
qu'il  étoit  homme  de  parole,  me  mena  chez  le 
jurisconsulte  en  question ,  et  me  présentant  à  lui  : 
Seigneur  don  Maleo,  lui  dit-il,  vous  voyez  un 
gentilhomme  qui  est  logé  chez  moi.  U  n'enteud 
pas  trop  liieules  aUiiires,et  ilauroit  hesoin  de  vo9 
conseils.  Là-dessus  le  docteur  me  demanda  gra- 
vement ce  qui  m'araenoît  à  Séville.  Je  le  mis  au 
fait.  Ensuite  il  médit  :  Il  faut,  avant  toutes  choses, 
avoir  votre  extrait  baptistaire  en  bonne  forme  , 
avec  un  certificat  qui  prouve  que  vous  êtes  frère 
Uudil  César  de  la  Ronda,  depuis  peu  mort  k 
i4* 
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Séviile.  Ne  perdez  point  de  temps.  Partez  toul-à- 
Fhenre   pour  aller   chercher  ces  pièces  à  Sala- 

manqUe.  Apportez-les-moi ,  et  comptez  que  je^ 
vous  ferai  remettre  aussitôt  les  effets  de  votre  frère, 

malgré  tous  les  tours  de  passe-passe  qu^on*  voudra 
faire  pour  en  retarder  la  délivrance. 

^  ITimpatience  que  j'àvois  d'être  muni  des  papiers 
qui  m'étolent  nécessaires  pour  tirejr  des  griffes  dç 
la  justice  deSeville,  l'es  ï)iéns qui m^appartenoient, 
ne  me  permit  de  différer  mon  départ  que  du  temps 
qu'il  me  falloit  pour  çi'y  préparer  ,  et  ma  fit  faure 
tant  de  diligence,  qu'au  bout  de  quinze  jours  on 
me  vit  revenir  pourvu  de  mon  extrait  baptistaire 
et  de  certificats ,  tant  du  corrégidor  que  de  tous 
les  autres  magistrats  de  iSalamanque  ;  de  sorte  qu'on 
ne  pouvoit  me  nier  que  je  fusse  fils  de  mon  père, 
et  par  conséquent  frère  dudit  don  César.  AiJssi 
quand  don  Mateo  «ut  examiné  mes  paperasses,  il 
s'écria  comme  par  enthousiasme  :  ViveDieu,  Voilà 
des  pièces  victorieuses  !  De  plus,  me  dit-il-^  je  vous 
apprends  que  pendant  votre  absence  j'ai  vu  les 
juges  dû  commerce ,  qui  m'ont  dit  que  vottje  frèrq 
a  fait  un  testament  la  veille  de  sa  mort  ,  et  vous 
a  nommé  son  légataire  universel.  Ainsi  vous  sere^ 
en  peu  de  temps  maître  de  ses  biens ,  oo  je  ne 
veux  jamais  mîe  mêler  d^aucune  affaire ,  quelque 
bonne  qu'elle  puiisse  me  paroître. 

Comme  ce  jurisconsulte  me  sembla  mériter  tB^ 


.'  j 
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coTifiaDce,  je  la  lui  donuai  tout  entière  ;  et  je  n'eus 

pas  sujet  de  m'en  repentir ,  puîsqu'en  trois  semaines 

U  me  mit  en  possession  de  tous  les  effets  de  don 

César ,  lesquels  conslstoient  en  barres  d'argent , 

en  pistoles  d'Espagne  ^  et  en  marchandises  de  dé- 

faite.  Pour  dire  les  choses icpmme  elles  se  passèrent, 

il  ne  laissa  pa^  de  m'en  coùtçr  beaucoup  pour 

arracher  ces  richesses  des  mains  qui  lestenoienten 

dépôt;  et  elles  ne  me  furent  (jl^livrées  qu'après 

tant  de  formalités,  qu'on  peut  dire  que  les  officiers 

de  la  justice  furent  mes  co-héritiers.  P^éanmoins  , 

malgré  le  suc  que  ces .  frelons  tirèrent,  de  mes 

marchandises ,    mon  jurisconsulte  honnêtement 

récompensé,  après  une  infinité  de  droits  payés, 

tout  compté  ,  tout  rabattu  ,  je  me  trouvai  encore 

de  net  la  valeur  de  quatre-vingt  mille  écus. 

Quelle  bénédiction  !  Le  premier  usage  que  je  fis 
d'une  si  bonne  fortune  fut  de  donner  desn^rques 
publiques  de  ma  reconnpissance  à  la  tnémoire  âp 
mon  frère.  J'ordonnai  pour  le  repos  deson.àme., 
des  services  solemnels  dans  toutes  les  églises  de 
Séville.  J'occupai  pour  mon  argent  le  clergé,  tant 
séculier  que  régulier ,  à  prier  Dieu  pour  lui.  Je  fis 
connoître  enfin  que  don  César  de  la  Ronda  n'a  voit 
pas  choisi  un  mauvais  frère  pour  son  héritier. 
Lorsque  je  me  fus  acquitté  des  soins  que  je  devois 
à  sa  cendre ,  je  songeai  à  mes  affaires.  Je  vendis 
mes  marchandises,  et  j'en  déposai  l'argent,  parle 
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voit  secreltement  y  par  le  ministère  d'une  officieuse 
vieille  et  par  le  mien  ,  la  fille  d'un  maître  <i'faôtel^ 
lerie. 

Ces  dernières  paroles  me  firent  frémir.  Je  de- 
mandai en  tremblant  à  Mileno  s'il  savoitle  nom  de 
cet  hôtellier.  Il  s'appelle  ,  répondit-il ,  maître 
Gaspard^  et  sa  fille  se  nomme  Narcisa.  Vous  la 
counoissez apparemment^  ajoula-t-il,  puisque  vous 
changez  de  visage  en  entendant  prononcer  sou 
nom  ?  Vous  prenez  quelqu^intërêt  à  cette  daime  ? 
Plus  que  tu  ne  peux  penser ,  repris-je ,  mon  enfant. 
Je  suis  amoureux  de  cette  beauté  perfide  ;  j'allois 
en  fairemon  épouse.  Tu  mè  rends  un  bon  office 
en  me  donnant  un  avis  dont  je  t'assure  que  je  pro-, 
fiterai. 

Si  j'eusse  su,  me  dit-il,  que  vous  étiez  dans  le 
dessein  de  lier  votre  sort  à  celui  de  Narcisa ,  je  me 
serois  bien  gardé  de  vous  révéler  la  foiblesse  qu'elle 
a  pour  le  licencié  don  Blas  Mugerillo  mon  maître  «- 
Il  ne  iaut  nuire  à  personne ,  et  je  serois  fâché  que 
mou  rapport  vous  empêchât  d'épouser  une  char^ 
mante  fille  qui  n'a  qu'une  petite  galanterie  sur  son: 
compte.  Monsieur  Mileno ,  répliquai-je ,  cessez^ 
s'il  vous  plaît,  de  faire  avec  moi  le  mauvais  plai-r 
saut,  et  continuez  de  servir  si  honnêtement  votre 
chaste  maître.  Apprenez^moi  des  nouvelles  de  doa 
Manuel.  N'estril  pas  l'époux  de  dona  Clara ?.Npa 
vraiment,  répondittiL  Vous  ne  savez  dondpiM  qilfà 
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son  retour  de  Barcelone  à  Alcaraz,  il  apprit  que 
cette  dame  étoit  dans  un  couvent  de  Biles  de  Ni- 
naterra,  et  qu'elle  y  avoit  pris  le  voile;  de  sorte 
qu'elle  est  perdue  pour  lui ,  selon  toutes  les  appa- 
rences? Hé  !  dans  quelle  situation,  repris-je,  as-tu 
laissé  dona  Paula?  Dans  la  situation,  rt^parlit-il, 
d'uoe  fi]Ie  qui  auroit  clé  liien  aise  de  subir  avec 
TOUS  le  joug  de  l'hymcnée ,  et  qui ,  se  croyant  dans 
la  nécessité  de  renoncer  à  cette  espérance  ,  a  pris 
le  mariage  en  averûon ,  et  ne  veut  plus  en  entendre 
parler. 

Je  voulois  avoir  un  plus  long  entretien  avec 
Mileno  j  mais  il  ne  me  fut  pas  possible  de  l'arrêter. 
Il  me  quitta  tout-à-coup,  en  me  disant  :  Adieu, 
seigneur  don  Chérubin  }  pardon  si  je  ne  demeure 
pas  plus  long- temps  avec  vous.  Je  suis  pressé.  Mon 
maître  donne  à  souper  ce  soîr  à  cinq  ou  six  de  ses 
confrères  :  je  vais  cbez  le  traiteur  ordonner  un  re- 
pas digne  de  leur  sensualité. 

Après  la  retraite  de  Mileno,  je  fis  bien  des  ré- 
flexions. Parbleu,  dis-je  en  moi-même,  il  y  a  des 
■physionomiesfurieusement  trompeuses.  Qui  n'au- 
roii  pas  cru,  comme  moi,  Narcisasage  et  vertueuse? 
îl  faut  avouer  que  mon  front  vient  de  l'échapper 
belle  !  Ensuite  venant  à  don  Manuel ,  et  le  plai- 
gnant d'avoir  perdu  une  maîtresse  aubsi  eslittiable 
que  dona  Clara,  je  parlagcois  sa  douleur.  Si  j'é- 
lois ,  dis-je ,  à  AlflaraE  présentement ,  je  lui  serois 
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d'un  grand  secours.  Qui  m^empêche  d^y  aUcr?  La 
consolation  d^un  ami ,  l'intérêt  de  mon  repos,  tout 
m'excite  à  faire  ce  voyage.  Tout  indigne  qucNar- 
cisa  est  de  ma  tendresse,  je  me  sens  retenir  par  ses 
charmes,  et  j'ai  besoin,  pour  l'oublier ,  de  revoir 
donaPaula.  Enfin,  toutes  mes  réflexions  aboutirent 
à  me  déterminer  à  prendre  au  plus  tôt  le  chemin 
d'Alcaraz.  Je  sortis  secrettement  de  Séville  ^  mais 
en  partant  je  fis  tenir  à  la  fille  de  maître  Gaspard 
un  billet ,  par  lequel  je  lui  mandois  qu'étant  obligé 
de  m'écarter  d'elle  pour  quelque  temps ,  j'avois 
chargé  un  jeune  chanoine  de  la  cathédrale  du  soin 
de  la  consoler  pendant  mon  absence. 


m>» 


CHAPITRE    XXXVI. 

Don  Chérubin  se  rend  d  Alcaraz.  Dans  quel 

état  il  y  troui^a  don  Manuel  de  Pedrilla  et 

dona  Paula  sa  sœur.  De  PaccueiT  qu^ils  lui 

firent.  Son  amour  se  renouvelle  pour  la  sœur 

de  don  Manuel, 


Après  avoir  été  mal  nourri ,  mal  couché  sur  \^ 
route,  et  m'être  fort  ennuyé  pendant  six  jours ^ 
j'arrivai  à  Âlcaraz.  J'allai  descendre  chez  Pedrilla^ 
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qui  crut  voir  un  fanlôrae  Jorsque  je  parus  devant 
lui.  Est-ce  une  illusion  ?  s'écria-l-il.  Est-ce  don 
Chérubin  de  la  Ronda  que  je  vois? 

Oui ,  lui  répondis-jc ,  mon  ami ,  c'est  lui-m^ne. 
C'est  moi  que  vous  avez  laissé  à  Barcelone  sou» 
un  habit  que  ma  foîble  vertu  ne  m'a  pas  permis  de 
porter  jusqu'au  bout.  En  même-temps  je  lui  con- 
tai de  quelle  façon  ma  ferveur  s'étant  ralentie,  je 
n'avois  pu  achever  mon  noviciat.  Et  les  moines, 
me  dit-il,  vous  ont-ils  du-nioius  rendu  une  partie 
de  l'argent  que  vous  leur  aviez  donné  en  prenant 
le  froc?  Non,  lui  rcpartis-je,  c'est  de  quoi  il  n'a 
p8S  été  question.  Mais  je  serois  content  d'eux  , 
s'ils  n'eussent  pas  refusé  de  me  prêter  cinquante 
pistoles  que  je  leur  demandai  quelques  jours  après 
ma  sortie.  A  ces  mots  ,  don  Manuel  haussa  les 
épaules  d'une  manière  qui  valoit  la  plus  vive  dé- 
clamation contre  les  moines.  SouDrcz ,  reprit-il 
ensuite,  que  mon  amitié  vous  reproche  de  ne  m'a- 
voir  pas  mandé  l'état  où  vous  étiez  ;  ne  savez-voiis 
pas  qu'entre  Espagnols ,  c'est  offenser  un  ami  que 
de  ne  pas  recourir  à  lui  quand  on  a  besoin  de  sa 
bourse  ou  de  son  épée? 

Pour  réparer  voire  faute  ,  continua-l-U  ,  vous 
demeurerez  toujours  avec  moi ,  et  partagerez  ma 
fortune.  Tout  ce  que  j'exige  de  votre  reconnois- 
sauce ,  c'est  d'êlrc  persuadé  que  votre  mauvaise 
situation  ne  lassera  jamais  mon  amibe.  Je  tUru 
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plus,  je  VOUS  ai  promis  ma  aœur,  et  Je  vous  renou- 
velle cette .  promesse.  Elle  conserve  encore  les 
sentiments  qu'elle  avôit  pour  vous  avant  votre  dé- 
part pour  Barcelone  i  car  ne  vous  imaginez  pas 
que,  pour  Fa  voir  quittée ,  vous  ayez  perdu  la  place 
que  vous  occupiez  dans  son  cœur  :  elle  à  pleuré 
votre  inconstance  sans  se  plaindre  de  vous. 

Je  ne  pus  entendre  parler  ainsi  Fedrilla  sans 
m'attendrir  ;  et  le  serrant  étroitement  entre  mes 
bras  :  Ah  !  mon  cher  don  Manuel ,  m'écriai-je , 
quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  un  ami  si  parfait  I 
et  qu'il  m'est  doux  d'apprendre  que  je  puis  encore 
aspirer  à  la  possession  de  dona  Faula!  J'en  ai  d'au- 
tant plus  de  joie,  que  je  ne  suis  point  dans  l'état 
indigent  que  vous  pensez.  J'ai  qualre-vingt  mille 
écus  à  lui  offiir  avec  ma  foi.  Est-il  possible ,  inter- 
rompît don  Manuel ,  que  la  fortune  ait  répandu 
tant  de  biens  sur  vous  en  si  peu  de  temps? 

Alors  je  rendis  compte  à  mon  ami  de  ce  qui 
m'étoit  arrivé  depuis  ma  sortie  du  couvent;  et 
mon  détail  lui  fit  tant  de  plaisir,  qu'il  me  conduisit 
aussitôt  à  l'appartement  de  sa  sœur ,  à  laqueUe  il 
dit  en  entrant  tout  transporté  de  joie  :  Grande , 
grande  nouvelle  !  Yoici  don  Chérubin  de  laRonda , 
qui  revient  à  vous  plus  amoureux  que  jamais.  Oui, 
madame ,  dis-je  à  dona  Paula ,  l'amour  me  ramènjB 
à  vos  pieds.  Le  ciel ,  content  des  efforts  que  j'id 
faits  pour  me  détacher  de  vos  charmes,  vous  reor 
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Yoye  UQ  atiiuul  qu'il  u'a  pas  voulu  vous  enlever. 
Je  vous  pardonne  ces  efforts,  me  rëpondii-elle  en 
souriant;  ma  Sérié  n'en  est  point  offensée,  et  je 
respecte  trop  la  cause  de  votre  changement  pour 
vous  le  reprocher. 

Que  vous  èies  heureux  l'un  et  l'autre  !  s'écria 
mon  ami.  Vous  touchez  au  moment  qtû  va  com- 
bler vos  souhaits.  Four  moi ,  mbérable  jouet  de 
l'amour,  j'ai  perdu  l'espérance  de  posséder  doua 
Clara  :  je  viens  d'apprendre  qu'elle  a  fait  profes- 
sion ,  et  (]ue  la  cruelle  me  laisse  le  pénible  emploi 
de  l'oublier.  Don  Chérubin,  ajouia-i-il,  vous  ne 
vous  attendiez  pas  à  cette  nouvelle?  Je  la  savois 
déjà ,  lui  répondis-je  :  Mileno ,  que  j'ai  rencontré 
A  Séville,  m'a  tout  dit.  J'ai  ressenti  vivement  vos 
peîiies  ;  mais  j'espère  qu'en  les  partageant  avec 
TOUS,  j'aiderai  à  les  adoucir. 

Je  demeurai  donc  chargé  de  deux  soins ,  de 
Consoler  le  frère ,  et  de  faire  ma  cour  à  la  sœur. 
Je  m'en  acquittai  si  bien  ,  que  je  diminuai  le  cha- 
grin de  l'on  ,  et  que  j'augmentai  l'amour  de  l'autre. 
ï!  est  vrai  que  si  je  redoul>lai  les  feux  de  dona 
Pàula ,  de  son  côté  cette  dame  irrita  les  miens ,  ei 
l4ur  rendit  leur  première  vivacité. 
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CHAPITRE    XXXVII. 

Par  quel  hazard  don  Chérubin  apprend  des 
nouvelles  de  dona  Francisca  sa  sœur,  et  de 
quelle  façon  il  en  fut  affecté.  Il  se  marie  à 
dona  Paula.  Honneurs  qu'il  reçoit. 


J  E  passois  fort  agréablement  le  temps  avec  la  plifl^ 
brillante  jeunesse  d'AIcaraz,  en  altendant  que  je 
devinssel'heureux  époux  de  dona  Paula,  lorsqu'é- 
tant  un  soir  dans  une  des  principales  maisons  de 
la  ville,  je  vis  arriver  uu  grand  boniine  maigre,  à 
qui  la  compagnie  s'empressa  de  faire  beaucoup  de 
civilités.  Je  considérai  ce  cavalier,  que  je  reconnus 
d'abord  pour  don  Denis  Langarulo,  ce  chevalier 
de  Saint-Jacques  que  j'avoîs  vu  chez  ma  sœur  à 
Madrid.  Il  me  remit  aussi;  et  venant  se  jeter  à  mon 
cou  :  Le  seigneur  don  Chérubin  ,  me  dil-il ,  veut 
bien  que  je  l'embrasse  ?  Je  suis  ravi  de  le  revoyj 
Pour  ne  pas  demeurer  en  reste  de  politesse  av( 
ce  gentilhomme,  je  lui  témoignai  une  joie  égal 
à  la  sienne;  et  Dieu  sait  pourtant  à  quel  point  cetu 
rencontre  nous  ctoit  indifférente  à  tous  les  deuxS 
P^ous  soupâmes  ensemble  dans  cette  maîsoq 
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Comme  nous  étions  dix  ou  douze  à  table ,  la  cod- 
TersatioD  ne  pouvoîl  être  loujouis  générale;  cha- 
que convive  de  temps  en  temps  s'enlreieDoil  tout 
})as  avec  son  voisin.  Ainsi,  me  trouvant  auprès  de 
.^on  Denis,  nous  nous  adressions  souvent  la  parole 
Àdeniî-voiii  de  part  et  d'autre.  Seigneur  don  Ché- 
ifubin,  me  dit-il,  j'ai  pris,  je  vous  assure,  toute  la 
part  possible  au  trisic  accident  qui  est  arrive  au 
jUari  de  votre  sœur,  don  Pedro  Retoriillo.  Je  lui 
demandai  d'un  air  surpris  ce  que  c'étoïl  que  cet 
accident.  Comment  donc,  reprit-il,  vous  ignorez 
<^ue  don  Pédrc,  étant  à  la  chasse  il  y  a  trois  mois^ 
>}omba  de  cheval,  et  se  blessa;  de  façon  qu'il  ne 
irécui  pas  deux  heures  après  sa  chute  ?  Voilà  ce 
,||ue  Je  ne  savois  pas,  lui  dis-je,  et  cela  ne  doit  pas 
Vous  étonner  :  je  suis  brouillé  avec  ma  stjeur  de- 
puis son  mariage  avec  don  Pèdre,  et  nous  avons 
rompu  tout  commerce  ensemble.  Mais,  de  grâce, 
ajoutai-je,  seigneur  don  Denis,  apprenez-moi  si 
■pe  que  vous  venez  de  médire  est  véritable.  Vous 
i^'en  devez  pas  douter,  répondit-il  :  ce  malheur 
^t  arrivé  à  votre  beau-frère  auprès  de  Cuença , 
idans  son  château  de  Villardesaz,  où  il  s'étoit  re- 
%ré  avec  sa  femme  quelques  jours  après  l'avoir 
l^pousée; 

Je  fus  si  ému  de  cette  nouvelle,  que  j'en  eus 
l'esprit  tout  occupé  le  reste  de  la  soirée.  Ma  sceur, 
tpour  qui  je  ne  croyols  plus  avoir  que  de  l'indiffé- 
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tence  ^  s'offrit  à  ma  pensée  d'une  rbanierè  qiii  me 
fit  sentir  que  je  œlntéressois  encore  pour  elle  :  la 
cause  de  notre  brouillerie  ne  subsistant  plus ,  le 
sang  reprit  aisément  ses  droits. 

^  tôt  que  je  revis  don  Mafitïel ,  je  l'informai  du 
funeste  accident  que  don  Denis  m^avoit  appris. 
Ensuite  je  lui  témoignai  un  désir  curieux  de  Savoir 
en  quel  état  pouvoient  être  alors  les  aflàireâ  de  ma 
sœur.  Je  n'ai  pas  moins  d'ehvie  que  vous  d'en  être 
instruit ,  me  répondit  Inon  ami.  Nous  irons ,  si 
Vous  voulez,  au  château  de  Vittardesaz  consoler 
cette  belle^  veuve  de  la  mon  de  sou  épout  y  et  noùB 
reverrons^en  mênae-temps  Isménie,  que  je  ei*oîs 
toujours  avec  elle.  Mais,  a jou* a-t-il ,  je  suis  d'^àvis 
que  nous  remettions  ce  voyage  après  vos  noceS.  Je 
consentis  à  ce  délai  d'autant  plus  volontiers,  que 
j'avois  beaucoup  d'impatience  d'être  befau-frère 
de  don  Manuel  de  Pedrilla. 

On  fit  donc  les  apprêts  de'  mon  mariage  âveo 
magnificence,  et  j'épousai  dona  Paula ,  qui  lia  son 
sort  au  mien  avec  une  satisfac^n  qui  rendit  iWon 
bonheur  parfait.  Ce  ne  fut,  pendant  quinze  jours  ^ 
que  concerts,  que  bals ,  que  festins  :  quand  j'au-» 
rois  été  un  grand  seigneur ,  je  ne  crois  pas  cgCke 
mon  hymen  eût  été  célébré  par  plus  de  fêtes  et  de 
réjouissances. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Avec  quel  cavalier  don  Chérubin  fit  connoissance^ 
et  ce  qui  s^ensuivit.  Il  part  avec  don  Manuel 
pour  le  château  de  Clévilknte.  Ce  qu^ily  re- 
connue 


X  ARiiO  les  jeunes  gentilshommes  qui  se  trouvé-' 
rent  à  mes  noces ,  il  y  en  eut  un  sur-tout  qui  me 
frappa  par  son  air  noble  et  agréable.  D'abord  que 
je  le  vis ,  je  demandai  à  don  Manuel  qui  étoit  ce 
beau  €avalier-là.  Il  s'appelle ,  me  dit-il ,  don  Gré- 
gorio  de  Clévillente. 

A  ce  mot  de  Clévillente ,  je  changeai  de  visage 
et  me  troublai ,  ne  doutant  nullement  que  ce  gen- 
tilhomme ne  fût  le  séducteur  de  masœurFrancisca. 
Néanmoins  je  dérobai  mon  trouble  aux  yeux  de 
Pedrilla ,  qui  poursuivit  ainsi  :  Il  revient  de  Cala- 
trave ,  et  passe  par  Alcaraz  pour  retourner  à  son 
château ,  qui  est  auprès  d'Alican te.  Je  me  sais  irès- 
bon  gré  d'avoir  fait  connoissance  avec  lui  ;  il  me 
paroît  un  cavalier  accompli. 

Si  don  Grégorio  charma  don  Manuel,  don 
Manuel  ne  plut  pas  moios  à.  4on  Grégorio  ^  ijui 
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s'arrêta  quinze  jours  à  Alcaraz,  pendant  lesquels 
iî  se  forma  entre  ces  deux  gentilshommes  une 
amitié  si  vive  ,  que  J'en  fus  d'abord  un  peu  ja- 
loux. Mais  ma  jalousie  ne  put  tenir  contre  les 
avances  que  me  fit  Clévillente  pour  devenir  de 
mes  amis }  de  sorte  qu'oubliant  ce  qui  pouvoit  s'y 
opposer ,  je  répondis  de  bonne-foi  aux  senti- 
ments affectueux  et  sincères  qu'il  me  témoigna. 
Ce  cavalier  ,  la  veille  de  son  départ ,  en  nous 
marquant  le  regret  qu'il  avoit  de  nous  quitter , 
nous  proposa  de  nous  mener  à  son  château  pour 
quelques  jours  ;  ce  qu'il  fit  avec  des  instances 
ai  pressantes  ,  que  nous  y  consentîmes.  Je  partis 
donc  pour  le  château  de  Clévillente ,  non  que  je 
me  fisse  un  plaisir  de  voir  un  séjour  que  le  frère 
de  ma  sœur  ne  pouvoit  regarder  sans  peine ,  mais 
entraîné  par  une  secrette  inspiration  du  ciel  qui 
vouloit  par  mon  ministère  accomplir  ses  desseins* 
•  Le  premier  objet  qui  frappa  ma  vue  dans  ce 
château  fut  un  garçon  de  dix  à  douze  ans  qui  vint 
se  jeter  dans  les  bras  de  don  Grégorio,  qui,  l'ayant 
fort  caressé  ,  nous  le  présenta  en  disant  :  Vous 
voyez  le  fruit  de  mes  premières  amours.  Nous  trou- 
vâmes ce  petit  garçon  fort  joli ,  nous  l'embrassâmes, 
don  Manuel  et  moi,  et  nous  félicitâmes  le  père 
d'avoir  un  fils  d'une  si  belle  espérance.  Clévillente 
se  montra  sensible  aux  compliments  que  nous  lui 
fîmes  là-dessus  ,*et  nous  dit:  Cet  enfant  m'est  d^au- 
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'4»Bt  plos  cher,  qu'il  son  d'une  mère  que  je  ne  puis 
tee  conâoler  d'avoir  perdue. 

11  accompagna  ces  paroles  d'un  soupir  que  je 
.Televai,  dans  l'intention  de  l'engager  à  nous  ra- 
«puter  une  bisloire  dans  laquelle  je  craignois  que 
Isa  sceurne  fût  inléressée.  Seigneur,  lui  dis-je,il 
«stbientristedese  voir  enlever  par  une  mon  pré- 
maturée un  objet  chéri.  La  personne  dont  je  pleure 
la  perte  ,  interrompit-il ,  n'est  point  morte  ;  je  ne 
le  crois  pas  du-moins.  Mais  il  y  a  dix  ans  qu'elle 
disparut  subitement  de  ce  château;  et  quelques 
perquisitions  que  j'en  ave  pu  taire,  je  nt;  sais  ce 
^'elle  est  devenue. 

Vous  nous  donnez,  dit  don  Manuel,  une  grande 
'  idée  des  charmes  de  cette  dnme  :  elle  devoil  être 
l^vissante  ,  puisqu'aprés  dix  ans  vous  prenez  en- 
tore  plaisir  à  vous  souvenir  d'elle.  Ce  n'éloit  pas, 
:tépondit-iI,  une  beauté  achevée;  cependant  on  ne 
pouvoit  la  voir  sans  l'aimer  ,  tant  elle  avoit  l'air 
gracieux.  Vous  en  allez  juger  par  vous-même  , 
ajouta-t-il,  si  vous  voulez  me  suivre.  A  ces  mots 
il  nous  mena  dans  sou  cabinet ,  où  parmi  plusieurs 
portraits  étoil  celui  de  ma  sosur.  Je  le  reconnus 
d'abord ,  tant  il  cloit  ressemblant  ;  toute  la  diBe- 
rence  que  j'y  tronvois,  c'est  que  la  copie  avoit  un 
vif  éclat  de  jeunesse  que  l'original  commeoçoit  à 
n'avoir  plus. 

Voilà,  nous  dit  Clévillenle,  en  nous  montrant 


SûB  IiE    BACHELIER 

du  doigt  le  porlrail  en  question  ,  les  traits  de  la 
mère  de  Francillo.  N'ai-je  pas  raison  de  regretter 
une  si  chat-mante  personne?  Je  ne  fis  pas  semblant 
de  reconnoîlre  Francisca  dans  ce  portrait;  cepen- 
dant je  demeurai  persuadé  que  Francillo  étoil  un 
enfant  de  sa  Façon.  Je  ne  puis ,  disois-je ,  m'cm- 
pêcher  de  le  croire ,  quoiqu'elle  n'ait  fait  aucui 
mention  de  ce  bâtard  dans  le  récit  de  ses  avi 
tures  :  elle  aura  jugé  à-propos  de  supprimer  ci 
circonstance ,  croyant  par  celle  suppression  rendre 
son  hisloire  plus  innocente.  Puis,  changeant 
pensée  :  Peut-être  aussi ,  ajoulois-jc  ,  (pie  ce 
naturel  est  de  quelqu'autre  dame  que  Clévill* 
aura  séduite  comme  doua  Francisca. 

Pour  savoir  mieux,  à  quoi  m'en  tenir  en  faisant 
parler  don  Grégorio,  je  lui  dis:  Vous  devez  en  effet 
être  sensible  à  la  perte  d'une  beauté  si  touchante  : 
mais  comment  l'avez-vous  perdue?  Vous  a-t-elle 
quitté  par  inconstance,  ou  si  vous  lui  avez  donné 
sujetdeseplaiudrc  de  vous?  Hélas!  merépoudit-U 
tristement,  je  suis  la  cause  de  notre  séparation. 
C'est  ma  faute,  et  c'est  ce  qui  me  rend  inconsolable. 
Sidona Francisca  m'eût  abandonné  par  légèreté, il 
y  a  long-temps  qup  je  l'anrois  oubliée  ;  an-iicu  que 
reconnoissant  mon  mauvais  procédé  à  son  égard, 
jenepuisl'ôter  démon  souvenir.  Je  l'avoue,  pour- 
suivit-il ,  je  ne  puis  imputer  sa  faute  qu'à  mes  par- 
jures. Quand  je  l'euleyai  du  couvent  où  elle  étoit 
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pcDÛoanaire,  j  e  promis,  je  jurai  que  je  l'ëpouserois  ; 
et  elle  se  rendil  moins  à  la  violeuce  de  mon  amour 
qu'à  ce  serment.  Cependant ,  loin  de  lui  tenir  pa- 
role ,  je  l'amusai,  je  la  trompai ,  et  je  lassai  enBa 
sa  patience.  Après  une  année  de  séjour  elle  s'é- 
chappa de  ce  château,  sans  pouvoir  être  retenue 
{  'par  an  enfant  nouveau-né,  qu'elle  me  laissa  pour 
'  que  sa  vue  me  reprochât  sans  cesse  ma  perfidie  et 
ma  trahison. 

Je  fis,  continua  don  Grégorio  ,  chercher  par- 
tout Francisca  si  tôt  que  je  sus  sa  fuiie;  mais  les 
personnes  que  je  chargeai  de  ce  soin  s'en  acquit- 
tèrent si  mal ,  qu'elles  n'en  apprirent  aucune  nou- 
velle. Depuis  ce  temps-là  je  ne  suis  pas  tranquille  : 
j'ai  toujours  Francisca  dans  l'esprit ,  el  son  image 
vengeresse  me  poursuit  la  nuit  et  le  jour.  Je  crois 
la  voir;  je  crois  l'entendre,  déplorant  sa  crédulité, 
I  se  répandre  en  imprécations  contre  moi.  Feul-êlrc , 
■  dis-je,  à  Clévillenie,  ne  vous  la  peignez-vous  pas 
telle  qu'elle  est  ;  peut-être  que  n'accusant  qu'elle- 
même  de  son  malheur,  le  souvenir  de  ses  bontés 
pour  vous  ne  lui  arrache  que  des  larmes.  Peut- 
être  enfin  régnez-vous  encore  dans  son  cœur  malgré 
votre  ingratitude. 

Ah  !  si  je  le  croyois ,  s'écria-t-il ,  et  que  je  susse 
où  elle  est,  j'irois  détesler  à  ses  pieds  l'indigne 
traitement  qu'elle  a  reçu  de  moi.  Oui,  j'iroîs  la 
trouver ,  quand  elle  seroii  au  bout  du  monde.  Vou& 


n'auriez  pas  besoin-,  lui  répliquai -je  y  de  Faller 
chercher  si  loin  y  si  vous  étiez  effectivement  dans  la 
disposition  d'expier  par  un  mariage  Talteinte  mor: 
telle  que  vous  avez  portée  à  son  honneur ,  et  l'af- 
front que  vous  avez  fait  à  sa  famille.  Qu'entends-jeî 
me  dit  don  Grégorio  d'un  air  étonné.  Don  Ché^ 
rubin ,  seroit-il  possible  que  vous  connussiez  h 
dame  que  représente  ce  portrait?  N^en  doutez, 
pas  y  lui  répondis-je ,  et  elle  n'est  pas  inconnue  à 
don,  Manuel. 

A  ces  paroles  Fedrilla  considéra  le  portrait  ave(f 
plus  d'attention  y  et  démêlant  les  traits  d  e  ma  sœur  ; 
Qu'est-ce  que  je  vois,  mon  ami,  me  dit-il  d'un  air 
troublé?  Je  n'ose  vous  découvrir  ma  pensée  :  j^aimç 
mieux  croire  que  mes  yeux  me  trompent  en  ce 
moment.  Non,  non,  lui  répartis-je,  leur  rapport 
est  fidèle.  Dona  Francisca,  qui  vous  est  connue 
sous  le  nom  de  Basilisa  ,  est  l'original  de  cette 
peinture.  Clévillente  a  séduit  ma  sœur,  elle  me 
l'a  elle-même  avoué.  11  l'enleva  d'un  couvent  de 
Carthagène  où  elle  étoit  pensionnaire,  et  l'amena 
dans  ce  château.  C'est  un  rapt  dont  l'honneur  veut 
que  je  demande  raison;  mais  puisque  dona  Fran- 
cisca est  veuve,  il  est  un  moyen  plus  doux  de 
contenter  l'honneur. 

Après  les  sentiments  que  don  Grégorio  vieqt  de 
faire  paroître,  dit  alors  don  Manuel,  je  suis  per- 
suadé que  sa  plus  «hère  envie  est  d'épouser  doua 
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Francîsca .  Je  n'ai  pasun  autre  dessein,  s'écria  Clëvil*- 
lente  ;  les  remords  dont  je  suis  la  proie  depuis  dix 
ans  doivent  vous  en  répondre.  Enseîgnea^moi  seu«- 
leinent  l'endroit  d'Espagne  que  oette  dame  habite, 
et  j'y  vole  à  l'instant.  Je  prétends  vous  y  conduire 
moi-même ,  lui  dis-je ,  pour  être  témoin  de  la 
joie  que  vous  aurez  tous  deux  à  vous  revoir.  Je 
crois  que  don  Manuel  ne  refusera  pas  de  nous 
accompagner.  Non ,  sans  doute ,  répondit  Pedrilla  •: 
j'ai  mes  raisons  aussi  pour  faire  ce  voyage,  indé- 
pendamment de  la  complaisance  que  vous  êtes  en 
droit  d'attendre  de  mon  amitié. 


CHAPITRE   XXXIX. 

Du  voyage  que  ces  trois  cavaliers-firent  au  châ- 
teau de  Vïllardesaz.  Ils  se  travestissent  en 
pèlerins  pour  entrer  dans  ce  château.  De  quelle 
manière  ils  furent  reçus.  Entretiens  singuliers 

'  d'un  domestique  de  dona  Francisca.  Surprise 
imprévue  de  la  dernière.  Reconnoissance. 


JM  ous  prîmes  donc  tous  trais  sur-le-champ  la  ré-r 
solution  d'aller  au  château  de  Yillardesaz,  où  je 
jugeai  que  ma  sœur  devoit  être.  Nous  nous  dispo-^ 
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sâmes  à  partir;  et,  suivis  de  trois  valets  montés 
comme  nous  sur  des  mules ,  nous  nous  mîmes  en 
chemin  pourCuença,  où  nous  nous  rendîmes 
moins  de  six  jours. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  dans  celle  ville, 
nous  trouvâmes  à-propos  de  nous  y  arrêter  pour 
nous  informer  de  ce  quenousvoulionssavoir, 
à-dire  de  ce  qui  se  passoit  au  château  de  Villi 
desaz,  qui  n'est  qu'à  trois  quarts  de  lieue  de 
ville.  Nous  apprîmes  qu'effeclivement  le  seignei 
don  Pedro  Relorlillo  s'éloh  tué  en  tombant  de 
cheval  dans  une  chasse ,  et  que  sa  veuve ,  encore 
affligée  de  sa  mort,  menoit  une  vie  triste  au  châ- 
teau, n'ayant  avec  elle  pour  toute  consolation 
qu'une  dame  de  ses  amies.  Quand  don  Manuel  en- 
tendit parler  de  cette  amie,  il  en  tressaillit  de  joie, 
ne  doutant  nullement  que  ce  ne  fùllsménie,  qu'il 
n'étoit  pas  moins  ravi  de  revoir ,  que  don  Grégi 
de  retrouver  sa  chère  Francisca, 

Comme  nous  tenions  tous  trois  conseil  sur 
manière  dont  nonsirions  nous  présenter  à  ces  deus 
dames,  il  me  vint  une  idée  folle  que  mes  camarade» 
approuvèrent,  et  que  nous  résolûmes  de  suivre. 
Nous  fîmes  faire  trois  habits  de  pèlerins,  sous  les- 
quels, après  avoir  laissé  nos  valets  àCuenca,  nous 
nous  rendîmes,  àl'enlrée  de  la  nuit,  auprès  du  châ- 
teau de  Villardesaz,  Nous  frappâmes  à  la  porte,  et 
nous  dîmes  à  un  domestique  qui  vint  nous  l'onvi 
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Çie  trois  pélerius  aragonols,  qui  allolenl  à  Saini- 

■Jacquos  en  Galice ,  demjadoicnl  la  permissioD  de 

.jpasser  la  nuit  dans  les  écuries  du  château.  Le  do- 

leslique  rentra  pour  nous  annoncer ,  et  vint  aons 

*dire  un  moment  après  que  sa  maîtresse  y  consen- 

jrtoit  ;  et  là-dessus  nous  ayant  introduits  dans  le  châ- 

'teau,  il  nous  conduisit  jusqu'au  fond  d'une  salle 

où  il  y  avoît  de  la  paille  fraîche  et  une 

impe  attachée  au  mur  dans  un  coin.  Amis,  nous 

'dit-il ,  quand  il  passe  par  ici  des  pélerios ,  ce  qui 

Lfc-rive  assez  souvent,  c'est  dans  celle  salle  que 

nous  les  faisons  coucher.  Vous  n'y  serez  point  mal; 

■«t  comme  vous  ne  manquez  pas,  je  crois,  d'appélil, 

[je  vais  vous  apporter  de  quoi  le  salisfoire.  Vous 

Iverrez  qu'on  ne  fait  point  dans  ce  château  les  choses 

demi. 

En  achevant  ces  mots  il  se  relira,  nous  laissant 
liberté  dont  nous  avions  besoin  pour  céder  à 
Tenvie  qu'il  nous  prit  de  rire  de  rhospîlalilc  qu'on 
nous  faisoit.  11  étoil  en  effet  assez  plaisant  de  voir 
traiter  ainsi  des  pèlerins  tels  que  nous,  et  cela  non» 
rëjouissoitinfiniment.IVousatlendionsquelcmêmc 
domestique  revînt;  et  nous  n'étions  pas  peucurieux 
de  savoir  en  quoi  consisteroit  le  soupe  dont  il  nous 
avoit  fait  fêle,  lorsqu'un  quarl-d'beure  après  il 
rentra  dans  la  salle  avec  uu  panier,  dans  lequel  il 
y  avoit  du  pain,  du  fromage  et  des  oignons.  11 
étoit  suivi  d'un  autre  valet  qui  porloil  une  grande 
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cruche  de  Tin  de  la  Manche  ;  et  s^approchant  de 
nous  d\in  air  gai  :  Voici ,  nous  dit- il,  des  rafraî- 
chissemenis  que  je  vous  apporte  pour  vous  donner 
de  nouvelles  forces;  bourrezrvous-en  bien  l'esto- 
mac,  car  c'est  lui  qui  porte  les  pieds. 

Ce  garçon  nous  paroissant  un  gaillard  qui  ne 
demandoit  qu'à  parler,  nous  lui  fîmes  tous  troi& 
tour-à-tour  des  questions  auxquelles  il  répondit 
en  serviteur  discret  et  afîectiouné.  Nous  lui  don- 
nâmes occasion  de  nous  conter  le  malheur  de  don 
'Pèdre  ;   ce   qu'il   nous   détailla  sans  oublier  la 
moindre  circonstance.  Et  madame  son  épouse  ^^ 
lui  dis-je  ensuite,  a-t-elle  été  fort  touchée  de  sa 
mort? Elle  l'est  bien  encore,  me  répoqdit-il.  Je 
n'aurois  jamais  cru  qu'une  femm»e  pût  pleurer  si 
long-temps  son  mari.  Don  Pèdre  votre  maître, lui 
dit  don  Grégorio ,  étoit  apparemment  un  cavalier 
fort  aimable?  Pas  trop,  répartit  le  domestique: 
c'étoit  un  mortel  d'un  assez  mauvais  caractère,  un 
jaloux  ,  un  grondeur,  un  homme  plein  de  fantai- 
sies. Cependant ,  malgré  tout  cela ,  il  avoit  un  je 
ne  sais  quoi  qui  le  rendoit  agréable  à  madame.  Hé? 
n'y  a-t-il  personne  qui  cherche  à  consoler  celte 
belle  veuve?  dit  don  Manuel.  Pardonnez-moi, 
reprit  le  domestique  :  outre  que  la  segnora  Isme- 
nia  son  amie  combat  sans  cesse  sa  douleur,  il  vient 
ici  presque  tous  les  jours  uu  jeuuQ  gentilhonun^ 
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de  Cuença  qui  me  paroîl  propre  à  soulager  les 
ennuis  du, veuvage. 

Ce  cavalier,  coniinua-l-il ,  se  nomme  dou 
iraon  de  Romeral.  Je  ue  doule  point  qu'il  n'ait 
envie  de  succéder  au  seigneur  don  Pèdre,  et  la 
cliose  n'est  pas  impossible.  Depuis  quelques  jouis 
Otadame  me  paroît  un  peu  moins  affligée  qu'n  i^od 
ordinaire,  soit  que  les  discours  d'Isménie  aient 
tpéré ,  soit  que  don  Simon  commence  à  plaire. 

Le  rapport  de  ce  valet  me  Gt  craindre  que  nous 
ne  fussions  arrivés  trop  lard,  et  que  ce  don  Simon 
ne  se  fût  déjà  rendu  maître  du  cœur  de  Francisca. 
cela  est,  disois-je  en  moi-même,  ma  sœur  ne 
me  saura  peut-être  pas  bon  gré  du  soîn  que  je 
prends  de  son  Itoiioeur:  elle  ne  reverra  point  avec 
lisir  son  premier  amant,  si  elle  est  actuellement 
prévenue  en  faveur  d'un  autre.  Don  Grégorio  fai-* 
toit  à— peu-prés  les  mêmes  réflexions ,  et  nous 
^mmeucions  l'un  et  l'autre  à  douter  que  notre 
lëlerinage  fût  heureux. 

A  force  de  faire  des  questions  à  ce  domestique , 
qui  n'étoit  pas  sot,  nous  nous  rendîmes  suspeois. 
Messieurs,  nous  dit-il  eu  branlant  la  tète ,  vous 
m'avez  bien  la  mine  d'être  de  fins  pèlerins  :  vous 
Ji'éies  pas  despicaros,  comme  le  sont  pourla  plu- 
pari  ceux  qui  portent  votre  habit  :  vous  avez  tout 
air  d'être  des  gens  d'importance.  Vous  vous  êtes 
éguisés  de  celle  sorte  pour  jouer  quelque  corné- 
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die ,  et  peut-être  même  avcz-vous  choisi  ce  chSteau 
pour  le  lieu  de  la  scène.  Si  vous  avez  besoio, 
a joula-t-il ,  d'un  quatrième  acteur  pour  représenter 
Yotre  pièce,  je  vous  offre  mes  talents. 

Nous  le  prîmes  au  mot;  et  voyant  que  c'étoit 
un  homme  qui  pourroil  nous  clreutile,  nous  nous 
découvrîmes  à  lui  ;  et  pour  mieux  l'engager  à  nous 
rendre  service  ,  nous  lui  donnâmes  une  trentaine 
de  pistoles.  Il  connut  par-là  qu'il  n'avoit  point  mal 
jugé  de  nous  ;  et  charmé  de  nos  manières  à  son 
égard  :  Messieurs ,  nous  dit-îl ,  disposez  de  Clarin 
votre  serviteur ,  vous  n'avez  qu'à  commander. 
Quel  est  votre  dessein?  Que  puis-je  faire  pour 
vous?  Nous  connoissons  ,  lui  dis-je  ,  la  maîtresse 
de  ce  château  et  son  amie  :  il  y  a  long-temps  que 
nous  ne  les  avons  vues ,  et  nous  nous  faisons  une 
fête  de  paroître  devant  elles,  pour  voir  si  eDcs 
nous  remettront  sous  cet  habillement.  Allez ,  pour- 
8uivis-je  ,  allez  dire  en  secret  à  dona  Francbca 
que,  si  elle  est  curieuse  d'apprendre  des  nouvelles 
dç  don  Chérubin  de  la  Ronda,  il  y  a  ici  un  pèlerîu 
qui  pourra  satisfaire  sa  curiosité.  Si  vous  n'exigez 
qile  cela  de  moi,  répondit  Clarin,  c'est  peu  de 
chose  ;  je  me  serai  bientôt  acquitté  de  cette  cora- 
missiou. 

En  effet ,  nous  ayant  quittés ,  il  revint  à  nous 
quelques  moments  après.  Venez  avec  moi ,  inE 
dit-il,  madame  veut  vous  entretenir.  En  même- 
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temps  il  me  conduisit  à  un  fort  bel  appanement , 
OÙ  ma  sœur  ctoit  seule  avec  Isménie.  Elles  me  re- 
connurent d'abord  toutes  deux.  Ah  !  mon  frère  , 
Récria  ma  sœur,  quelle  agréable  surprise  pour  raoî 
le  vous  revoir  !  Mais  pourquoi  vous  offrir  à  ma 
fae  sous  cet  habillement?  Ma  sœur,  lui  répon- 
âîs-je,  vous  cesserez  de  vous  étonner  que  je  pa- 
wisse  devant  vous  sous  cette^ornie ,  quand  vous 
aurez  la  cause  de  mon  péleriuage.  Mais  permettez 
mparavaul  que  je  vous  témoigne  la  part  que  j'ai 
ïrise  à  lu  mort  du  seigneur  don  Pèdre.  Comme  je 
('ignore  pas  que  vous  êtes  irès-seu^ible  à  la  mort 
le  vos  époux ,  je  viens  ici  partager  votre  afiliction. 
I  La  veuve,  à  ce  discours,  seulit  renouveler  sa 
Couleur,  el  ses  yeux  se  couvrirent  de  larmes.  Je 
Brus  qu'elle  alloit  se  répandre  en  nouveau^ï  re- 
Iprets ,  et  je  m'attendois  à  essuyer  la  bordée  ;  mais 
heureusement  Isménie  détourna  l'orage,  en  disant 
^8on  amie  :  Ma  miguonne,  vous  avez  assez  pleuré, 
1  est  temps  de  vous  consoler;  votre  frère  vient  ici 
jUna  l'intention  d'y  contribuer.  Oh  ,  pour  cela 
nii,  dis-je,  c'est  mon  dessein  ;  et  j'ose  vouspré- 
pre  que  les  choses  vont  bien  clianger  de  face  dans 
je  château  :  je  suis  accompagné  de  deux  bons  pé- 
erins  qui  sont  dans  la  résolution  d'y  faire  suixéder 
y  joie  à  la  tristesse.  £t  qui  sont  ces  pèlerins ,  dit 
lona  Francisca  ?  je  ne  veux  pas  les  voir  que  je 
|e  lo  sache.  Souffrez,  lui  répartis-je,  que  je  ne 
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VOUS  les  nomme  point,  pour  vous  laisser  le  pkisi: 
de  la  surprise.  Ordonnez  qu'on  vous  les  amène 
Alors  Isménie  ayant  appelé  Clarin ,  le  charge 
d^aller  chercher  les  deux  autres  pèlerins ,  qu 
n'avoient  pas  peu  d'impatience  de  se  montrer  su 
la  scène. 

Dès  qu'ils  y  parucent ,  Isménie  reconnut  doit 
Manuel  ;  mais  ma  fùeur  ne  démêla  pas  dans  I^ 
moment  don  Grégorio ,  qui  ne  l'eut  pas  si  tôt 
aperçue ,  qu'il  courut  se  jeter  à  ses  pieds.  Soufirez^ 
madame ,  lui  dit-il ,  qu'un  coupable ,  entraîné  par 
ses  remords,  vienne  vous  demander  grâce.  Dona 
Francisca ,  moins  frappée  de  ces  paroles  que  du 
^on  de  la  voix  de  Clévillente ,  se  le  remit ,  et  s'éva- 
nouit aussitôt.  Je  m'étois  bien  douté  que  la  vue 
du  père  de  Francillo  la  troubleroit  5  mais  je  ne 
tn'étois  point  attendu  qu'elle  feroit  sur  elle  une*  si 
vive  impression. 

Nous  lui  donnâmes ,  Isménie  et  moi ,  prompte- 
ment  du  secours;  et  lorsqu'elle  eut  repris  l'usage 
de  ses  sens ,  elle  garda  quelques  moments  le  si- 
lence. Ensuite  m'adressant  la  parole  :  Mon  frère, 
me  dit- elle,  vous  voyez  l'eflFet  de  votre  impru- 
dence. Ne  deviez-vous  pas  me  prévenir  avant  que 
d'offi^  à  mes  yeux  don  Grégorio  ?  Vous  n^ignorez 
pas  les  raisons  que  j^ai  d'éviter  sa  présence.  J'ai 
tort ,  lui  répondis-je ,  ma  sœur;  je  conviens  que 
j*aurois  dû,  par  un  entretien  particulier,  vous  pré- 
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parer  à  revoir  un  amant  à  qui  vous  êtes  en  droit 
de  faire  les  reproches  les  plus  sanglants,  et  qui 
pourtant  n'est  pas  indigne  de  pardon.  H  a  reconnu 
sa  faute ,  et  il  la  pleure  depuis  dix  ans.  Permettez- 
lui  de  vous  exposer  ce  qu'il  a  souffert  5  daignez 
^écouter»  Je  vous  réponds  de  sa  sincérité. 

Oui,  madame,  s'écria  Clévillente,  donnez-moi, 
de  grâce ,  un  moment  d'audience  ;  accordez-le 
aux  prières  de  mon  ami  don  Chérubin.  Quelque 
prévenue  que  vous  puissiez  être  contre  moi ,  les 
choses  que  j'ai  à  vous  apprendre  désarmeront 
votre  ressentiment.  Hé  !  que  pouvez -vous  dire 
pour  votre  justification,  répliqua  la  veuve  de  don 
Pédre  ?  Plût  au  ciel  que  vous  ne  fussiez  pas  le  plus 
perfide  et  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes  !  Je 
demeure  d^accord  de  ma  perfidie,  lui  répartit  don 
Grégorio  ;  mais  que  n'ai-je  point  fait  pour  l'expier? 
En  même -temps  il  enfila  le  détail  de  ses  souf- 
frances, que  nous  lui  laissâmes ,  Isménie  et  moi, 
continuer  en  particulier,  et  qui  né  manqua  pas 
de  produire  son 'effet,  c'est-à-dire  d'attendrir 
Francisca  ;  d'où  il  faut  conclure ,  que  si  les  pre- 
mières passions  ne  sont  pas  toutes  à  l'épreuve  du 
temps ,  du-gnaoins  ce  sont  des  feux  mal  éteints  qui 
peuvent  aisément  se  rallumer. 

Tandis  que  ces  deux  amants  s'entretenoient 
tout  bas ,  je  les  observois  ,  et  il  me  sembloit  que 
la  colère  de  n^a  sœur  s'éteiguoit  à  vue  d'œil.  Je 
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croU  que  mon  neveu  FraucUlo  ne  fut  pas  oublié 
dans  leur  conversation ,  et  qu'il  ne  nuisit  point  à 
leur  racconimodemeot.  Fendant  ce  temps-là,  don 
Manuel  et  mol  nous  apprîmes  à  Isménie  de  quelle 
façon  nous  avions  fait  connoissance  avec  don 
Grégorio  ,  et  tout  ce  qui  s'éloit  passe  entre  nous 
et  ce  cavalier  au  château  de  Clévillente. 

Vous  me  ravissez,  nous  dit  Isménie,  en  ra'an- 
DOnçant  le  retour  d'un  parjure  que  mon  »mie  n'a 
jainais  pu  entièrement  bannir  de  sa  mémoire; 
mais ,  par  ma  foi ,  vous  ne  pouviez  l'amener  ici 
plus  à-propos  ;  il  étoit  temps.  Un  mois  plus  tard 
vous  auriez  trouvé  dona  Francisca  remariée.  Elle 
commençoit  à  se  sentir  du  goût  pour  don  Simon 
de  Romeral ,  et  je  la  voyois  disposée  à  l'épouser. 
Grâces  au  ciel,  m'écnai-je,  nous  sommes  donc 
arrivés  bien  heureusement,  pourvu  que  ma  sœur 
ne  s'avise  pas  de  vouloir  préférer  au  premier  en 
date  le  dernier  venu.  FI  donc,  reprit  Isménie, 
rendez  plus  de  justice  à  dona  Francisca.  Quand 
même  son  penchant  l'eutraîneroit  du  côté  de  don 
Simon  ,  elle  se  déclareroit  pour  Clévillente  sans 
balancer  :  l'amant  offert  par  l'amour  céderoit  à 
l'amant  présenté  par  l'honneur. 

Quoi  qn'Isménie  pût  dire  pour  me  rassurer  là- 
dessus,  je  ne  laissai  pas  de  craindre  que  ma  sœur 
ne  pensât  autrement  qu'elle.  Cependant  ma  crainte 
fut  vaine.  Don  Grégorio  étoit  uq  galant  de  la  pn 
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iùre  classe.  11  posséJoU  l'heureus  talent  de  per- 

iBader  les  tlamcg  :  aussi  Joua  Fraoclsca  senut-t;Ue 

l^uaitrc  toute  la  tendresse  qu'elle  avoit  eue  pour 

(|i  ;  et  comme  elle  u'ctoÏL  pas  de  son  côté  moias 

^bile  que  ce  cavalier  dans  l'an  de  plaire ,  elle  le 

ludit  plus  amoureux  qu'U  ue  l'avoit  jamais  été. 

>on  Manuel  uc  revit  pas  non  plus  Isméuie  sans 

prendre  les  sentiineuls  qu'il  avoit  eus  pour  elle 

Madrid;  et  cette  dame  lui  fit  ass^z  conuoitre^ 

la  manière  obligeante  doul  elle  le  reçut,  que 

la  bonheur  ne  dépendroit  que  de  lui  ^  sll  l'atia^ 

ij^ît  au  plaisir  d'être  sou  époux. 


ir, 


CHAPITRE    XL. 

'os  trois  vctyageurs  soupent  avec  dona  Fran- 
cisca  et  dona  Is/nenia.  Don  Chérubin  entre^ 
tient  particulièrement  sa  sœur.  Elle  épouse 
don  Grégorio  son  premier  amant.  Dona 
Ismenia  épouse  aussi  don  Manuel  de  Pedrdla. 
Don  Chérubin  et  don  Manuel  se  retirent  du 
château  de  Cléfillente  ,  et  partent  avec  lettrs 
épousespoiirj^lcaraz.Coni'entionqu'ils firent. 


_j£S  deux  pèlerins,  qui  ne  s'eunuyoient  pas  aveo 
[eors  maîtresses,  lurent  interrompus  par  l'arrivée 
B^un  domestique  qui  vint  ;tvertir  que  le  soupe 
(    le  Sage.    Tome  VU,  16 


ecti^l 


J 
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ëloil  prtt.  Là-dessus  la  veuve  de  don  Pèdre 
tneaa  dans  une  salle  où  îl  y  avoil  une  table 
verte  de  tomes  sortes  de  viandes  bien  apprêtées, 
A  la  vue  d'un  repas  où  régnoieni  l'abondance  et  la- 
propreté  ,  je  nie  ressouvins  du  fromage  et  des- 
oignons  que  Clarin  nousavoit  apportés  dans  l'écu- 
rie. Je  dis  à  Pedrilla  :  Beau-frère ,  voilà  des  mets 
qui  valent  bien  ceux  qui  nous  ont  été  préseï 
tantôt.  Qu'en  pensez-vous? 

Cette  réflexion  excita  un  éclat  de  rire  généi 
èl  nous  nul  tous  en  train  de  nous  réjouir.  M' 
ùeurs ,  nous  dit  Isménie  ,  sous  votre  habillement 
nous  vous  avons  pris  pour  trois  avenluriers,  el 
nous  réglons  ici  l'hospilaliié  sur  la  mine  de  nos 
hôtes  ;  mais  des  pèlerins  tels  que  vous  méritent 
que  nous  Jes  recevions  comme  d'iionnètes  gens  : 
aussi  sommes-nous ,  mon  amie  et  moi ,  très-dispo- 
sées à  vous  faire  un  bon  traitement.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  le  prolester,  ajouta-t-elle  en  regar- 
dant avec  un  sourire  mes  deux  compagnons ,  vous 
flevcz  déjà  vous  en  être  aperçus.  £jiSn ,  notre  pè- 
lerinage fil  la  matière  de  notre  entretien  pendant 
^  16  soupe  ,  et  nous  fournit  mille  plaisanteries  qui 
'  nous  amusèrent  ayréalilement  jusqu'au  milieu  de 
la  nuit.  Alors  plusieurs  domestiques ,  qui  por- 
toicnt  des  flambeaux,  parurent  pour  nous  con- 
duire aux  appartements  qui  nous  avoient  été  pré- 
parés: ainsi  les  trois  pèlerins,  au-Ueude  reprendre 
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le  chemin  de  l'écuiie  pour  y  couclier  sur  la  paUJe, 
gUlèreot  se  reposer,  connue  des  inquisiteurs,  dans 
iàes  lils  de  duvet. 

Le  lendemain ,  dans  la  mailnée ,  ma  sreur  ni'eo- 
■*TOya  dire  qu'elle  voaluit  avoir  uue  conversation 
|iarticuliére  avec  moi.  Je  me  rendis  à  son  appar- 
■(cinent,  où  m'ayant  fait,  asseoir  an  ctievel  de  son 
iEt  :  Mon  frère,  me  dît-elle,  je  suis  contente  de 
don  Grëgorio  :  il  se  repeot  de  m'avoïr  offensée. 
21  en  a,  dii-il,  depuis  dis  ans  des  remords  qui  le 
jBuivenl  comme  autant  de  furies.  II  me  clierclioit 
par-tout  pour  expier  par  le  mariage  son  mauvais 
procédé.  Il  me  retrouve,  il  m'offre  sa  main^  et, 
plus  épris  de  ma  personne  que  jamais,  il  me  jure 
un  éternel  amour.  Il  a  rallumé  dans  mon  cœur 
tons  les  feux  qu'il  y  avoitfail  naître  à  Carthagène, 
ei  j'accepte  son  offre  avec  iransporl. 

J'applaudis  à  ce  discours  de  ma  steiir.  Vous 
&îies  bien,  lui  dis-je;  Clévillente  est  votre  pre— 
\  loler  vainqueur,  et  le  gage  de  voire  amour  doîl 
y  TOUS  le  faire  regarder  comme  un  époux  qui  vous 
^rejoint  après  avoir  été  long-temps  séparé  de  vous, 
Ges  paroles  firent  rougir  dona  Francïsca,  qui  me 
dit  ;  Je  crois,  mon  frère,  que  vous  voudrez  bien 
me  pardonner  de  vous  avoir  fait  un  mystère  de 
lie  gage  dont  vous  parlez;  lorsqu'une  fille  tendre 
iiraconie  son  histoire,  il  ne  faut  pas  trouver  manvais 
[qu'elle  en  supprime  quelque  circonstance.  Ali  ! 
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vraîmeni,  lui  répondis-je,  ma  chère  sœur,  je  vons 
)e  pardonne  volontiers;  mais  aussi  qu'il  roe  soit 
permis  de  vous  entretenir  aujourd'hui  de  Fran- 
cillo.llD'yajamaiseud'enrantphisaimable.  Quand 
vous  l'aurez  vu,  vous  le  plaindrez  d'avoir  été  privé 
de  vos  caresses  dans  sa  première  enfance ,  et  vous 
avouerez  qu'il  mérite  bien  que  son  père  et  sa  mère 
le  reconnoissent  pour  leur  légitime  héritier.  EnBn 
je  plaidai  si  bien  la  cause  de  mon  neveu ,  que  doua 
Francisca  s'attendrît  sur  sou  sort  jusqu'à  verser  des 
larmes.  FranclUo,  lui  dis-je ,  n'est  plus  à  plaindre, 
puisque  le  ciel  rassemble  ici  ses  parents,  et  que 
l'hymen  va  les  unir  tous  deux  :  ils  fixeront  son 
état,  et  par-là  ils  donneront  un  nouveau  membre 
à  la  noblesse  de  Valence. 

Après  nous  être  entretenus  assez  long-temps  de 
Francillo,  nous  parlâmes  de  la  mort  de  don  César 
notre  frère ,  et  du  riche  héritage  qu'il  m'a  voit  laissé. 
Ma  sœur  (je  lui  dois  celte  justice),  au-lieu  de  té- 
moigner un  avare  regret  de  n'y  avoir  point  eu  «le 
pari,  fut  assez  généreuse  pour  m'en  féliciter  de 
bonne  foi.  Il  est  vrai  qu'étant  encore  mieux  que 
moi  dans  ses  affaires,  et  sur-le-point  d'épouser  un 
gentilhomme  opulent,  elle  devoilêtre  contente  de 
sa  forlnne.  Notre  entretien  finit  par  des  questions 
qu'elle  me  fit  sur  mon  mariage,  et  elle  eut  tout  licD 
de  juger  par  mes  réponses  que  je  ne  me  repcntoi^ 
pas  de  lu'tflre  marié. 


DE    SALAMANQUE.  245 

L'*  Après  cette  conversatioD,  j'en  eus  une  autre 
^ec  don  Grégorîo ,  qui ,  sentant  irriter  de  moment 
un  moment  son  amour,  parut  fort  impatient  de 
posséder  Francisca.  Tandis  que  j'étois  avec  ce  ca- 
valier, don  Manuel  arriva.  Je  viens,  nous  dit-il, 
quitter  Ismcnie  :  j'en  suis  enchanté;  je  meurs 
-4'eiivie  de  joindre  mon  sort  au  sien.  Hé  bien,  mcs- 
lurs,  leur  dis-je,  puisque  vous  £tes  si  amoureux 
faut  hâter  votre  bonheur.  C'est  un  soin  dont  je 
le  charge.  Je  vais  trouver  vos  dames,  et  leur  mar- 
iner l'impatience  que  vous  avez  d'êlrc  unis  avec 
les  :  je  doute  fort  qu'elles  ayeni  la  cruauté  de 
lalotr  vous  faire  languir  dans  cette  attente.  Vérï- 
ileraent ,  dès  qu'elles  virent  que  leurs  amants  se 
nmetloîent  de  si  bonne  grâce  au  jong  de  l'hy- 
.énée,  elles  se  conformèrent,  sans  hésiter,  à  leurs 

Quand  je  vis  que  les  quatre  parties  intéressées 
'(êtoient  d'accord ,  nous  tînmes  un  grand  conseil  sur 
(tne  qu'il  convenoit  de  faire,  ei  il  fut  résolu  que  ce 
|4ouble  mariage  seroit  célébré  au  cliâteau  de  Clé- 
^Tillente  pour  plus  d'une  raison.  Cela  étant  arrêté, 
^ous  fîmes  venir  de  Cuença  nos  valets  avec  notre 
^^quipage,  et  nous  nous  préparâmes  à  partir;  ce 
jigue  nous  fûmes  bientôt  en  état  de  faire,  INousquit- 
^mes  nos  robes  de  pèlerins  pour  reprendre  nosha- 
iJ)its  de  cavaliers;  et  ma  sœur  ayant  laissé  au  fermier 
le  soin  du  château  de  Tillardesaï^  prit  avec  noust 
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et  iDus  ses  Joniesiùiueslc  clicmiu  irAllcaote,  où 
nousn'arrivâniesqu'aubont  deliuil  jours,  n'ayant 
pas  voulu  faire  plus  de  diligence  de  peur  d'incom- 
moder nos  dames.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  point 
dans  cette  ville,  et  iiousgfl^nâmespromplemeDlle 
cliiitenu  de  Clévillente ,  oii  la  veuve  de  don  Pèdre 
se  rappelant  les  chagrins ,  ou  peul-ôtre  les  plaisirs 
qu'elle  y  avoit  eus,  ne  put  retenir  ses  larmes,  qui 
furent  redoublées  par  la  vue  de  Francillo.  Mais 
cet  aimable  enfant  essuya  lui-même  les  pleurs  qu'il 
faisoit  couler,  et  inspira  pour  lui  laat  de  tendresse 
à  sa  mcre,  qu'elle  en  Et  son  idole  :  outre  qu'elle 
voyoit  en  lui  sa  vivante  image ,  il  étoit  sou  fUs 
unique^  car  elle  n'avoil  point  eu  d'eofant  de  ses 
deux  maris. 

On  ne  s'occupa  dans  le  château  que  des  apprêts 
des  noces  de  mes  beaux-frcres.  Tandis  qu'on  y  Ira- 
vailloit,  j'allai  chercher  à  Alcaraz  dona  Paula  ma 
femme,  sans  laquelle  la  fête  n'eût  pas  été  coin- 
pletie.  Ce  ne  fut  qu'un  voyage  de  six  jours,  après 
lesquels  le  château  de  Clévillente  me  revit  avec 
mon  épouse,  dont  l'heureuse  arrivée  augmenta 
la  joie  qui  y  régnoit.  Ismcnie  et  dona  Francisca  lui 
Ërcnt  à  lenvi  des  caresses,  et  trouvèrent  en. elle 
une  personne  disposée  à  vivre  avec  ses bellei 
«n  bonne  inielligence. 

Don  Manuel  et  don  Grégorio  se  donnèrent  a 
de  mouvements  pour  hâter  le  jour  qui  dovoitc 
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Ifer  leura  vreuï  ,  qu'il  arriva  bienlùt.  Ils  reçurent 
Ib  bénédiciion  nuptiale  de  la  main  de  l'évéque 
d'Orîguela  ,  parent  de  Clévillente  ,  sa  grandeur, 
iquiétoil  un  moine  dt;  l'ordre  de  Saint-Dominique , 
]^ant  bien  voulu  prendre  la  petue  de  venir  au 
'Château  pour  cet  effet. 

Voilà  de  quelle  façon  Ismënie  et  ma  sœur  furent 
mariées.  Après  s'être  donné  bien  du  bon  temps , 
Allés  eurent  le  bonheur  d'épouser  deux  gentlls- 
liommes  qui ,  par  un  excès  d'amour  pour  elles ,  en 
firent  deux  dames  d'iraporlanco.  Que  l'amour  est 
admirable  !  Il  tire  le  rideau  sur  la  vie  passée  d'une 
tOquetle ,  quand  il  veut  la  marier  à  un  honnête 
ilomrae. 

Ce»  deux  mariages  furentsuivis  de  réjouissances 
.qui  durèrent  plus  de  trois  semaines.  Après  quoi 
^n  Manuel  et  moi,  nous  priâmes  dou  Grci^orio 
Lst  son  épouse  de  nous  permettre  de  nous  retirer 
m  Alcaraz  ;  mais  nous  eûmes  bien  de  la  peiue  à  les 
;y  faire  consentir.  11  y  avoït  si  long-temps  que  ma 
mtear  vivoit  dans  une  étroite  liaison  avec  Isménie , 
ftfu'elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à  cette  séparation. 
Cependant  elle  cessa  de  s'opposer  à  notre  dépari, 
i  condition  que ,  pour  être  ensemble  la  moitié  de 
tannée,  nous  irions,  don  Manuel  et  moi  avec 
los  épouses ,  passer  trois  mois  de  l'été  au  châteati 
le  Clévillente  ,  et  que  don  Grégorîo  et  ma  sœur 
•«nendralcnt  l'hiver  demeurer  trois  autres  uioib  à 
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Alcaraz.  Us  nous  laîssèreDt  enfin,  a  liberté  de  1^  ^ 
quitter ,  sur  la  promesse  que  nous  leur  fîmes  d'< 
server  exactement  la  convention. 


CHAPITRE    XLL 

r 

Farce   singulière  où  se  troupe  don  Chérubin  * 
Sérieuse  réflexion  sur  sa  fortune  et  sur  cell^ 
de  sa  sœur.  Don  Manuel  et  lui  sont  volés  par' 
un  de  leurs  laquais.  Ils  en  prennent  un  autre • 
Qui  il  étoit.  Surprise  de  don  Chérubin  et  de 
son  ami  lorsqu'ils  le  reconnoissent. 


Après  nous  élre  témoigné  de  part  et  d'autre ,  par 
des  caresses  mutuelles,  combien  notre  séparation 
nous  étoit  sensible,  nous  partîmes,  don  Manuel 
et  moi,  accompagnés  de  nos  charmantes  épouses, 
laissant  don  Grégorio  et  ma  sœur,  fort  tristes  de 
notre  départ,  dans  leur  château.  Pour  DOus,la 
.possession  de  ce  que  nous  avions  de  plus  .cher 
dans  le  monde  nous  consola ,  et  nous  eûmes  nn 
plaisir  Infini  dans  notre  petit  voyage.  Comme  nons 
étions  obligés  de  coucher  eu  chemin,  nous  nous 
arrêtâmes  dans  une  bourgade ,  où  nous  eAmes  k 
divertissement  d'une  pièce  jouée  par  de&  bâte* 
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iKeurs  :  ils  l'avoieiit  intitulée  Inès  de  Castra.  Sur 
Ma  réputation  que  cette  trajjédle  s'étoit  acquise  à 
IrMadrid ,  nous  procurâmes  à  nos  épouses  le  plaisir 
JMe  la  Yoirj  mais  nous  rùtnes  bien  désolés  lorsque 
^ous  vîmes  paroîire ,  dans  une  clinmbre  d'auberge 
f>où  se  donnoit  celte  comédie  ,  une  femme  prêle 
[i^d'accouclier;  elle  nous  déhitu  un  galimatias  au- 
l'quel  on  n'entendoit  rien.  Ensuite  vint  un  autrp 
I . acteur  âgé  de  soisante  ans  environ  :  il  représentoit 
i  don  Pedro.  Enfin  celte  pièce,  qu'on  ne  peut 
.nommer comique  ni  tragique ,  ne  dura  qu'un  quan- 
d'heure,  au  grand  conteniemcnt  des  speclaienrs. 
Ils  donnoient  après  un  divertissement  composé 
de  danses ,  de  sauts  et  de  voltiges  ;  et ,  pour  ter- 
miner le  spectacle ,  celui  qui  avoit  joué  le  rôle  d»; 
f'-rfon  Pedro  se  mit  à  faire  des  armes  avec  son  pied 
|^<iroit  y  la  tète  eu  bas  :  comme  il  s'en  tiroit  assez 
If  bien  ,  i!  fui  fort  applaudi.  Mais  le  plus  comique 
|.  de  l'aventure ,  c'est  que  madame  Inès  ,  qui ,  en 
|#  jouant  avoit  lait  beaucoup  de  grimaces  par  les 
I»  douleurs  qu'elle  sentoit  de  sa  grossesse , accoucha 
|iJe  même  soir  snr  le  théâtre  presqu'en  notre  pré- 
^«ence.  Nous  nous  retirâmes  après  cette  catastrophe, 
Wies  acteurs  nous  prièrent  de  les  excuser  s'ils  ne 
Ifnous  donnoient  pas  un  ballet  chinois  qni  avoit 
'f  lait  beaucoup  de  bruit  à  Madrid  ;  mais  que  1  evé- 
|ï  'uement  imprévu  de  l'aclrice  accouchéo  les  en 
^  cmpèchoil.  Nous  eûmes  beaucoup  piusd' agrément 
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à  noire  soupe.  Le  lendemain  nous  anivâmes 
bonne  heure  ù  Alcaraz.  INos  épouses  avoieiit 
soin  de  repos  ,  el  de  notre  côté  nous  en  avions 
besoin  aussi.  Nous  jouissions  de  la  félîcitt  la  plus 
parfaite  ;  quoique  nous  lussions  niariéB  depuis 
trois  mois ,  nous  aimions  encore  nos  femmes  plus 
que  jamais.  Trop  Iienreux  si  le  bonheur  dont  je 
jouissois  en  mon  particulier  avoit  duré  touie  ma 
y'ie  !  Mais  il  ëtoit  écrit  dans  la  table  des  destinées 
qu'il  devoït  m'arriver  des  malheurs  plus  grands 
que  ceux  que  j 'a vois  déjà  éprouvés.  Lesaventure* 
de  ma  sœur  me  revenoient  sans  cesse  à  l'esprit, 
et  j'admirois  la  providence  qui  ne  nous  a,  jamais 
abandonnés.  Une  femme  aussi  coquette  jouir  de 
la  plus  brillante  fortune,  me  disois-je ,  cela  est 
heureux.  Que  l'on  voit  de  personnes  avoir  plus  de 
mérite  et  plus  de  vertu  que  ma  sœur,  dans  l'op- 
probre et  dans  la  misère  !  Que]  est  ce  monde  !  Un© 
iille  déj)aucbée,  comédienne,  deveulr  l'épouse 
d'un  bou  f<eiititboinme  !  Cela  ne  se  voit  pas  sou- 
vent. L'honneur  de  ma  sœur  est  réparé  par  ce 
moyen.  Elle  est  riche  ,  et  son  mari  ne  l'est  pas 
beaucoup  j  ainsi  l'un  fait  passer  l'autre.  Puisse  h 
fortune  nous  laisser  jouir  long-temps  de  ses  bien- 
faits! li  ne  me  prendra  plus  envie  de  prendrele 
froc  el  de  donner  mon  bien  à  des  moines  :  ceuxi 
qui  j'ai  eu  afl'aire  ont  été  trop  reconnoissants  def 
biens  que  je  leur  al  laissés  malgré   moi.  Je  p« 
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loir  tort  du  piiricr  uinsi,  je  dois  peut-être  ma' 
uvellt?  forliinc  à  l'efficacité  de  leur»  prières, 
llanuel  vieoi  de  mettre  le  comble  à  mon 
inheur  en  me  faisant  la  donation  de  ia  moitié  de 
[ïton  cbàleau;  les  personnes  les  plus  distinguées" 
Lé^Alcaraz  nous  tionorent  de  leurs  -visites,  et  la 
baeilleare  société  est  la  nôtre  :  la  promenade,  la 
Miias5e,la  péclie,  le  jeu  ,1a  lecture,  sont  nos  occtt^ 
['pitions  et  nosumiisements. 

iJ  ■  Nos  plaisirs  furent  troubles  par  un  accident  im- 
nprévu  qui  nous  arriva.  Le  feu  prit  pendant  la  nuit 
'^ns  notre  château,  et  consunio  presque  la  moitié 
4e  nos  effets  :  heureusement  que  nous  eûmes  le 
|temps  de  faire  enlever  ce  que  nous  avions  de  plus 
,|récienx  ,  et  quelques  réparations  remirent  les 
[choses  dans  le  môme  état  qu'elles  étoient  avant. 
Woos  nous  serions  consolés  aisément  de  cette 
■perte,  si  l'on  ne  nous  avoit  pas  volé  beaucoup 
d'argenterie  et  les  bijoux  de  nos  épouses,  qui  ne 
laissoient  pas  que  de  monter  ii  une  somme  consi- 
dérable. Nous  ne  soupçonnions  aucun  de  nos 
f  domestiques  ,  et  cependant  c'en  étoit  un ,  qui  fut 
HÉécouvert  parle  marchand  à  qui  ce  coquin  avoit 

I  été  pour  vendre  une  partie  de  ce  qu'il  avoit  pris, 

II  Don  Manuel  vouloit  le  remettre  entre  les  mains 
I  de  la  justice  ;  mais ,  par  considération  pour  moi  , 
jfl  se  contenta   de  le  chasser,  en  lui  ordonnant, 

Mtis  peme  de  le  déclarer,  de  sortir  du  royaume 
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en  deux  tours  de  soleil,  ^ous  récompensâmes^ 
libéralement  noire  honnête  homme  de  marchand  =^ 
il  est  rare  d'en  voir  de  son  espèce. 

Quelques  jours  après  lise  présenta  pour  notr^^ 
service  un  jeuoe  garçon  dont  la  physionomie  e^:^ 
la  taille  répondoieot  pour  lui.  Il  venoit  avec  un^^ 

recommandation  d'un  de  nos  amis.  Nous  l'arrè 

tàmes  le  même  jour.  Son  nom  étoit  Alvarès.  S^  ■ 
douceur ,  sa  complaisance  et  son  exactitude  à  bieiK^ 
Remplir  sesdevoirs,  lui  attirèrent  notre  estime.  li- 
avoil  un  esprit  de  modestie  et  d'humilité  qui  i 
faisoit  aimer  de  tout  le  monde;  mais,  malgré 
l*ÊXCellent  caractère  qu'il  possédoit,il  cioil  d'une 
mélancolie   affreuse  :   il   soupiroit    toujours.    J& 
m'intéressols  à  son  sort.  Ce  garçon   me  montroic_ 
dâlamiiié ,  et  j'y  répondois  :  il  suffisoit  qu'il  {â| 
malheureux  pour  qu'il  me  devînt  cher. 

J'aimois  si  fort  Âlvarès,  que  je  me  mis  dans  la. 
tête  de  dissiper  son   chagrin  ;  son  air  sombre  et 
triste    ra'inquiétolt.  Je  le  fis  venir  un  jour  dans 
l'appartement  de  don  Manuel  pour  qu'il  me  dHtm 
couvrît  le  sujet  de  sa  douleur.  Je  commençai  piiM 
lui  demander  s'il  se  dcplaisoit  avec  nous ,  que  non»'* 
étions  contents  de  lui,  et  que  la  mélancolie  qui 
le  rongeoit  l'emporterolt  tôt  ou  tard  au  lombeïio> 
Alvarès  m'écouloit  en  soupirant ,  et  ne  disoil  rien. 
Vous  aimez ,  continuai-je ,  et  on  ne  répond  point 
à  vos  désirs.  Avouez-le-moi  :  si  la  personne  qui 
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■ous  csi  chère  dépend  de  nous ,  ou  qu'elle  habile 

^DS  notre  voisinage,   ne  tous  contraignez  pas  ; 

^vres-moi  voire  cœur,  je  suis  assez  voire  ami 

|K>ur  vous  faire  ohlenir  l'objet  de  vos  soupirs. 

'sûue ,  il  est  vrai,  me  répondit  Âlvarès,  mais 

ins  aucun  espoir,  quoique  je  sois  aimé  de  la  plus 

lable  créature  que  le  ciel  ait  pu  former.   Ces 

Toles  me  surprirent  dans  la  bouche  d'un  valet. 

'os  bontés  excessives  pour  moi ,  continua-t-il , 

>nt  si  réitérées,  que  je  ne  fais  aucune  dilEculté 

me  confier  en  vous  et  de  vous  apprendre  ce 

que  je  suis. 

Don  Manuel,  qui  nous  écoutoit  de  son  cabinet, 

ine  pouvant  retenir  sa  curiosité,  étant  eitrème- 
mem  gêné,  en  sortit  aussitôt.  Alvarès  fut  surpris 
^  le  voir  si  près  de  nous,  et  voulut  se  retirer. 
Don  Manuel  le  fil  rester  ,  en  lui  disant  qu'il  avoit 
[  entendu  notre  conversation  ,  et  que  la  part  qu'il 
;  y  prcDoit  l'avoit  engagé  à  sorùr  de  son  cabinet 
K  jiouren  entendre  le  reste ,  et  qu'il  pouvoit  ne  voir 
en  nous  que  ses  amis.  Messieurs,  nous  dit-îl,  que 
je  suis  confus  de  vos  bienfaits  ! 

Ma  famille  est  noble  ;  maïs  la  noblesse  est  bien 
peu  de  chose  quand  elle  n'est  pas  soutenue  par  de 
grands  biens.  J'eus  une  mère  qui ,  par  sa  coquet- 
terie et  les  grands  airs  qu'elle  se  donnoit,  ruina 
Mon  père  en  fort  peu  de  temps  ;  heureusement 
j^ueje  fus  le  seul  fruit  de  leur  byménée.  Mon  père. 
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dont  le  nométoîl  don  Alvar  del  Sol,  en  moan 
de  chagrin;  et  ma  mère  ,  ne  pouvanl  résister  à  L 
perte  qu'elle  avoît  faite  ,  suiTil  mon  père  peu  de 
temps  après.  Qooi  î  interrompit  don  Manuel,  tou!^ 
êtes  le  fils  du  seigneur  don  Alvar  del  Sol  ?  Ah  I  ^ 
mon   cher  don  Carlos  ,  que  je  vous  embrasse  !  * 
Don  Manuel  se  jeta  à  son  cou  ,  et  lui  rappela  qu'ils^ 
avoient  étudie  ensemble  à  Madrid.  Je  lus  charmé 
de  celte  découverte  en  moi-même,  ei  je  priai  don 
Carlos  de  nous  faire  part  de  ses  inforianes-  Mon 
ami  lui  demanda  des  nouvelles  de  don  Lopez, 
dont  la  richesse  cloit  immense,  et  qui  demeuroit 
:V Madrid.  Hélas!  répartitdon Carlos,  c'est  l'anteur 
de  lotis  mes  malheurs  :  et  voici  comment. 


CHAPITRE   XLII. 

Histoire  tragique  de  don   Carlos  et   de  dona 
Sophia. 


Apflës  la  mort  de  mes  père  et  mère ,  don  Lopex 
delà  Crusca,  mon  oncle  maternel,  pnt  soin  de 
mon  entance  ,  etc'est  sons  ses  yeux  que  je  fis  mes 
études.  IVIalgré  son  avarice  extrême,  il  m'aîmoit ,_ 
et  m  avoit  retiré  chez  loi ,  où  je  nvois  heureux  «t 
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pians  inqaiëlude  ;  maïs  l'amour  viut  Lroubler  mou 
repos.  Mon  oncle  me  procuroit  tous  les  plaisirs 
Hiï  peuvent  flalier  un  jeune  liomme  qui  sort  du 
tollège  ;  nous  allions  souvent  au  Prado  ensemble , 
)t  la  promenade  ciolt  noire  principal  amusement. 
?n  jour  que  nons  y  ëlions,  mon  oncle  se  Inssunt 
le  se  promener  voulut  s'asseoir  ;  par  bienséance 
restai  avec  lui,  11  y  avoit  vis-à-vis  de  nous  un 
lanc  sur  lequel  étoit  asMSe  la  plus  aimable  per- 
ine  que  l'on  peut  voir.  Elle  jetoit  ses  regards 
temps  en  temps  sur  moi,  et  c'étoit  autant  de 
■ails  que  l'amour  me  lançoit.  Cependant  sa  com- 
igne,  que  je  crus  sa  mère,  se  leva,  et  elle  lasui- 
Wt.  Voyant  qu'elles  sortoient  de  la  promenade  du 
Ifb&té  de  notre  lofps ,  je  feignis  de  me  trouver  in- 
msposé,  pour  obliger  mon  oncle  à  rentrer  aussi. 
[■Mon  oncle  y  consentit,  et  j'eus  le  plaisir  de  suivre 
V'ie  loin  la  personne  du  monde  qui  m'étoit  deve- 
'^sme  la  plus  chère.  Quelle  fut  ma  surprise  de  les 
BVoir  entrer  justement  \is-a-vis  notre  demeure  !  Je 
|iâemandai  à  mon  oncle  s'il  connoissoit  les  dames 
Rpii  demenroient  vis-à-vis  sa  maison. 11  me  répon- 
lilâït  que  n'ayant  jamais  voulu  voir  ses  voisins,  il 
ktoe  désirolt  pas  les  connoître.  Je  lui  dis  qu'il  y 
j^^oil  cependant  un  trésor  dans  cette  maison  , 
|l puisqu'elle  renfermoit  la  plus  aimable  personne 
1  du  monde.  Cela  se  peut,  me  dit  mon  oncle,  et  jo 
(i*'y  prends  aucun  intérêt,  Si  vous  vous  intéressiez 
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pour  moi,  repris-jc,  mon  clieçoncle,  vousm'ii 
troduiriez  daus  cette  maisoa.  INon,  mon  nevei^a^  ; 
me  dit-  il.  J'ai  eu  soin  de  vous  jusqu'à  présent,  ^^  t 
je  ne  m'en  repens  point ,  puisque  vous  m'av^^ï2 
toujours  obéi j  croyez-fnoi,n'allezpointdan&cet^te 
maison  :  j'ai  mes  raisons.  Ensuite  il  se  retira  et  m^B 
laissa  seul. 

Je  fus  sensible  à  ces  paroles;  mais  l'amour  l'eir:»^- 
^porta,  et  dès  le  lendemain  j'allai  saluer,  comnx  « 
voisin  ,  les  parents  de  la  demoiselle  que  j'avo'^ 
vue  la  veille.  La  réception  qu'ils  me  ûrentm'c» — 
chanta.  Je  m'aperçus  que  leur  fille ,  en  me  regas 
dant ,  avoit  estrêmemeul  rougi  j  je   crois  que  ï« 
u*étois  pas  trop  bien  de  mon  cûté,  sentant  un  feis  9 
qui  m'avoit  été  jusqu'alors  încounu,  se  répandra 
dans  tout  mon  corps.   Les  père  et  mère  de  don^ 
Sopliia  f  ainsi  éloit  son  nom  ,  sachant  que  j'étoî^ 
le  neveu  de  don  Lopez  de  la  Crusca ,  me  Ërent  im 
reproche  d'avoirélé  jusqu'alors  sans  les  venir  voir- 
Je  m'en  excusai  le  mieux  que  je  pus  ,   et  leur  dî±> 
que  mon  oncle  étoit  un  homme  si  extraordinaire 
qu'il  ne  voyoit  personne  ;  que  de  mon  cote  je  me 
voulois  beaucoup  de  mal  de  ne  leur  avoir  pi**» 
r^ndiïplos  tûtmavisite  ,  elqu'ilspouvoient  comp- 
ter sur  moi  dorénavant ,  puisqu'ils  me  le  permet.—      1 
taient.  DonaSophia,  pendantqueje  parloïs,  ï>f     J 
cessoit  de  nie  regarder  ,  et  je  sortis  le  plus  ^'     | 
flammé  de  lou*  les.  Iiommps.  Je   continuai  lïfO* 
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^s.îtes  pendant  sis  mois  entiers.  Aucun  bonheur 
«^galoit  le  mien  :  j'airaols  et  j'élois  aîrué.  Je  for- 
^m.i  le  dessein  de  demander  dona  Sopliîa  en  ma- 
E«  ge  à  SCS  parents.  lis  me  l'accordèrent  sans  hé- 
^^3r,  aux  conditions  que  mon  oncle  ysouscriroil} 
'^ix.^sans  cela  ils  reûroient  leur  parole,  attendu 
qva-^je  no  pouvois  espérer  aucuns,  biens  que  de. 
ni«z»n  oncle.  J'allai  faire  part  à  dona  Sophia  démon 
ho  Dlieur  ;  elte  rouf^t ,  et ,  pour  la  première  fois , 
ï  'e»:is  le  plaisir  de  l'embrasser.  Je  vis  dans  ses  yeux 
<ï»»cs  je  ne  lui  dëplaisoîs  pas  pour  cpoux.  Ses  père 
^t    xmère  vinrent  nous  interrompre  :  je  rentrai  chez 
*^c»»i  oncle.  En  arrivant  je  me  jetai  à  ses  genoux, 
^^     J  e  lui  avouai  que  malgré  sa  défense  j'avois  été 
^f^'u.-F  dona  Sopbia,  que  j'aimois  éperdùnient;  que 
^^^     parents  conseutoîent  à  me  la  donner  en  ma- 
"^^S*)  pourvu  qu'il  ne   mît  aucun  obstacle  à  ma 
^^^«■cité.  Mou  neveu ,  me  dit-il ,  je  n'en  veux  mettre 
*Ucîiao.  Epousez  votre  maîtresse ,  j'y  consens.  Je 
^a»^    qu'il  y  a  sis  mois  que  vous  la  voyez  réguliè- 
^^•^*ient,  je  ne  vous  en  ai  jamais  parlé  ;  vous  me 
*  a-v-«3uez  aujourd'hui,  soyez  heuretix  j  mais  n*es- 
P^i-Oz  jamais,  pendant  que  Je  vivrai,  aucun  bien 
^^    »3ïoi.  Ah  !  mon  oncle ,  votre  consentement  me 
**'-"^t,  et  je  préfère  dona  Sophia  à  tous  les  bient 
^^    la  lerre.  Le  jour  suivant  je  fis  part  à  ma  mat- 
*-^^sse  de  la  réponse  de  mon   oncle  ;   elle  en   in-^ 
ô^Tvûfilisflspèreetmère,  qui  allèrent  aussitôt  rendra 
L«  Sage.    Tomt  yH^  1  7 
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visite  à  don  Lopez,  aBo  déconcerter  enseuiUl^ 
Jes  arrangemenis  qu'Us  preadrolenL  pour  notre 
mariage.  Us  me  luisaèreuL  avec  leur  fille,  ei  altèrent 
c)iez  mou  oucle  ,  qui  de  sod  côté  fui  très-surprû 
de  leur  visite.  Il  les  laissa  parler  tant  qu'ils  vou- 
lurent,  el  leur  répondit   qu'il  conseDloil  fort    à 
l'honneur  qu'il§  vouloieiil  bien  me  l'aire,  tuais  que 
je  n'avois  rien  à  espérer  lanl  qu'il  vivroit;  qii^ 
c'éioil  là  ses  inlentious.  Ils  eurent  beau  remon— 
.  trer  à  mon  oncle  que  je  ue  niérilois  polnl  cetl« 
["injustice,  ce  vieillard  implacable  n'en  voulut  pas 
jdémordre,  et  leur  tourna  le  dos.  X>es  parents  do 
'donaSopliia  s'en  offensèrent  cruellement,  et,  reo- 
'   traut  cl)ez  eux,  ils  me  dîreul  que  mon  oncle  rc 
j  TOidant  rien  laire  pour  moi,  ils  me  prioient  dene 
r  plus  mettre  le  pîed  dans  leur  maison,  et  qu*us 
I  défendoient  à  leur  fille  de  me  voir. 

Un  criminel  à  qui  ou  Ht  sa  sentence  n'a  jamais 
'  'été  plus  saisi  cl  plus  troublé  que  je  le  fus  à  cetie 
lnouvelle  accablante.  Je  me  trouvai  si  mal,  que 
«l'on  fut  obligé  de  m'emporler  cliea  moi;  je  n^ 
î  revins  que  long-temps  après ,  et  mon  oncle ,  qu^? 
Me  peux  a[>pcler  cruel  ,  eut  la  barbarie  de  me  lais^ — 
■'fer seul,  et  partit  pour  sa  maison  de  can)[)agaC' 
^■Je  demandai  des  nouvelles  de  dona  Soptiia  ;  oi^ 
r  ^n'apprit  que  ses  parents  l'avoîejH  eiwoyjoe  à  Car — 
I  ^agène  dans  un  couvent  où  elle  avoil  une  l^nt^ 
qui  en  étoit  l'abbesse.  Quand  je  fus  eu  otaU  d^ 
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ftir  j'y  portai  mes  pas  ;  mais  il  rae  fui  impos* 
l^e  de  voir  celle  que  i'aimois.  Désespéré,  sani 
Isourcc,  sans  appui,  je  ne  voulus  point  retiiellrs 
S  pieds  chez  mon  oncle  ni  Je  voir  davatita^él  ' 
Rirai  peudanl  deux  ans  de  ville  en  ville  ,  oî 
sliant  que  fntrc  ,  j'ai  servi  jusqu'à  ce  qu'il  pLiise 
J  ciel  de  me  retirer  de  ma  misère.  La  mort  ^ule 
int  finir  mes  maltieurs. 

^os,  épouses  vinrent  nous,  inlerronipre  1  pom;  | 
l}is,faire  pari  des  nouvelles  de  Madrid ,  qui  pom  j 
jenlqweJeseiyneurdon  Lopezde  VCruSCfiétoîl  i 
brt,  et^vr^yant  laissé  à  don  Carlos  del  Sol, son  ] 
Ifteu,  tous  SCS  bieus  ,  il  eût  à  se  faire  coonoitrâï  1 
^a  Carlos  donna  des  larmes  à  sa  mort  ;  ce  qù^ 
^rquoitsonhon  naturel.  Nos  épouses  n'élaabpas 
âven^ies  6)1  changement  d'étal  d'Alvarès  etoient 
^prises  (]b  lo  voir  pleurer;  nous  leur  iipprvusè 
.qu'il  élXïit-  Elles  le  félicitèrent  de  son  bonheiitu  , 
|n  Garlos  ,  »u  moment, après,  s'écria  :  Que  j^* 
pfi  èlre  heureux  !  mon  oncle  n'est  plus.  Il  éopivU 
S-le-ch^nip  aux  parents  de  dona  Sopbia  celte 
lïivelle  {  en  atlcudant  la  réponse ,  il  nous  quitta 
Dflr  aller  recueillir  sa  succession..  Après  nou*J 
tpir  remerciés  et  nous  avoir  embrassés,  il  part^n 
lUsandonFeus  que  jamais.  Nous  le  fîmes  acconwfl 
Sgqerparvp  de  nos  valeis  qnï  vint  nous  écUircS 
psonsort.  JMous  fumes  nu  mois  sans  recevoir  ai 
Une  DOuveUe  de  lui  j  cependant  il  revint.  Noir»^ 
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premier  mouvement  fut  de  demander  des  noii" 
vellesde  don  Carlos.  Quel  fut  notre  (^tonnement 
d'entendre  notre  valet  nous  dire  qu*iln'étoîl  plus! 
Il  nous  apprit  qu'étaot  à  la  maison  de  campagne 
de  son  oncle  pour  en  prendre  possession ,  il  y  re- 
çut la  nouvelle  qu'on  lui  accordoit  dona  Sophia 
en  mariage ,  et  qu'il  n'avoit  qu'à  se  rendre  à  Ma- 
drid pour  l'épouser;  qu'on  avoil  écrità  Cartliagène 
pour  qu'elle  revînt  du  couvent.  Cette  nouvelle  fut 
si  grande  pour  lui ,  et  la  joie  qu'il  en  eut  lut  n 
violente,  qu'après  mille  démonstrations  et  mSfe 
extravagances  que  lui  cansoit  son  transport,  u 
mourut  entre  les  bras  de  plusieurs  anÛ5  à  qui  il 
avoit  fait  part  de  son  bonheur. 

On  m'envoya  à  Madrid  pour  apprendre  cette 
triste  nouvelle  aux  parents  de  dona  Sopbia,  qw 
écrivirent  sur-le-cbamp  à  l'abbesse  du  couvent 
où  elle  étoîtque  don  Carlos  venoit  de  mourir  d& 
joie  ,  et  que  leur  fille  pouvoit  rester  avec  elle.  On 
apprit  que  dona  Sopbia  avoitrecu  avec  beaucoup 
d'indifférence  la  nouvelle  qu'elle  alloit  éponser 
don  Carlos ,  aimant ,  disoil-elle ,  assez  Ja  solitude^ 
Cependant  quelques  jours  après,  dès  qu'elle  «!'■ 
que  don  Carlos  éloil  mort ,  elle  tomba  évanooiei 
et  si  mal  qu'elle  resta  liuit  jours  sanscon 
Elle  avoit  les  yeux,  tournés  vers  le  ciel , 
tendoit  qu'elle  prononcoil  ces  paroles 
est-il  possible!  il  n'est  plus  !  Les  soupirs  i 
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soit  y  et  les  larmes  qu'elle  versoit  en  abondance 
Pempéchoient  de  continuer.  Elle  est  morte  dans 
cet  état,  sans  vouloir  prendre  aucune  nourriture. 
^Ces  nouvelles  nous  afiBigèrent  beaucoup,  et 
nous  ne  pûmes  refuser  nos  pleurs  aux  malheurs 
de  Finfortuné  don  Carlos  et  de  doua  Sophia.  Ce 
qui  nous  dissipa  fut  la  visite  de  don  Grégorio  mon 
beau-frère  avec  ma  sœur.  Ds  restèrent  ayec  nous 
un  mois ,  et  prirent  beaucoup  de  part  à  Fhistoire 
tragique  de  don  Carlos,  dont  nous  leurftmesle 
récit.  'Nous  leur  procurâmes  tous  les  plaisirs  que 
nous  goûtions  ci-devant.  C'est  ainsi  que  nous  en- 
tretenions par  nos  visites  réciproques  l'amitié  qui 
régnoit  entre  nous. 
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CHAPITRE   XLIII. 

Don  Chérubin  de  îà  Ronda  ,  quinze  mois  après 
son  ntariage  y  devient  h  plus  malheureux  des 
époux.  Don  Gabriel  enlève  sa  femme.  ïlpQur^ 
suit  inutilement  le  ravisseur.  Son  entretien 
avec  son  valet.  If  cesse  de  chercher  c^Ue  qui 
iefuit  y  et  se  résout  d^aller  au  Mexique. 


JS  ous  vivions  donc  de  cette  sorte  aveo  nos  ëpon- 
ses ,  mes  beaux-frères  et  moi.  Don  Grégorio  et 
don  Manuel  me  donnoient  chaque  jour  quelque 
nouvelle  marque  d'amitié  ,  comme  de  mon  côié 
j'avois  pour  eux  les  déférences  les  plus  attentives. 
Ce  qu^il  y  a  d^admirable ,  c'est  que  nos  dames  n^é- 
toient  pas  moins  unies  entre  elles  qup  nous  TétioDS 
entre  nous.  Quoique  nous  ne  fissions,  pour  ainsi- 
dire  ,  qu'un  ménage  des  trois  ,  elles  s'accordoient 
merveilleusement  bien  ensemble.  Elles  ne  se  con- 
tredisoient  presque  jamais ,  et ,  lorsque  cela  arri- 
voit ,  c'étoit  sans  aigreur  :  leurs  disputes  finissoifint  ^ 
toujours  par  des  ris. 

Pour  comble  de  bonheur ,  le  ciel  nous  fit  bien- 
tôt connoître  qu'il  bénissoit  nos  mariages  JLvnénk 
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ku  bout  de  dix  mois  accoucha  d'un  garçon , 
lona  Pailla  d'une  Glle  ,  et  dooa  Fraoci&ca  ma 
Keur  en  mit  au  monde  deux  à-la-Fois,  comme 
|K>ur  réparer,  par  ce  double  enrautement,  une 
bngue  stérilité  ;  ou ,  si  vous  voulez,  pour  faire 
foir  ù  Clévillente  que  lui  seul  avoit  le  privilège  de 
m  rendre  fécoude, 

i  Notre  société  ,  ravie  de  ces  heureux  accouche- 
nenis,  les  célchra  par  des  lètes  qui  furent  pour 
tentela  ville  aillant  de  jours  de  réjouissance.  En6n 
BOUS  n'avions  plus  de  vœux  à  faire.  Dans  quelqu'en- 
droit  que  nous  fussions,  la  joie  régnoit  toujours 
ijparmi  nous;  et  quoique  nos  plaisirs  eussent  dans 
âlotre  seule  famille  une  source  inépuisable,  nous 
ftvîons  encore  ud  grand  nombre  d'amis  qui  ve- 
lioïeiit  les  augmenter  en  les  parlageanl.  Etions- 
)EH>us  au  château  de  Clëvilleote  ,  les  hidalgos  des 
Minvîrons  nous  y  tenoient  bonne  compagnie  ;  et 
tlpjand  nous  faisions  notre  sëjourà  Alcaraz,  lamai- 
BOn  de  don  Manuel  dcvenoit  le  rendez-vous  de  la 
ïioblesse  de  la  ville  ,  ainsi  que  des  illustres  ëtran- 
Jjers  qui  s'y  irouvoient. 

;  Nous  goûtions  les  douceurs  de  la  félicité  la  plus 
^rfaite  ,  et  en  mon  parliculier  j'éiois  fort  satisfait 
He  mou  sort  :  je  tronvois  dans  les  bras  de  dona 
Panla  la  source  de  plaisirs  purs  et  inexprimables  ; 
|eI'aimois ,  quoique  marié ,  encore  plusque  jamais. 
Trop  heureux  si  le  bonheur  dont  je  jouissois  eût 
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duré  plus  long-temps  !  Je  croyois  avoir  aiteini  le 
lermedemesinforlunes;  maïs  je  n'avoiBpoinlsubi 
ma  destÏDée  :  elle  meréservoit  des  malheurs  eucore 
plus  grands  que  ceux  que  j'ai  déjà  essuyés. 

Entre  plusieurs  cavaliers  qui  venoient  prendre 
part  à  nos  plaisirs ,  il  y  en  avoil  un  qui  se  l'aisoit 
appeler  don  Gabriel  de  Moncliique.  11  se  disoil  liu 
royaume  des  Algarves  ,  et  se  doniioit  ponr  un 
parent  du  comte  de  Villa-Nova.  En  voyageant  en 
Espagne  par  curiosité  ,  il  s'éloli  arrêté  à  Alcarai, 
et  nous  avions  fait  conuoissance  avec  lui.  Outre 
qu'il  avoit  une  suite  de  seigneur,  il  éloll  Tait  de 
façon  ,  et  il  avoit  des  manières  si  nobles,  qu'on 
ne  pouvoit  le  soupçonner  d'être  un  homme  du 
commun  :  on  l'auroit  plutôt  pris  pour  un  jeune 
piînce  qui  parcouroit  incognito  les  provinces  de 
la  monarchie  espagnole ,  que  pour  un  simple  gen- 
tilhomme. Je  n'ai  jamais  vu  de  cavalier  qui  et'it  ua 
meilleur  air  ni  une  figure  plus  gracieuse.  D'ailleurs, 
son  esprit  répondoit  à  sa  bonne  mine.  Il  nous 
charma ,  mes  beaux-frères  et  moi ,  dès  la  première 
vue  ,  et  nous  n'épargnâmes  rien  pour  devenir  de 
ses  amis.  Nous  nous  fîmes  un  plaisir  de  le  présenter 
à  nos  dames  ,  qui  peiit-êlre  elles-mêmes  nous 
tasèreut  d'imprudence  de  leur  faire  voir  un  objet 
si  dangereux.  Four  nous  autres  maris,  au-lieud'en 
craindre  les  conséquences,  nous  en  usâmes  avec 
lui  comme  de  vrais  François ,  en  l'admettaQl  b 


DB  SAtAWASQtrE.  265 

nement  dans  noire  société ,  à  nos  rbques ,  périls  , 
et  fortunes. 

11  nous  fil  bientôt  connoîlre  que  nous  avions 
*  introduit  le  loup  dans  la  bergerie;  et,  malheureu- 
seniÊiil  pour  moi,  ma  femme  fut  la  brebis  qu'il  eut 
«nvie  de  dévorer.  Je  m'aperçus  bien  qu'elle  ne 
Jui  déplaisoit  pas  ;  mais  celte  remarque  ne  m'alarma 
point  :  je  n'en  fis  que  rire.  Je  félîcilois  même 
quelquefois  en  badinant  dona  Faula  d'avoir  fait  la 
conquête  d'un  si  joli  homme  ;  et  elle  merëpoodoit, 
Mir  le  même  ton ,  qu'elle  éioit  bien  aise  d'avoir  un 
Bacriûce  si  Qalteur  à  me  fuire.  Je  dirai  plus  :  je  me 
faisois,  pour  ainsi-dire  ,  un  jeu  de  l'amour  de 
Moncliiquc.  Bien  loin  d'en  avoir  quelqu'inquîé- 
tude  ,  je  m'applaudissois  en  secret  de  voir  un 
amant  si  aimable  soupirer  inutilement:  j'en  scnlois 
ma  vanité  flattée.  En  uu  mot,  je  croyois  la  sœur 
de  don  Manuel  trop  sage  pour  s'écarter  de  son 
devoir  :  mais  je  complois  trop  sur  sa  sagesse.  Le 
galant  qui  avait  formé  le  dessein  delà  séduire,  n'y 
réusùt  que  irop  parle  ministère  d'une  vieille  sou- 
brette qui  avoll  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  de 
ma  femme ,  et  dom  il  trouva  moyen  de  corrompre 
ia  Bdélité. 

Ce  qu'il  y  eut  de  pins  singulier  dans  cette  séduc- 
.tion  ,  c'est  qu'elle  fut  utéuagée  si  sccrcltement , 
que  je  n'en  eus  pasle  moindre  soupçon.  Ma  femme 
ctoit  même  déjà  loin  d'Alcaraz ,  quand  j'appris 
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qu'elle  avoit  disparu  avec  Antonia  sa  suivante  ^ 
aussi-bien  que  don  Gabriel ,  et  que  vraisemblable- 
ment ce  cavalier  les  avoit  enlevées. 

Je  n'ajoutai  aucune  foi  au  premier  rapport  qu'on 
me  fit  de  ce  ravissement:  je  nfy  trou  vois  pas  de 
vraisemblance.  Non  ,  non  y  disois-je ,  il  n'est  pas 
possible  que  mon  épouse  ,  dont  la  vertu  jusqu'ici 
ne  s'est  point  démentie  y  commence  par  se  porter 
à  cette  extrémité.  Ce  seroit  un  coup  d'essai  bien 
extraordinaire.  Je  serois  moins  surpris  de  cette 
aventure  j  si  les  femmes  de  mes  beaux*frères  en 
étoient  les  héroïnes  :  cela  leur  conviendroit  mieux 
en  effet  qu'à  dona  Paula  ,  dont  la  conduite  a  tou- 
jours été  irréprochable.  Cependant  c'est  elle  qui, 
malgré  rexcellenie  éducation  qu'elle  a  reçue  ^  vient 
de  se  couvrir  d'infamie.  Comment  cela  s'est-il  pu 
faire  ?  H  faut  que  don  Gabriel  ait  employé  la  force 
pour  Tenlever.  Mais  par  quelfe  adresse  a-t-il  pu 
l'arracher  du  sein  de  sa  famille  et  des  bras  d^\m 
époux?  Par  quel  enchantement  a-l-il  pu  commettre 
ce  crime  sans  en  laisser  la  moindre  trace  ?  Cet 
événement  me  confond. 

Clévillente  et  Pedrilla  ,  ne  sachant  que  penser 
de  ce  rapt,  n'en  éloient  pas  moins  étonnés  que 
moi.  Nous  n'en  demeurâmes  pas  aux  réflexions  que 
nous  fîmes  là-dessus.  Nous  nous  donnâmes  tous 
trois  de  grands  mouvements  pour  découvrir  la 
route  que  le  ravisseur  pouvoit  avoir  prise  avec  sâ 
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proie. Nous  fîmes,  tunttlu  côté  deMurcîe  que  du 
côté  de  Valence  ,  les  plus  cxuclcs  perquisitions, 
qui  furent  toutes  infmclueiiscs.  JNons  jugeâmes  que 
Monchique  avoit  gagné  la  cote  de  Cartliagéne,  et 
qu'il  s'étoit  emhnrqiié  là  sur  un  bâtiment  préparé 
par  son  ordre  pour  le  transporter  en  Portugal  avec 
90O  HéUne.  Je  m'arrêtai  à  cette  coujcctiire  ;  et 
prenant  la  résolution  de  suivre  ce  nouveau  Paris , 
je  me  disposai  à  l'aller  cliercher  dans  le  royaume 
des  Algarvcs  ,  où  je  me  flattois  de  le  trouver. 

Don  Manuel ,  ne  se  croyant  pas  moins  inléressc 
quemoîàtircrraison  du  procédé  de  donGabriei  , 
vouloitabsoIumentm'accompagner,f|uelque  chose 
qne  je  pusse  lui  dire  pour  le  détourner  de  son 
dessein  ,  ne  demandant  pas  mieux  que  de  me 
prouver  qu'un  frère  tel  que  lui  n'étoit  pas  rnoins 
sensible  qu'un  époux  à  l'affront  fait  à  la  famille.  Je 
n'eus  pas  peu  de  peine  à  obtenir  de  lui  qu'il  me 
laissât  le  soin  de  notre  commune  vengeance.  Il  se 
rendit  pourtant  aux  opiniâtres  instances  que  je  lui 
en  fis ,  et  qui  furent  appuyées  des  pleurs  de  son 
épouse.  Je  me  disposai  donc  à  courir  après  Mon- 
cliîque  ;  mais  ,  avant  mon  déport ,  je  priai  don 
Manuel  de  se  cbareer  de  l'éducation  de  ma  fille 
8»  nièce,  et  de  l'administration  de  mes  revenus. 
Puis  m'étaiit  bien  muni  d'or  et  de  pierreries  , 
comme  un  homme  qui  pressentoit  qu'il  alloit 
s'éloigoerd'Alcarazpourlong-tenips,  je  pris  congé 
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de  raes  beaux-frères  et  de  leurs  femmes ,  que  je  nvi 
quillai  poînL  sans  exciler  leurs  larmes ,  m  sans  e 
répaudre  aussi  aboodamment.Lesdaïues  sur-tout 
s'attendrirent  fort  dans  nos  adieux  ,  soit  qu'elles 
fussent  véritablement  alQij^ées  de  mon  départ,  soït 
qu'elles  fussent  encore  bonnes  comédiennes. 

Je  me  rendis  au  port  de  Vera ,  où  je  m'embar- 
quai avec  un  valet  dont  je  connoissois  le  courage 
et  la  lidélilé,  sur  un  vaisseau  frété  pour  Lagos, 
ville  qui  fait  la  pointe  du  royaume  des  Âlgarves 
sur  le  bord  de  la  mer.  Je  n'y  fus  pas  si  tôt  arrivé, 
que  je  m'Informai  de  don  Gabriel  de  Moncliique; 
et  comme  on  me  dit  qu'on  ne  le  connoissoit  point 
à  Lagos  ,  j'allai  de  ville  en  ville  en  demander  des 
nouvelles.  Je  parcourus  Tavira ,  Faro ,  Sagres ,  en 
UD  niot  tout  le  royaume  des  Aigarves  ,  sans  re- 
cueillir d'autre  fruit  «le  mes  recherches  que  le 
chagrin  de  les  avoir  faites  inutilement.  J'étoia  8»2 
désespoir  de  ne  pas  rencontrer  mon  ennemi  iftM 
ne  respiroîs  que  vengeance.  iwi 

Quelle  rodomontade  ,  pourront  s'écrier  en  cet 
endroit  les  lecteurs  qui  se  rappelleront  l'affaire 
de  don  Ambroise  de  Lorca ,  et  la  peine  que  j'eus 
à  me  résoudre  à  un  combat  de  deux  contre  deux! 
Cependant  il  est  certain  que  j'auroîs  voulu  dé- 
terrer don  Gabriel  pour  me  couper  la  gorge  avec 
lui.  Il  falloit  que  je  fusse  effectivement  devenu 
brave  depuis  ce  temps-là ,  ou  que  mon  bonnem 
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ofiensë  m'inspirât  ud  esprit  de  vengeance  qui  &ap- 
pléoitàla  valeur. 

Quoi  qa'il  ea  soit ,  Toston,  mon  valet,  commen- 
çant à  se  lasser  de  tant  de  courses  vaines,  me  dit 
un  jour:  Monsieur,  nous  nous  fatiguons  tous  deux 
infructueusement.  Cessons  de  courir  en  Portugal 
après  un  homme  qui  peut  avoir  pris  le  chemin  de 
Flandres,  ou  la  route  d'Italie.  D'ailleui-s,  savez- 
Tous  si  la  dame  enlevée  mérite  que  vous  exposiez 
pour  elle  votre  vie  ?Pour  moi,  sî  vous  me  permet- 
tezde  dire  ceque  je  pense,  je  doute  qu'elle  voyage 
à  regret  avec  son  don  Gabriel ,  on ,  pour  parler 

I  plus  juste ,  avec  un  aventurier  ;  car  je  me  trompe 
fort  si  ce  galant  n'est  pas  un  nouveau  Guzman 
d'Afarache,  ou  quelque  chose  d'approchant.  Si 
Oela  étoit  ainsi,  ajouta-t-il  ,  ne  feriez-vons  pas 
beaucoup  mieux  d'abandonnerune  inQdéie  épouse 
à  son  mauvais  destin ,  que  de  vouloir  vivre  encore 
avec  elle? Assurément,  lui répondis-je.  [Net'ima- 

Igine  pas  que  je  pense  autrement  que  toi.  Si  je 
savois  que  son  enlèvement  fût  volontaire  ,  le  mé- 
pris que  je  concevrois  pour  elle  m'entpécheroit 
de  la  chercher  plus  long-temps.  Que  dis-jc?  Au- 
Heu  d'en  continuer  la  recherche ,  je  la  regardcrois 
comme  une  infâme,  dont  je  croirois  ne  pouvoir 
assez  m'éfoigner.  Mais  je  ne  puis  la  croire  si 
coupable. 

Quelle  préventioo  I  reprit  mon  confident.  Esl-i) 
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possible  9  monsieur,  que  vous  vous  imaginiez,  avec 
le  bon  esprit  que  vous  avez  ,  qu'une  femme  ver- 
tueuse ne  puisse  pas  cesser  de  l'être  quand  elle 
est  vivement  poursuivie  par  un  joli  homme  ?  QueUe 
erreur  !  Je  juge  moins  favorablement  que  vous  dei 
donaPauIa^etj'aiparliculièrementraisondedottter 
de  sa  vertu.  U  faut  que  je  vous  l'avoue.  Pai  vu  don 
Gabriel  un  jour  et  la  vieille  Antonia ,  qui  s'entre- 
tenoient  d'un  air  mystérieux,  en  particulier.  Je 
suis  sûr  que  vous  étiez  intéressé  dans  leur  conver^ 
sation,  ou  plutôt  qu'ils  concertoient  ensemble 
l'exécution  du  projet'qu^ils  méditoient,  et  qu'enfin 
madame  étoit  d'accord  avec  eux. 

Ce  zélé  serviteur  me  dit  encore  tant  d'autres 
choses  y  et  revint  si  souvent  à  la  charge  ,  qu'il  vint 
à  bout  de  me  persuader  que  j'a vois  été  trompé  par 
une  épouse  hypocrite.  Je  n'en  doutai  plus;  et  pas-> 
saut  aussitôt  d'une  extrémité  à  l'autre  :  Toston , 
m'écriai-je,  lu  me  dessilles  les  yeux.  Oui ,  j'ai  él^ 
la  dupe  d'une  fausse  vertu.  Certoines  circonstances 
que  tu  m'as  dites  ne  me  le  font  x]ue  trop  connoitre. 
O  ciel  !  quel  aveuglement  à  été  le  mien  l  Dona 
Paula  est  une  perfide  dont  je  ne  veux  plus  me  sour 
venir  que  pour  la  détester.  Je  suis  ravi  ,  me  dit 
Toston ,  de  vous  voir  dans  ces  sentiments.  Le  ciel 
en  soit  loué  !  Allons ,  mon  cher  maître ,  ne  eoiir: 
rons  plu^  après  une  personne  qui  s'est  rendue 
digne  de  votre  haine.  Retournons  à  Alcatias.^yoii 
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Jes  seigneurs  don  Manuel  et  don  Grégorio  vos 
beaux- frères ,  et,  qui  plus  est,  vos  amis,  vous 
aideront  à  la  bannir  de  votre  mémoire. 

Ah  !  Toston ,  lui  répondis-je ,  qu'oses-lu  me  pro- 
poser ?  Tu  devrois  plutôt  me  conseiller  de  passer 
les  colonnes  d'Hercule  ,  et  d'aller  au  fond  de 
l'Afrique  cacher  ma  honte  et  mon  nom.  Je  sens 
une  répugnance  invincible  à  revoir  le  séjour 
d'Alcaraz ,  apVès  le  coup  mortel  que  mon  hon- 
neur y  a  reçu.  J'airpe  mieux  m^en  écarter  pour  ja-* 
mais ,  ou  du-moins  pour  quelques  années.  Hé 
bien  ,  reprit  -  il ,  puisque  vous  vons  faites  une  si 
grande  peine  d'aller  retrouver  vos  amis ,  prenons 
donc  un  autre  parti.  Faisons  le  voyage  des  Indes 
occidentales.  Après  toutes  les  merveilles  que  j'ai 
ouï  raconter  du  Mexique,  je  serois  bien  aise  que 
vous  voulussiez  voir  ce  pays  charmant ,  qui  mé- 
rite qu'on  lui  donne  la  préférence  sur  tous  les 
climats  du  monde  ;  un  pays  où  règne ,  à  ce  qu'on 
dit ,  un  éternel  printemps  ;  où  l'on  ne  voit  presque 
point  de  malades  3  où  les  entrailles  de  la  terre  sont 
d'argent ,  et  où  dans  mille  endroits  les  rivières 
roulent  leurs  eaux  sur  un  sable  d'or.  C'est  là ,  mon 
cher  patron ,  c'esl  là  que  vous  devez  aller.  Tu  m'en 
inspires  l'envie,  lui  répartis-je,  mon  enfant.  Je  le 
veux  bien ,  partons  pourla  nouvelle  Espagne.  C'eu 
est  fait  9  je  n^e  détermine  à  fair«  ce  voyage.  Peut- 
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être  me  fera-l-li  oublier  plus  facilemeDl  l'indigne 

sœur  de  dou  Manuel. 

Je  n'eus  pas  plus  tôt  formé  celte  résolution, 
qui  yéritablenient  éloîl préférable  à  celle  de  m'oli- 
slîuer  à  chercher  une  feiuDie  qui  me  fuyoit,  que 
je  me  rendis  à  Cadix,  où  je  n'attendis  pas  hnil 
jours  l'occasion  dem'embarquerpourle  Mexique. 
Je  trouvai  un  navire  marchaud  qui  se  préparoità 
mettre  à  la  voile  pour  Vera-Cmz  ,  et  je  me  hâtai 
de  profiler  de  celte  commodité. 


CHAPITRE   XLIV. 

Don  Chérubin  de  la  Ronda  part  de  Cadix ,  et 
arrive  à  la  yera-Cruz  ,  où  il  loue  des  mules 
pour  aller  par  terre  au  Mexique.  Du  curieux 
entretien  qu'il  eut  la  première  journée  sur  la 
route  avec  son  muletier.  Histoires  singulières 
racontées  par  Tobie.  Ce  qu'il  apprend  du 
Mexique  lui  donne  beaucoup  d'espérance. 


Il  roUK  épargner  au  lecteur  un  journal  ennuyeiiï 
de  mon  passage  aux  Indes,  je  me  conteoierai  àe 
direqu'après  avoir  couru  quelque  péril  sur  la  mer, 
j'arrivai  heureusement  à  Saint -Jean   de  Ull^ 
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IfulfAiient  appelé  la  Veia-Cruz.  Comme  on  va  sur 
j^s  mules  de  cellu  ville  à  Mexique ,  je  priai  le  mattre 
iJel'Iiôtellerieoùi'étmsIogé  ■.lemedounerun  mu- 
letier de  sa  oiaio.  Il  m'en  fll  venir  un;  et  me  le  pré- 
^taiit  ;  Seigneur  geiUÎlhomme,  me  dit-il,  vous 
Voyez  lo  meilleur  muletier  de  ce  pays-ci  sans  con- 
tredît. Il  vous  j'ournira  de  irès-bonnes  mules,  et 
ura  HQ  sdÏd  tout  particulier  de  vos  bardes.  Outre 
tela  ,  c'est  un  garçou  d'esprit  et  de  belle  humeur, 
nû  vous  réjouira  par  ses  cliansons,  et  par  le  récit 
jie  cent  petites  liistoircs  dont  il  a  la  mémoire  far- 
«âe.  N'est-U  pas  vrai ,  niuître  Tobie ,  ajouta-t-il  en 
fui  adressant  la  parole? 

Oui ,  seigneur  Gmtierez ,  lui  répondit  le  mule- 
r^er.  J'ai,  grâces  à  Dieu,  dans  mon  sac  iinc  si  co- 
pieuse (quantité  de  ces  denrées-là  ^  que  monsieur 
^'en  manquera  pas  d'Ici  à  Mexique ,  bien  que  nous 
^yons  quatre-vingts  bonnes  lieues  à  faire.  Il  y  a 
EUX  mois,  poursuivit-il ,  que  je  menoîs  un  gros 
moine  de  la  Merci  :  je  lui  contai  sur  la  ruute  des 
^torieites  qui  le  tirent  tant  rire ,  qu'il  en  pensa 
crever. 

Je  jugeai  par  cette  réponse  que  maître  Tobie 
^toitunbabillard,etjen'en  Tuspas  lâché.  Il  pourra, 
l'disois-je ,  m'étourdlr  souvent  les  oreilles  de  ses 
chansons  et  de  ses  récits;  mais  quelquefois  en  ré- 
compense il  me  divertira.  Je  suis  même  persuadé 
qu'il  m'apprendra  des  choses  que  je  serai  bien  aise 
Le  Ssge.    ToTn*  ru.  18 
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de  savoir.  Pour  Tosion ,  il  en  eut  d'autant  plus  de 
joie ,  qu'il  espéra  qu'un  homme  de  ce  caractère  l'ai- 
deroil  à  me  tirer  d'une  noire  mélancolie,  dans  la- 
quelle je  tombois  de  temps  en  temps  malgré  moi , 
l'image  de  doria  Paula  au  pouvoir  de  Monchique 
me  revenant  sans  cesse  dans  l'esprit. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  œaitre 
Tobie,  suivant  l'accord  lait  entre  nous,  entra  dansia 
cour  de  l'hôlellene  avec  quatre  mules,  dont  il  y  en 
avoit  une  pour  moi,  une  autre  pour  lui,  la  troi- 
sième pour  mon  Valet, et  ladernièreétoitdesûnce 
à  porter  un  coffre  ei  une  valise  qui  contenoienl 
tous  mes  eÉFels,  Nous  nous  mîmes  en  chemin  j  et 
BOUS  eûmes  à-peinc  fait  un  quart  de  lieue,  que 
voilà  maître  Tobie  qui  fait  entendre  une  grosse 
Toix  qui  auroit  pu  faire  honneur  à  un  chantre  de 
Èallîédraie.  Il  entonna  des  couplets,  composés  du 
temps  de  Charles-Quint,  sur  la  conquête  du  Mexi- 
que. J'aimois  trop  la  gloire  de  ma  natiou  pour 
écouler  sans  plaisir  les  exploits  héroïques  dn  vail- 
lant Corlez  et  de  ses  compagnons  ;  mais  outre  que 
i'avois  entendu  raconter  milie  l'ois  l'histoire  in- 
ftroyable  de  cette  conquête ,  les  vers  que  chantoit 
maîtreToltien'enreodoientpnsIe  récit  fort  agréable 
ji  l'oveilie  :  la  poésie  n'étoït  pas  tnesurée  k  là  di- 
gnité du  sujet. 

Après  avoir  essuyé  une  vingtaine  de  .couplcu 
snr  le  même  air,  j'interrompis  le  chanteur,  qui 
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l'ennuyoit,  quoitpieses  couplets  fussent  asseiri- 
fficnles  pour  devoir  me  réjouir.  Je  m'avisai,  poUf 
péchés,  de  lui  adresser  la  parole  :  Maître 
!»obie ,  VOQS  clianiez  à  merveille  ;  mais  en  voilà 
insez  pour  cette  fois ,  mon  ami.  Le  seigneur  Gut- 
'fierez  mon  hôte  m'a  dit,  comme  vous  savez,  que 
#ous  avez  la  mémoire  ornée  d'une  infinité  d'his- 
toires divertissantes  ;  voulez-vous  bien  nous  en  con- 
ter quelques-unes?  Très-volontiers,  répondit-il, 
mt  plutôt  dii  qu'une,  pour  vous  faire  voir  que 
Mutilerez  vous  a  dit  la  vérité.  Je  veux  même,  ajou- 
en  souriant  d'un  air  malin  ,  puisqu'il  vous 
Itifailféte  des  histoires  que  je  sais,  commencer  pai* 
]b  sienne  ,  qui  vous  paroîtra  peut-être  assez  plai- 
imte.  En  même-temps  îl  m'en  fil  le  récit  à-peti-' 
■rès  dans  ces  termes  : 

Le  seigneur  Guttierez,  natif  de  Zamura,  étant 
Iflé  faire  un  voyage  en  Portugal ,  y  épousa  la  GI1< 
A'uù  boui^eois  de  Saiitarem ,  jeune  et  jolie.  Un 

ois  après  son  mariage  il  s'embarqua  dans  le  port 
lAe  Lisbonne  avec  elle  pourla  Vera-Cruz,  dans  le 
lâessein  de  s'y  établir.  Se  flattant  d'y  faire  fortune , 
B  loua  la  maison  qu'il  occupe  aujourd'hui ,  et  se 

lit  à  tenir  hôtellerie.  ïl  s'aperçut  bientôt  qu'il 
Htoit  fait  une  très-bonne  affaire  d'être  verni  à  la 
îyera-Cruz  :  sa  taverne  ^toit  toujours  remplie  de 
monde  que  la  gentillesse  de  sa  femme  y  attiroil. 
Qp  ne  parloit  dans  la  ville  qua  d*  la  belle  Portu- 
18* 
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g^se  (car  elle  fui  ainsi  nonimée) ,  et  l'on  pcnt'i 
qu'elle  faisoit  autunt  de  conquêtes  qu'il  alloil 
je^lles  }^cns  dans  sa  maison.  Gutvierez ,  lialttr' 
ment  jaloux,  ne  put  voir  sans  eQroi  ce  concoui 
nts  ;  et,  pour  soustraire  sa  femme  aus  yeu 
liommes,  il  la  renferma  dans  une  chambre ,  où  il 
lui  faisoit  porter  i  manger  par  un  esclave  nègre 
qui  possédoit  sa  conllance.  Vous  jugez  bien  qu'ua 
époux  qui  traitoit  ainsi  sa  femme,  sans  avoir  sujet 
de  se  plaindre  d'elle ,  et  seulement  par  jalousie ,  ne 
manqua  pas  de  se  rendre  odieux  à  tous  ceux  qui  sa- 
Toientsa  tyrannie,  c'est-à-dire  à  toute  la  ville,  puis- 
qu'il n'y  avoilpersonue  qui  rif^norât.  Chacun  s'in- 
téressant  pour  la  belle  Portugaise  faïsoit  des  vceui 
su  ciel  pour  qu'eUe  fût  proiuptement  délivrée  de 
son  tyran  ;  et  ces  vœux  furent  exaucés-  Le  nègroj 
à  qui  seul  il  éloit  permis  d'entrer  dans  la  chambre 
de  cette  dame ,  l'entendant  tous  les  jours  gétnîr  el 
se  plaindre,  fut  touché  de  ses  lamentations;  de 
sorte  qu'une  belle  nuit  il  la  tira  d'esclavage ,  et 
disparut  avec  elle  de  la  Vera-Cruz  :  on  oe  les  a  pas 
Vus  depuis  l'un  et  l'autre ,  ni  même  appris  d«  lesn 
Irijouvelles.  ,  ,   , 

Le  muletier  s'étant  arrêté  dans  cet  endroit  se 
mit  à  faire  des  éclats  de  rire  aux  dépens  de  Gut- 
làerez.  Comme  j'étois  assez  sérieux,  Tobie  crut  que 
cette  histoire  ne  m'avohpasplu;  et,  pour  medon- 
nerune  humeur  plus  gaie  que  celle  qu'ilme  voyoii, 
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commença  à  nous  faire  le  rêcil  d'un  songe  qu'a- 
voit  fait  deroièreraenl  un  bon  bourgeois  de  la 
Vera-Cruz  dont  la  femme  étoil  extrêmement  éco- 
nome. Elle  menoit  son  mari,  et  étoît  la  maîtresse 
de  la  maison.  Il  est  vrai  qu'elle  avoit  raison ,  dit  le 
znuletier  :  cet  homme  étoil  un  joueur  de  profession, 
iqui,  n'ayant  pas  plus  lot  dei'arget)l,altoit  le  jouer 
et  le  perdre  ;  lorsqu'il  revenolt  h  la  maison ,  ce  n'é- 
toit  plus  un  homme ,  mais  un  diable  ;  ce  qui  avolt 
fait  prendre  à  sa  femme  le  parti  de  maîtriser,  et  de 
ce  meiLre  à  la  lèlc  des  aQ'aîres  de  son  commerce, 
où  elle  réussissoil  fort  bien.  Si  toutes  les  femmes 
cuivoiealce  modèle,  que  de  mt^nages  heureux  il  y 
auroit!  mais  il  y  en  a  beaucoup,  où,  lorsque  le 
tnari  ne  fait  rien ,  la  femme  de  (;on  côte  en  fuit  de 
foème.  Et  quelles  som  les  raisons  de  la  plupart  de& 
iemmes?  c'est  qu'elles  ne  prennent  de  mari  que 
pour  s'assurer  de  quoi  vivre  :  elles  Ofit  même  la 
jiolie  gloire  de  le  dire  loolbaui.  On  reconnoîl  bien 
les  femmes  à  ce  porlraii.  Muis  je  m'égare,  conli- 
tiua  le  muletier;  et  il  reprit  ainsi  ;  Une  des  qna- 
Klés  que  possédoil  encore  celte  femme  étoit  la 
propreté,  qui  régnoildans  sa  maison  depuis  la  cave 
jusqu'au  grenier. 

Un  certain  jour  son  mari  revint  fort  lard  de  l'a- 
cadémie, où  il  avoit  coutume  d'aller  jouer;  et, 
n'ayant  pas  un  sou ,  il  demanda  à  sa  femnw  de 
l'argent  poar  le  lendemain,  disant  qu'il  le  dtivoil, 
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et  qu'il  avoit  donne  sa  parole  d'Iionoeur  à  ci 
qui  l'^ivolt  gagntï  ;  mais  on  le  refusa  selon  la  c( 
\  Uiiue.  Sa  colère  fut  extrême  :  il  prit  les  cliaises,  et 
'  tes  jela  les  unes  sur  les  autres;  il  accabla  sa  femme 
^'injures,  et  il  ue  cesÉia  de  l'envoyer  au  diable:  je 
I  prois  que  si  le  diable  fût  venu  dans  ce  moment,  il 
\^\  aUFOit  laissé  emporter  sa  femme,  taat  sa  Airetir 
étoit  grande.  Il  vouloit  quilier  la  maison,  se  pro- 
]lieitaal  bien  de  ne  plus  revenir,  La  femme  ,  ac- 
\  SOulumée  k  cette  sorte  de  vie,  se  conteotoil  de 
I  préparer  sou  soupe,  et  laîssoit  marmotter  mon- 
sieur son  mari  tant  qu'il  vouloit.  Le  couvert  mis, 
ti  soupa  avec  sa  femme  :  soit  qu'il  oubliai  sa  co- 
I   ^re  ,  ou  que  le  vin  dissipai  sa  fureur ,  il  resta 
tranquille,  et  maugea  comme  ^juaire  ;  ensuite  il 
«llu  se  coucber,  rumioant  toujours  dans  sa  lèie 
I    «omment  il  auroit  de  l'argent.  Il  s'endormit  avec 
(DUS  les  projets  qu'il  faisoit.  Sa  femme  renlendunl 
ronOer,  eu  fil  autant  que  sou  mari,  et  so  coucha 
«tiprès  de  lui  le  plus  doucement  qu'elle  put,  dam 
4a  crainte  qu^elie  avoit  de  le  réveiller.  Mais  notre 
liomme,  le  cerveau  échauffé  de  l'avidité  du  giin 
«t  de  la  perte  de  l'argenl  qu'il  vcuoil  de  faire ,  fit 
le  songe  le  plus  plaisant  que  j'ayc  jumais  entendu, 
eontiouaTobie.  Le  voici;  et  vous  en  jugerez  vous- 
^éme  :  JI  rêva  xju'd  sortoit  de  grand  malin  de  sa 
,  et  que,  ne  sachant  qiiel  parti  prendre 


pour  avoir 


argent , 
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I  emprunter  SOUS  le  nom  de  sa  femme.  Dans  son  che- 
tiiiti  il  rericonlra  un  petit  homme  mal  f:iil,  bossu, 
et  ayant  trois  jambes .  dont  nue  naturelle  et  deux 
de  boU,  qui  l'arrêtant  :  Zador  (c'étoit  son  nom), 
lui  dit-il  f  où  vas-tii  si  matin?  Je  viens  de  chez  toi  ; 
et,  ne  t'ayant  pas  trouvé,  je  suis  bien  aise  de  te 
rencontrer,  pour  savoir  si  tu  es  dans  la  même  in- 
tention où  tu  étois  hier.  Comment,  répondit  Za- 
dor, et  qui  êtcs-vous?  Je  ne  vous  connois  pas,  et 
je  ne  vous  ai  jamais  vu.  11  est  vrai,  dit  l'autre,  que 
je  ne  tesuispasconnu;  mais  tu  peux  avoir  entendu 
parier  de  moi ,  ayant  déjà  fait  assez  de  hniit  dans 
l'Espagne  et  dans  bien  des  cours  étrangères  on  je 
brille  encore.  Je  suis  le  liiahie  boiteux;  mon  nom 
est  jâsmodée.  Quoi  !  reprit  Zador  ,  c'est  vous  qui 
avez  rendu  tant  de  services  an  jeune  Cléofas?  Moi- 
même  ,  répartit  le  diable  ;  et  comme  je  veux  t'en 
rendre  aussi  de  rortimportants,dis-nioi  situ  veux 
me  donner  ta  femme,  ainsi  que  lu  l'as  fait  hier, 
en  l'euvoyant  au  diable.  Je  mérite  bien  la  préfé- 
rence ;  et ,  si  tu  me  la  donnes ,  je  te  ferai  présent 
«d'un  trésor  inépuisable  qui  est  hors  de  celte  ville, 
et  où  tu  puiseras  tout  l'or  et  tout  l'argent  dont  tu 
pourras  avwr  besoin  pour  assouvir  ta  passiuu  do- 
minante  du  jeu.  Je  crois  que  tu  ne  peus  balancer 
au  change  que  je  te  propose  ;  et  comme  je  suis  un 
bon  diable  ,  ta  femme  ne  peut  être  en  meilleures 
matus  que  les  miennes.  Quoi!  répondit  Zador, 
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étonné  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre,  vous  i 
donneriez  un  pareil  trésor  (lour  ma  femme? 
la  coiinoissez-vous  bien  pour  faire  une  telle  pro-- 
position?  Si  je  la  connoîs!  Sans  doute,  reprit  le 
diable.  Met»  la  main  dansla  mienne  pour  assurancf 
de  la  parole,  mon  trésor  esta  toi,  comme  ta  fem 
est  à  moi.  Je  le  veux,  dit  Zador,  ma  femme  c 
toi ,  Cl  je  te  la  donne  pour  ce  prix  :  on  ne  peut 
avoir  un  trésor  à  meilleur  marché,  et  peut-êire 
bien  je  l'aurois  donné  ma  femme  pour  rien.  Avec 
le  trésor  que  tu  me  donnes,  j'en  trouverai  plus 
d'une.  Je  suis  persuadé  de  ta  f^éuérosité ,  reprit  le 
diable.  Mais  fais-moi  voir  le  trésor ,  reprit  Zador , 
et  rends-m'en  à  cette  heure  l'unique  possesseur. 
Cela  est  jilste.  Suis-moi ,  dit  Asrapdée.  ïl  condui- 
Bit  Zador  par-delà  les  portes  de  la  ville  casque  dans 
un  pré  charmant ,  dont  la  verdure  enchantoit  les 
yeux,  et  dont  l'étendue  étoit  immense.  Lorsqu'il 
I  fut  au  milieu  de  ce  pré ,  le  diable  fît  arrêter  Zador, 
►  qui  regardoit  de  tout  côté  s'il  ne  verroil  pas  son 
trésor.  C'est  là ,  dit  Asmodée ,  où  est  le  trésor  que 
I  je  te  donne  :  tout  ce  que  tu  vois  couvert  de  cette 
I  Terdure  est  rempli  d'or  et  d'argent;  mais  il  n'y  a 
*  que  par  ce  seul  endroit  où  tu  puisses  en  puiser. 
Regarde  bien  ,  continua  lé  diable  ,  ce  que  je  vais 
faire.  11  se  baissa;  et,  après  avoir  arraché  plusieurs 
poignées  d'herbes ,  il  découvrit  la  terre ,  aidé  de 
Zador,  qui  ue  cessoit  de  regarder  le  diable.  -'. 
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fit  voir  de  l'or  ei  de  l'aTgent  en  toutes  sortes  de 
moiinoie.  Ce  que  lu  vois ,  dit  Asmodée ,  est  à  toi, 
;etic  t'en  fais  présent.  Adieu,  je  n'ai  plus  besoin 
ici  ;  maintenant  je  vais  te  débarrasser  de  ta  femme. 
Tu  feras  bien ,  dit  Zador  ;  que  je  ne  la  trouve  pas 
quand  je  renu-erai  cliez  moi  ;  car  elle  s'empareroit 
encore  de  ce  trésor.  Cela  suffit,  dit  Asmodée,  je 
vais  te  satisfaire.  Si  parliazardiuashosolndemoi, 
la  n'as  qu'à  m'appeler  trob  fois ,  le  ventre  à  terre  , 
par  ces  mots  :  Asmodée,  le  meilleur  des  diables, 
viens  à  moi,  tu  me  verras  paroître.  Aussitôt  il 
disparut.  Zador  à  la  vue  de  son  trésor  ne  se  pos- 
sédoit  pas  de  joie  :  il  remplit  ses  poches  d'or  et 
d'argent ,  ci  se  chargea  comme  un  mulet.  Dès  qu'il 
eul  fait,  de  peur  qu'un  autre  ne  s'aperçût  du  tré- 
sor qu'il  possédott ,  U  boucha  Je  trou  que  le  diahle 
jivoitfait,  etremitlespoïf-nécsd'berbespar^deasns 
Ja  terre,  a6n  qu'on  ne  s'aperçût  de  rien  :  il  s'en 
alla.  Lorsqu'il  fit  réflexion  que  s'il  revenoit  il  au- 
roit  bien  de  la  peine  à  retrouver  l'ouverture  du 
trésor,  cela  l'inquiéla  beaucoup;  il  se  retourna 
même ,  et  il  ne  recoonoissoii  déjà  plus  la  place  que 
le  diable  lui  avoit  indiquée;  ii  ûl  beaucoup  de 
cliemiu  dans  celle  prairie  pour  retrouver  son  tré- 
sor sans  qu'il  le  put  jamais.  Il  se  ressouvint  de  ce 
que  le  diable  lui  avoit  dit  avant  que  de  le  quilierj 
il  se  coucha  le  ventre  à  terre ,  et  appela  par  trois 
fois  ;  Asmodée,  le  meilleur  des  diables,  vieha  à 
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moi.  Le  diable  apparut  tout  d'un  coup  à  )ui^  et 
lui  demanda  ce  qu'il  vouloit.  Ah  !  repiit  Zador,  je 
suis  dans  un  grand  embarras  :  le  pré  est  si  vaste, 
que  je  ne  pourrai  jamais  trouver  le  trésor  que  tu 
viens  de  me  donner,  à  cause  de  la  verdure  qui  le 
couvre  ;  je  J'ai  même  déjà  perdu.  Le  diable  le  con- 
dnisit  à  l'endroit  où  éloit  le  trésor  ;  Zador  le  re- 
connut ,  et  eipnmoit  sa  joie  au  diable  par  des  sauts 
qu'il  faisoit.  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez,  dit 
Zador ,  il  faut  que  tu  m'instruises  de  la  façon  que 
je  m'y  prendrai  pour  reconnoître  mon  trésor.  S'il 
n'y  a  que  cela  qui  t'embarrasse ,  dit  Asniodée ,  je 
vais  le  donner  le  moyen  le  plus  sûr  pour  retrouver 
cette  place  :  mon  avîitest  que  tu  fasses  ton  cas  dessus 
l'ouverture  même.  Ton  conseil  est  fort  bon  ,  ré- 
pondit Zador;  et  personne  n'osera  par  ce  moyen 
y  mettre  la  main,  encore  moins  le  nez.  Asmodée 
lui  dit,  lu  n'as  plus  besoiu  de  moi,  adieu.  Zador  s« 
voyant  seul,  se  mit  en  devoir  d'exécuter  l'avis  du 
diable;  et,  après  quelques  efforts,  il  fit  un  cas  assez 
considérable  pour  reconnoître  son  trésor.  Il  s'ap- 
plandissoit  déjà  de  sa  fortune  présents  ,  lorsqu'il 
se  sentit  poussé  avec  tant  de  force  qu'il  tomba  ;  la 
frayeur  qu'il  en  eut  l'éveilla  en  sursaut ,  et  sa  sur' 
prise  fut  bien  grande  d'entendre  sa  femme  qui  lui 
disoit  ;  Que  viens-tu  de  faire,  misérable  que  tu  es? 
Tum'empestcs,ei  je  ne  puis  y  résister.  Comment^ 
dit  Zador  à  demi-cveillé ,  est-ce  que  je  sois  é 
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910D  lit?  Où  veux-iu  donc  être  '/  reprit  sa  f«mme. 
4e  suis  l>îea  malheureux,  dit  Zador;  j'ai  fait  le 
p\iis  beau  sooge  qu'où  puisse  jamais  faire.  C'est 
lâen  le  plus  puant ,  rcpoadit  sa  femme.  Msis , 
ttens,  dit  Zador  k  sa  femme,  regarde  dans  mes 
pocLes  tout  l'argeul  que  je  possède ,  et  que  j'ai 
pns  dans  moQ  trésor.  Va ,  va ,  dit-elle ,  lève-toi , 
M  regarde  dsns  ion  lit.  Sa  surprise  fut  extrême  , 
voyant  que  ce  qu'il  avoit  fait  dans  un  pré  pour 
Secounohre  sou  trésor,  il  venoit  de  le  faire  dans 
ton  lit. 

On  ne  m*a  pas  dit  la  suite ,  continua  le  mule- 
tier, qui ,  ne  pouvant  s'empêcher  de  rire  avec  tant 
d'«cUt ,  me  fit  croire  qu'il  étoufTeroit  ei  qu'il  cre- 
Veroît,  comme  legrosmoijiede  la  Merci  qu'il  con- 
4uifioit  avant  nous.  Four  moi ,  dans  la  disposition 
4'esprîl  où  i'élois,  je  ne  fus  pas  tenté  d'en  faire 
4Dtant  «  l'histoire  d'une  femme  enlevée,  et  un 
fonge ,  n'étant  guère  propres  alors  à  me  divertir. 
XoslOD  devinant  bien  pourquoi  je  ne  riois  pas, 
remarquant  même  que  j'aurois  voulu  au  diable 
ïobie  etsesliîsloires,  dit  à  ce  muletier  pour  chan- 
ger de  discours  :  Ce  que  vous  venez  de  nous  ra- 
conter est  assez  plaisant^  mais  voulez-vous  bien 
l^e  nous  parlions  un  peu  de  Mexique?  Vous  qui 
CODOoissQz  parfaitement  cette  grande  ville ,  vous 
êtes  en  état  de  nous  eu  dire  des  particularités  in- 
lantes.  Qu'y  trouvez- vous  de   plus  beau  à 
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aaùon ,  que  le»  railleurs  disent  que  le  noir  est 

■venu  sa  couleur  favorite. 

Je  ne  pus  me  défendre  de  rire  à  ces  paroles  de 
maître  Toliie  :  et  pour  l'engaj^er  à  me  dire  tout  ce 
qu'il  savoît  du  comie  de  Gelvcs,  qui  étoit  alors 
vice-roi  de  la  INouvelle-Espagoe ,  je  liù  6s  plu- 
sieurs questions  sur  ce  seigneur,  auxquelles  il  ré- 
pondit d'une  façon  qui  me  fit  connoîlre  que  les 
vicesetles  vertus  des  hommes  en  place  n'échappent 
point  au  public.  Le  comte  de  Gelves ,  nous  dit  le 
muletier,  aime  un  peu  trop  l'argent  et  ces  né- 
gresses dont  je  viens  de  parler.  Quoiqu'il  ait  tous 
les  ans  cent  mille  ducats  â  prendre  dans  l'épargne 
du  roi ,  et  qu'il  tire  un  million  ,  pour  le  moins, 
tant  desprébents  qu'il  reçoit  du  pays,  que  du  com- 
merce qu'il  fait  en  Espagne  et  aux  Philippines, 
tout  cet  argent  ne  peut  rassasier  son  appétit  pour 
les  richesses.  À  ce!»  près ,  c'est  un  vice-roi  parfait  : 
il  sait  mieus  que  ses  prédécesseurs  faire  respecter 
les  loix  et  l'autorité  royale  ;  il  est  si  sévère ,  qu'on 
Rappelle  par  exeellence  le  boucher  des  brigands. 
r.  Il  mérite  bien  en  eSPet  ce  surnom  ,  continua 
Tobie ,  par  le  soin  qu'il  a  pris ,  et  qu'il  prend  en- 
eora  tous  les  jours  ,  de  nettoyer  de  voleurs  les 
j^rands  clieinins  :  car,  depuis  qu'il  est  vice-roi,  il 
«  taxi  eïéeatev  plus  de  malfaiteurs  et  d'assassins, 
qa'onn'ena  vu  punir  depuis  que  les  états  du  graiii 
Montéïume  ont  ohansé  de  maître.   % 
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tout  dire  :  si  Je  gouvernciueiit  de  Mexique  fait 
tant  d'honneur  au  comte  deGelves,  je  crois,  entre 
nous,  qu'il  est  un  peu  redevable  au  seigneur  don 
Juan  de  Salzedo ,  scia  premier  secrétaire  ,  qui  est 
no  Iiomme  de  mérite ,  et  sur  lequel  il  a  raison  de 
se  reposer  des  plus  pénibles  soins  de  la  vice- 
royauté. 

J'interrompis  Tobie  pour  lui  demander  si  don 
Juan  de  Salzedo ,  dont  il  parloit ,  n'avoit  pas  été 
employé  dans  les  bureaux  du  duc  d'Uzède.  Ou» 
vraiment ,  me  répondil-îl  ;  et  il  y  seroit  encore ,  si , 
depuis  la  mort  de  notre  bon  roi  Philippe  111,  le 
duc  d'Uzède  n'eût  point  été  exilé  :  mais  ,  immé- 
diatement après  la  disgrâce  de  ce  ministre,  don 
Juan  a  quitté  la  cour  pour  venir  trouver  à  Mexique 
le  comte  de  G^ves ,  qni  est  de  ses  anciens  amis , 
«l  dont  îl  est  phitôt  le  collèfçiie  que  le  secrétaire. 

Je  fus  ravi  d'apprendre,  par  cette  nouvelle,  que 
j«  KroLB  à  Mexique  en  pays  de  connoissance  ;  car 
don  Juan  de  Sittzedo  éloit  ce  même  secréleire  qui 
m'avoit  l'ait  choisir  pour  aller  porter  à  Naples  des 
dépêches  importantes  au  duc  d'Ossone ,  et  qui 
avoit  la  mauvaise  habitude  de  citer  à  tout  propos 
des  passages  d'auteurs  lalius.  Je  dis  au  muletier 
que  je  connoissois  ce  don  Juan  de  Salzedo,  et 
même  que  je  pouvois  me  vanter  d'avoir  autrefois 
ëté  desesamis.  Ah  1  seigneur  gentilhomme, s'écria 
là-dessns  maître  Tobie  avec  beaucoup  de  vivacité. 
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voir  ?  Cinq  clioses ,  répondit  Tobie  ;  les  frinmet] 
les  liabits,  les  chevaux  ,  le^i  rues  et  les  carrossA 
de  la  noblesse  ,  qui  surpassent  en  magniScence  et 
CD  beauté  ceux  de  toutes  les  cours  de  l'Europe 
sans  exception.  Il  est  vrai  que ,  pour  les  orner,  on 
n'épargne  ni  l'or  ni  l'argent.  On  y  employé  même 
les  pierres  précieuses  avec  les  plus  belles  soies  de 
la  Chine.  Les  chevaux  portent  des  brides  enrichies 
de  perles  fines  :  ils  ont  des  fers  d'argent;  et  l'on 
diroit ,  à  leur  allure  iièrc ,  qu'ils  sentent  l'avantage 
qu'ils  ont  d'être  les  plus  parfaits  animaux  de  leur 
«spèce. 

Venons  aux  rues,  poursuivii-ll:  elles  sont  pres- 
que toutes  d'une  largeur  prodiij;ieuse;  ce  qui  est 
nécessaire  à  une  ville  où  quinze  mille  carrosses 
roulent  tous  les  jours.  Mais  il  faut  admirer  en 
même-temps  leur  propreté  :  car  il  n'y  a  paS  de 
vUle  au  reste  du  mondeoùles  rues  soient  si  nettes: 
cl  ce  seroit  dommage  qu'elles  ne  le  fussent  pas, 
9  cause  des  boutiques  qui  offrent  aux  yeux  de$ 
passants  un  air  d'opulence  qu'on  ne  voit  point  ail- 
leurs :  celles,  entr'autres ,  de  la  rue  des  Orfèvres 
«ont  remplies  de  richesses  îmraeoscs  etd'ouvi 
merveilleux. 

J'attends  maître  Tobie  aux  femmes,  intem 
pit  Toston.  Votre  impatience  est  juste,  repri 
muletier.  Ce  que  j'aî  à  vous  dire  des  fcmmes' 
rite  assurément  d'être  entendu.  Les  dames 
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uleâ  de  Mesique  sont  beUes  en  géncrri,  et  elles 
'habillent  d'une  manière  qui  relève  enci.re  leui- 
ititc.  Elles  ont  une  si  prodigieuse  quantité  de 
rreries ,  qu'elles  paroisseot  plus  brillantes  que 
étoiles.  Quel  luse  !  quelle  magnlGcence!  Il  faut 
les  aller  voir  sur  la  fin  du  jour  au  champ  de  la  Alo- 
ffReda ,  qui  est  la  promenade  des  gentilshommes 
'^  ties  principaux  bourj^eois.  C'est  Ih  que  vous 
i,youn"eziiij;er  de  la  dépense  excessive  qu'elles  font 
U^  habits.  Mais  elles  ont  beau  être  aimables  nalu- 
iJellement ,  et  richement  velues,  elles  ne  font  tout 
du  plus  que  partager  les  regards  des  hommes  avec 
fdies  indiennes  de  leur  suite  qu'elles  font  mar- 
ier aux  portières  de  leurs  carrosses  :  cesnégresses 
Dt  si  jolies  el  si  mignonnes ,  que  souvent  on  les 
Réfère  à  leurs  mailresses. 

Fi  donc  ,  maître  Tohie ,  s'écria  mon  valet  en 

lisant  la  grimace,  ne  badinons  point  :  ces  faces 

lasanées  peuvent-elles  être  regardées  avec  quel- 

iiie  plaisir?  Avec  quelque  plaisir  I  lui  répartit  le 

luletier  fort  sérieusement;  ah!  que  vous  parlez 

ien  en  homme  qui  vient  d'Espagne,  et  qui  n'a 

■^mais  vu  ces  brunettes !  Allez^  allez,  quand  vous 

les  aurez  bien  considérées ,  vous  ne  ks  trouverez 

ijfls  si  dégoûtantes.  Les  gentilshommes,  ajouta-i-il, 

|(t  tes  officiers  de  la  cliancellerie,  leurrendent  plus 

<<|e  justice.  Le  vite-roi  lui-même  ;leur  fait  féie  ;  et 

Wn  esceilence  prend  tant  de  goût  à  leur  couver- 
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dîaiil  me  parut  un  peu  scandaleuse  ;  mais  ayant 
appiis  que  dans  ce  pays-là  les  yeux  y  étoîenl  toul 
accoutumés,  je  me  préparai  à  voir  d'autres  choses 
([ui  me  surprendroient. 

On  me  dit  que  ce  cordeller  éloil  le  gardien  du 
coavent  de  Xalapa ,  qui  probablement  alloit  faire 
quelque  visite  à  l'extrémilé  de  fa  bourgade.  Je  le 
saluai  d'un  air  respectueux,  et  il  me  rendit  le  salut 
avec  beaucoup  de  civilité.  Je  ne  l'eus  pas  si  tôt 
perdude  vue,  que  je  nepensniplusà  lui;  et  j'éloîs 
fort  éloigné  de  deviner  que  uous  souperiong  en- 
semble ce  soir-là,  quand,  trois  heures  après,  il 
entra  dans  l'hôtellerie  un  petit  moine  qui  de- 
manda le  muletier  Tobîe.  Ils  se  parlèrent  un  mo- 
ment en  particulier ,  après  quoi  ils  vinrent  me 
trouver.  Seigneur,  me  dit  le  muletier  en  me  pré- 
sentant le  moine ,  voilà  un  petit  frère  qui  vient  ici 
pour  s'acquitter  d'une  commission  que  son  supé- 
rieur lui  a  donnée.  Oui ,  seigneur  cavalier ,  me  dit 
le  moine ,  noire  révérendissime  père  gardien  vous 
prie  de  vouloir  bien  lui  faire  l'honneur  de  venir 
souper  avec  sa  révérence.  Je  répondis  poliment  au 
petit  frère  que  la  proposition  étoit  trop  agréable 
pour  ne  la  pas  accepter  avec  plaisir,  et  qu'il  pouvoit 
assurer  son  révérendissime  supérieur  que  je  m'ai- 
lois  disposer  à  me  rendre  à  sou  monastère  ;  ce  que 
je  Bs  elfectivement ,  laissant  Toston  et  le  muletier 
à  riiôtellerie. 


Je  trouvai  à  la  porte  du  couvent  le  père  gardien 
[ui  m'aliendoit  pour  me  conduire  lui-même  à  son 
ippartement.  Seigneur  cavalier,  rae  dit-il  eo  me 
aluant  d'un  air  aisé ,  pardonnez  à  un  de  vos  com- 
latriotes  d'avoir  pris  la  liberté  de  vous  inviter  à 
Oupcr  j  mais  j'ai  coutume  d'eu  user  de  la  sorte 
tvec  tous  les  cavaliers  espagnols  qui  passent  par 
Jette  bourgade  pour  aller  à  Mexique,  Je  me  fais 
tn  extrême  plaisir  de  les  recevoir,  et  d'apprendre 
l'eux  des  nouvelles  de  ma  patrie  :  car  je  suis  natil' 
de  Bilbao ,  capitale  de  la  Biscaye ,  ce  que  mon  ac- 
Sent  vous  fait  assez  connoître.  Je  descends  desan- 
tàens  comtes  de  Durango  qui  se  sont  lani  signalés 
:âans  les  guerres  de  Ferdinand  contre  les  Maures, 
fet  dans  celles  de  Charles-Quint  dans  les  Pavs-Bas. 
Je  jugeai  par  ce  début  que  le  moine ,  malgré  les 
'rœux  qu'il  avoit  faits,  conservoit  toujours  le  ca- 
ractère btscaïen.  Aussi  lui  répondis-je,  pour  Dal- 

T  sa  vanité  ,  qu'à  sou  air  noble  et  majestueux  je 
Wélois  d'abord  bien  douté  qu'il  devoit  être  un 
bomme  de  condition  ;  que  cela  sanloit  aux  yeux; 
et  qu'enfin  je  me  trouvois  bien  bouoré  de  l'invi- 
tation qu'il  m'avoit  faite. 

lià-dessus  ce  religieux ,  qui  paroissoitnn  homme 
de  quarante  et  quelques  années,  m'introduisit 
'dans  une  grande  salle  décorée  de  tableaux  qui  re- 
présentoieut  divers  saints  de  son  ordre.  De  là 
Xa'ayant  fait  traverser  une  vaste  cour  remplie  de 
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palmiers  et  d'orangers,  il  me  mena  dans  un  co|^$- 
de-logis  isolé  où  11  logeoit.  Pour  me  montrer  toutes 
les  pièces  de  son  appartement,  il  me  fit  passer  par 
plusieurs  chambres  tapissées  de  tapisseries  deco« 
ton  y  et  parées  de  buffets  garnis  de  vases  de  porce** 
laine.  Ce  bon  père  m'ouvrit  ensuite  un  cabinet  où 
il  couchoitsur  une  simple  mante  de  laine  étendue 
sur  une  natte.  Comment  donc,  mon  révérend 
père,  m'écriai-j  e ,  est-ce  là-dessus  que  repose  votre 
révérence  ?  Je  vous  croyois  un  lit  plus  mollet.  Que 
vous  êtes  bon  ,  me  répondit-il  avec  un  sourire  ! 
^  Ne  me  trouvez-vous  pas  bien  à  plaindre  ?  Apprc- 
'  nez  que  je  dors  sur  cette  natte  d'un  sommeil  plos 
profond  que  celui  des  inquisiteurs  qui  couchent 
sur  du  duvet  :  admirez  la  force  de  l'habitude.  Je 
n'ai  plus,  poursuivit-il,  que  ma  bibliothèque  à 
vous  faire  voir.  En  même-temps  il  me  fit  entrer 
dans  une  chambre  toute  nue ,  et  dans  laquelle  j'a- 
perçus une  vingtaine  de  vieux  bouquins  par  terre, 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  mal  reliés  ,  couverts 
de  poudre  et  de  toiles  d'araignées,  et  sur  lesquels 
il  y  avoit  une  guitare ,  quelques  papiers  de  musi- 
que avec  quantité  de  boîtes  de  conserves.  A  celte 
vue ,  qui  me  parut  avoir  quelque  chose  de  ridicule, 
je  n'^uspas  peu  de  peine  à  garder  mon  sérieux.  Je. 
résistai  pourtant  à  la  tentation  de  rire;  et  je  fis 
bien ,  car  le  révérend  père  y  alloit  de  la  meilleure 
foi  du  monde. 
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Lorsqu'il  fut  temps  de  se  mettre  à  table  ,  nous 
passâmes  dans  une  salle  où  il  y  avoit  trois  jeunes 
religieux  qui  dévoient  souper  avec  nous,  et  qu'il 
me  présenta  en  faisant  leur  éloge.  Il  me  vanta  leurs 
talents  :  l'un,  à  ce  qu'il  me  dit,  avoit  la  voix  belle; 
Pautre  faisoit  bien  des  vers,  et  le  troisième  savoit 
jouer  de  toutes  sortes  d'instruments.  C'étoient  ses 
courtisans  et  ses  convives  ordinaires  quand  il  ré- 
galoit  des  étrangers.  Ces  jeunes  moines,  ce  que 
j'aurois  tort  d'oublier ,  étoient  vêtus  dans  le  goût 
de  leur  supérieur  :  ils  laissoient  apercevoir  sous 
leurs  larges  manches  des  pourpoints  piqués  de  sa- 
tin blanc,  et  les  poignets  de  leurs  chemises  de  toile 
de  Hollande  étoient  garnis  de  dentelles.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  ,  c'est  qu'à  l'exemple  de 
leur  gardien  ils  se  disoient  tous  gentilshommes , 
soit  qu'ils  le  fussent  véritablement,  soit  que  ne  se 
connoissantpas  les  unsles  autres,  chacun  crût  pou- 
voir impunément  s'agrégera  ta  noblesse.  Au  reste, 
ils  avoient  de  l'esprit,  et  leurs  manières  étoient 
plus  militaires  que  monacales. 

Je  fus  étonné  de  l'abondance  des  mets  qui  nous 
furent  servis.  D  y  en  auroit  eu  assez  pour  rassa- 
sier un  chapitre  général.  Toutes  sortes  de  grosse 
viande ,  de  volaille  et  de  gibier  composèrent  •  le 
premier  service ,  et  le  second  ne  me  surprit  pas 
moins  par  la  diversité  des  fruits  et  des  confitures , 
tant  sèches  que  liquides ,  dont  la  table  fut  cou- 
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verte.  Je  me  souviens  ,  enli'aulres  choses  ,  que 

trouvanl  quelques  cODserves  d'un  goût  exquis,  je 

dis  au  gardien  :  Voilà  des  conserves  admirables. 

t  Que  vous  êles  heureux  ,  mon  père  ,  d'avoir  de  si 

I  habiles  confiseurs  dans  votre  couvent  !  Ces  con- 

I  serves,  me  rcpondii-il,  n'ont  point  éiéfaitesdans 

'  notre  maison  :  c'est  l'ouvrage  de  quelques  bonnes 

L  religieuses  do/it  le  mODastère  est  dans  notre  voî- 

^.ûnage ,  et  qui  se  donnent  la  peine  de  les  faire 

I  pour  nous. 

Pendant  le  soupe  ,  tous  ces  moines  ne  cessè- 
rent de  me  faire  des  queslions  sur  la  cour  d'Es- 
pagne. Les  uns  me  demandoient  de  quel  caractère 
étoit  le  roi  ;  les  autres,  si  le  nouveau  ministre, le 
comte  duc  d'OIivarèa,  remplaçoit  dignement  les 
ducs  dcLerme  et  d'Uzéde;etle  gardien  sur-ioui, 
tranchant  de  l'homme  d'importance,  s'inforraoil 
successivement  de  tous  les  grands,  se  disantdc 
leurs  maisons,  n  se  vanta  d'èlre  cousin  du  duc  d'Os- 
sone,  neveu  des  ducs  de  Frias  et  d'AIbuquerque, 
allié  des  marquis  de  Pegnaliel  et  d'AviIa-Fuente. 
En  un  mot  il  ût  sa  généalogie,  dans  laquelle  il 
comprit  modestement  les  plus  grands  noms  de  la 
monarchie  d'Espagne. 

Après  le  repas,  quelques-uns  proposèrent  de 
jouer  à  la  prime ,  et  cette  proposition  fut  générale- 
ment acceptée.  On  apporta  des  cartes.  Le  premiev 
qui  les  prit  pour  les  mêler  s'en  acquitta  c 
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grâce ,  et  d^un  air  qui  marquolt  bien  qu'il  étoit 
dans  l'habitude  d'en  manier.  Nous  voilà  donc  en- 
gagés au  jeu.  D'abord  la  fortune  sembla  ne  vouloir 
favoriser  personne.  Tantôt  elle  flattoit  ses  com- 
pagnons; mais  enfin  elle  se  déclara  contre  deux 
moines,  qui,  perdant  leur  sang-froid  avec  leur  ar- 
gent, apostrophèrent  cette  divinité  dans  des  termes 
peu  mesurés  pour  des  religieux,  et  plus  convena* 
blés  à  un  tripot  qu'à  un  monastère. 

Le  petit  corps-de-logis  du  révérend  père  gardien 
retentissoit  encore  de  leurs  apostrophes ,  quand 
î'en tendis  sonner  minuit.  Alors  m'adressant  à  ce 
supérieur,  je  le  priai  de  me  permettre  de  me  retirer^ 
lui  représentant  que  j'avois  une  grande  journée  à 
{aire,  et  que  je  devois  avant  l'aurore  me  remettre 
en  chemin.  Il  eut  la  politesse  de  ne  vouloir  pas 
m'arréter  plus  long- temps.  Je  pris  congé  de  sa 
noble  révérence,  après  l'avoir  remerciée  de  sa 
gracieuse  réception ,  et  je  regagnai  mon  hôtellerie , 
au  grand  regret  des  autres  moines,  qui  m'auroient 
volontiers  retenu  toute  la  nuit,  dans  l'espétance  de 
rattraper  quelques  pistoles  que  je  leur  emportôis 
malgré  leur  savoir-faire. 
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CHAPITRE   XLVL 

De  Varrivée  de  don  Chérubin  à  Mexique ^  et 
dans  quel  endroit  il  alla  loger.  Il  est  charmé 
de  là  femme  de  son  hôte^  quoique  mauricaude* 


Dés  que  je  fus  de  retour  à  mon  hôtellerie,  je 
me  couchai  pour  prendre  quelque  repos;  mais  à 
peine  le  sommeil  se  fut-il  emparé  de  mes  sens,' 
que  la  bruyante  voîx  de  Tobie  me  réveilla.  Il  étôit 
déjà  sur  pied  et  chantoit  à  pleine  tété  en  apprêtant 
ses  mules.  Je  me  levai  aussitôt;  et,  comme  j'ache- 
vois  de  m'habiller,  on  m'apporta  mon  chocolat; 
après  quoi  je  remontai  sur  ma  mule  pour  conti- 
nuer mon  voyage. 

Le  muletier,  ennemi  du  silence,  le  rompit  bien- 
tôt. Il  chanta  ce  jour-là  des  romances  sur  les  guerres 
de  Grenade.  Ensuite  il  nous  débita  quelques  bisr 
toriettes,  les  mêmes  peut-être  qui  avoient  tant  fait 
rire  son  gros  père  de  la  Merci;  mais  elles  ne  fireïit 
pas  sur  nous  un  si  bon  eJBTet.  Au  contraire ,  eUes 
nous  ennuyèrent  à  un  point  que  nous  trouvâmes 
le  chemin  plus  long  qu'il  n'étoit.  Aussi  j'en  ferai 
grâce  au  lecteur,  de  même  que  de  celles  qu'il  noû» 
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fit  essuyer  les  jours  suivants.  Hàtons-nous  d'arriver 
à  Mexique. 

En  entrant  dans  cette  célèbre  ville,  je  deman- 
dai à  Tobie  à  quel  endroit  il  se  proposoit  de  nous 
conduire.  Dans  le  quartier  de  la  noblesse,  me  ré- 
pondit-il; dans  une  hôtellerie  où  logent  ordinaire- 
ment les  gentilshommes  qui  viennent  d'Espagne, 
chez  un  Espagnol  natifde  Carmona,  prèsde  Séville, 
et  qui  se  nomme  maître  Jérôme  Juan  Morales.  Se 
voyant  sans  bien  dans  sa  patrie,  il  la  quitta  pour 
venir  à  Mexique ,  où  il  tient  hôtellerie  avec  une 
jeune  Indienne  qu'il  a  épousée,  et  qui  fait  tomber 
des  pluies  d'or  dans  sa  maison.  Gare  le  Maure, 
s'écria  Toston  en  faisant  un  éclat  de  rire.  Oh,  il 
n'y  a  point  ici  de  Maure  à  craindre,  lui  répartit  le 
muletier  :  Morales,  loin  de  ressembler  à  votre  hôte 
de  la  Vera-Cruz,  n'estnuUement  jaloux,  quoiqu'il 
ait  pour  femme  une  Indienne  des  plus  appélis- 
santés.  Vous  avouerez,  quand  vous  l'aurez  vue, 
qu'il  y  a  des  faces  basanées  qu'on  peut  envisager 
sans  horreur. 

Sur  ce  pied-là ,  dis-je  au  muletier,  son  cabaret  ne 
doit  pas  être  mal  achalandé.  Il  ne  l'est  pas  mal  non 
plus,  répondit  Tobie.  Il  y  va  tous  les  jours  d'hon- 
nêtes gens,  moins  pour  boire' que  pour  la  voir. 
Elle  les  reçoit  d'un  air  si  affable  qu'ils  en  sont  en- 
chantés, et  les  conversations  qu'ils  ont  avec  elle 
ne  manquent  guère  d'être  suivies  de  présents;  ce 
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qui  p)i)il  forl  à  Morales,  qui  est  ravi  de  possûder 
une  jolie  fensme  et  de  voir  qu'on  la  cajole. 

Ce  discours  me  frappa,  et  me  fit  souhaiter  d'être 
à  riiôtellerie    pour  le  vérifier  par  mes  propres 
yeux,  ne  pouvant  me  mettre  dans  l'esprit  qu'uae 
ludieuDe  fût  capable  de  charmer  des  Européei 
MaîlrcTobie,  secondaut  l'impatience  que  je  mai 
quois  d'arriver  chez  Morales,  nous  fît  doubler  II 
pas.  11  nous  mena  dans  la  rue  de  l'Aigle,  où  il  ne 
demeure  que  des  gentilshommes  et  des  oflicJers 
de  la  citancellerle.  Nous  descendîmes  à  la  poii 
d'une  maison  qui  avoit  pour  enseigne  un  serpM 
avec  ces  paroles  :  Al  Sasilico  ,  buena  cama  j 
iS^silio,  bon  gîte.  Parbleu,  di*-je  en  moi-même, 
I  cette  enseigne  me  paroît  assez  plaisante  :  il  semble 
qu'elle  ail  été  faîte  pour  avertir  les  étrangers  q»i 
y  a  du  danger  pour  eux  à  loger  dans  cette  hôlfl 
lerie.  Mais  je  irouvois  le  péril  trop  agréable  pol 
en  être  effrayé  :  maîgré  tout  ce  que  Tobie 
dit  de  l'hôtesse,  au-lieu  de  craindre  ce  basiUc^J 
m'exposai  sans  hésiter  à  ses  regards. 

Je  les  soutins  d'abord  impunément  :  je 
plus,  son  tein  basané  me  déplut.  Néanmoins  je  n 
accoutumai  bientôt.  Que  dis-je?  elle  me  fasci* 
les  yeux  insensiblement  par  des  manières  aisq 
et  toutes  gracieuses;  de  sorte  qu'après  un  r 
d'heure  de  conversation  je  sentis  que  les  coE 
n'étoicnt  pas  moins  en  dansjer  avec  de 
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|[udicnDOS  qu'iivec  lesbeaulés  de  Madrid  les  plus 
Tedoutables.  Elle  ressembloil  un  peu  k  la  GitauiUa 
dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  volume  de  ces  mé- 
ivoires;  je  dis  un  peu,  car  l'Indienne  étoit  encore 
^us  piquante. 

Il  est  vrai  que  lorsqu'elle  s'oSiil  à  ma  vue,  elle 
^toit  ajustée  d'une  façon  qui  donnoit  un  grand 
'felief  à  ses  charmes.  Elle  portoil  une  jupe  de  toile 
/ie  la  Chine  chamarrée  d'argent,  avec  un  ruban 
jÇouieur  defeu,  dont  les  bouts,  ornés  d'une  franfre 

d'or,  descendoieul  jusqu'en  bas  devant  et  derrière, 
file  avoit  par-dessus  une  chemisette  de  la  même 
Apile  à  mancheslarges ,  brodée  de  soie  rouge  mêlée 

â'argent,  el  lacée  avec  des  lacets  d'or.  Ajoutez  à 
lOela  une  ceinture  de  soie  bleue ,  et  en  richie  de  pierres 
l^récieuses,  uu  collier  et  de&  bracelets  de  perles, 
^vec  des  boucles  d'oreilles  de  diamants  fins. 
,  11  est  constant  qu'il  utoit  difficile  de  la  voir  dans 
«et  ^tat  sans  émotion,  ou  plutitt  sans  l'aimer.  Je 

pensai  m'y  laisser  prendre  moi-même.  Du-raoins 
j^  est  certain  que  le  premier  jour  je  ne  fus  occupé 
f<|ue  de  ses  appas ,  qui  s'obstinèrent  toute  la  nuit  à 
,K  présenter  à  mon  esprit  ;  mais  ma  raison ,  plus 

opiniâtre  encore  que  son  image  ,  m'empêcha  de 

céder  à  mes  tendres  niouvementâ.  Hé  bien ,  mon 
,  ami,  dis-je  à  Toston  le  lendemain  ,  que  penses-tu 

de  noire  hôtesse?  T'a-t-elle  un  peu  réconcilié  avec 

les  Indiennes  ?   Parfaitement ,  me   répondit-il  : 
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Tobie  avoit  bien  raison  de  dire  que  je  jugerois 
autrement  que  je  ne  faisois.  Hier  au  soir  je  fatiguai 
les  muscles  de  mes  yeux  à  force  de  les  t^^ndre  en 
contemplant  la  femme  deMoralès.  Quelle  éveillée! 
Je  ne  pouvois  me  rassasier  de  sa  vue  ,  et  Ton  peut 
dire  qu'elle  a  changé  mon  goût  du  blanc  au  noir. 
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I)on  Chérubin  va  voir  le  palais  du  vice-roi,  Ily 
trouve  don  Juan  de  Salzedo  qui  le  reconnoit 
Du  bon  accueil  que  lui  fit  ce  secrétaire  y  et 
de  la  première  conversation  qu^ils  eurent 
ensemble  ^  et  dont  Chérubin  fut  extrêmement 
flatté. 


Je  me  sentois  une  si  vive  impatience  de  voir  la 
ville  ^  et  principalement  le  palais  du  vice-roi,  que, 
pour  avoir  cette  satisfaction ,  je  sortis  dans  la  ma- 
tinée avec  mon  valet.  Morales  voulut  absolument 
m'accompagner  pour  répondre,  disoit-il,  aux  ques- 
tions que  je  pourrois  avoir  envie  de  lui  faire  par 
èuriosité.  Je  me  laissai  conduire  par  un  si  bon 
guide.  11  me  fît  traverser  le  marché,  qui  est  la 
place  la  plus  considérable  de  Mexique,  et  dont 
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tout  un  côté  est  bàù  en  arcades,  sous  lesquetleK 
on  voit  des  boutiques  pleiues  de  toutes  sortes  de 
mardi  andisGs. 

Comme  je  regardois  de  toutes  partA,  j'aperçus 
une  grande  maisonjje  demandai  à  qui  elle  appar- 
tenoît.  C'est  le  palais  du  vice-roi,  me  dit  mon 
Jiôte }  vous  le  voyez  tel  que  Corlez  le  fit  bàlir  sur 
)  les  ruines  de  celui  de  Moutézume.  Est-il  possible, 
m'écriai- je  avec  étounemeot,  que  ce  soit  là  ce 
palais  dont  j'ai  tant  de  fois  entendu  vanter  la  ma- 
gnificence? 11  y  a  des  hôtels  aussi  beaux  dans  toutes 
Jcs  grandes  villes  d'Espagne.  Je  m'étois  attendu 
à  un  bâtiment  plus  superbe.  Vous  vous  trompez , 
reprit  Morales ,  ce  n'est  point  de  ce  palais  que 
les  voyageurs  font  une  si  belle  description,  c'est 
de  celui  qui  a  été  réduit  en  cendres  :  on  assure 
qu'il  pouvoit  passer  pour  une  nouvelle  merveille 
du  monde. 

Quelle  exagération!  m:'écriai-je  encore.  Je  veux 
bien  croire  que  les  murs ,  comme  disent  ces  mes— 
fjieurs,  eloient  faits  d'une  maçonnerie  mêlée  de 
'jaspe,  et  d'une  certaine  autre  pierre  noire,  sur 
"laquelle  il  paroissoil  des  veines  rouges  et  aussi 
brillantes  que  des  rubis.  Je  crois  bien  encore  que 
Jes  toîts  pouvoicnl  être  parquetés  de  cèdre  et  de 
cyprès  i  mais  je  ne  puis  ajouter  foi  aux  choses 
I extraordinaires  qu'ils  rapportent  de  l'empereur 
Montézurue  pour  égayer  appareiumeni  leurs  lec- 
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teurs.  Ils  disent,  par  exemple  ,  qu'il  avoït  dal 
son  sérail  plus  de  deux  mille  femmes ,  dont  il  y  1 
avoit  toujours  pour  le  moins  deux  cents  enceinfl 
en  même-temps.  Miséricorde  !  s'écria  Toslon  | 
éclatant  de  rire,  il  en  avoil  donc  encore  plui 
Salomon.  H  n'y  a  rien  là-dedans  qui  doive  vous 
étonner ,  dit  alors  Morales ,  puisque  M onltzume 
pouvoit  en  avoir  plus  de  trois  mille,  étant  en  droit 
d'enlever  les  filles  des  principaux  Indiens  quand 
elles  lui  plaisoient. 

En  nous  entretenant  ainsi,  nous  nous  appi 
cliâmes  du  palais.  Il  y  avoit  à  la  porte  quelqtj 
soldats  qui  laissoieut  passer  librement  tout| 
monde.  Nous  entrâmes  dans  une  cour  spaciei 
et  carrée  pour  aller  gagner  un  large  escalier  t\ 
condutsoit  à  rappartemeni  du  vice-roî.  Nous  s 
vîmes  plusieurs  cavaliers  qui  ^lloient  au  leyerfl 
ce  seigneur.  Nous  traversâmes  avec  eux  trois  oa 
quatre  chambres  ornées  de  riclies  ameublements, 
et  nous  parvînmes  jusqu'à  celle  où  le  comte  se 
faisoit  habiller  par  ses  valets-de-chambre.  Nous 
nous  rangeâmes  tous  trois  dans  un  coin  d'où  nous 
pouvions  facilement  observer  tout. 

Je  m'attachai  d'abord  à  considérer  le  maître, 
qui  me  parut  un  homme  de  cinquante  ans.  Il  p 
sédoit  au  suprême  degré  la  gravité  espagnole.; 
avoil  des  cheveux  plats,  des  sourcils  noirs  et  t 
épais ,  l'air  farouche  et  terrible.  Néanmoins  je  I 
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[^oe  remarque  assez  singulière  pendanl  qu'il  s'en- 
ârelenoit  avec  des  genlUsbommes  qui  luifaisoieDt 
*4eur  cour  :  il  sourîoil  de  temps  en  temps ,  et ,  toutes 
^s  fois  que  cela  arrivoit ,  il  devenoit  toiit-à-coup 
dîflërenl  de  lui-même ,  qu'il  sembloît  avoir  deux 
..igcs.  ËuGn,  lorsqu'il  éloil  sérieux,  il  i'aisoil  peur, 
dés  qu'il  prenoit  uu  air  riant ,  il  paroissoit  tout 
,réable. 

L'entretien  qu'il  avoit  arec  ces  gentilshommes 
it  interrompu  par  l'arrivée  de  son  secrétaire  , 
[t  dans  lequel  je  reconnus  don  Juan  de  Saizedo  mon 
.ancien  ami.  11  tenoit  à  la  main  un  gros  paquet  de 
papiers  j  vieille  politique  des  ministres  d'Espagne, 
Juï,pour  paroître  accablés  d'affaires, se  montrent 
toujours  hérissés  de  paperasses.  Le  vice-roi  ne 
l'eut  pas  si  tôt  aperçu ,  qu'il  alla  au-devant  de  lui. 
jQsse  retirèrent  tous  deux  près  d'une  fenêtre,  et 
Be  parlèrent  près  d'un  quart-d'heure  en  particulier, 
fendant  ce  temps-là,  je  fis  une  observation  qui 
l'accordoit  avec  ce  que  ni'avoit  ditTobie,  et  qui 
toarquoit  bien  l'ascendant  que  Saizedo  avoit  sur 
Pespril  do  comte  :  je  ne  sais  de  quoi  il  s'agîssoit 
«ntre  eux;  mais  il  me  sembla  que  son  excellence 
/ëcoutoit  son  secrétaire  avec  complaisance ,  et 
^'elle  applaudissoit  à  ses  discours. 

Je  résolus  de  ne  pas  sortir  du  palais  sans  avoir 
jtalué  don  Juan,  Dans  ce  dessein  ,  j'allai  l'attendre 
jiur  son  passage  dans  l 'anti-chambre ,  fort  curieux 
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de  voir  Taccueil  qu'il  me  feroil.  Je  doutois  qu'il 
reçût  anectueusement  un.  homme  qui  n'avoit  pas 
voulu  à  Madrid  profiter  de  ses  bontés  :  je  doutois 
même  qu'il  daignât  me  reconnoître.  Cependantses 
yeux  ne  m'eurent  pas  plus  tôt  démêlé  dans  la  foule 
qu'il  s'approcha  de  moi ,  et  m'adressant  la  parole 
d'un  air  riant  :  Je  ne  crois  pas  me  tromper  ,  me 
dit-il ,  vous  êtes  don  Chérubin  de  la  Ronda.  Je 
lui  répondis  que  j'étois  charmé  qu'il  se  souvint 
encore  de  moi.  Je  ne  vous  ai  point  banni  de  ma 
mémoire,  me  répliqua -t -il,  to/i^w/w  abestiVe 
votre  côté ,  poursuivit-il ,  vous  ne  devez  pas  avoir 
oublié  que  je  vous  aimois  en  Espagne.  Je  me  rap- 
pelle ce  temps  avec  plaisir,  et  je  sens  renaître 
en  vous  revoyant  toute  l'amitié  que  j'avois  pour 
vous. 

Touché ,  pénétré  de  l'affection  qu'il  me  témoi- 
gnoit ,  je  voulus  me  répandre  en  discours  recon- 
ïioissants;  mais  il  me  coupa  la  parole ,  et  me  tirant 
à  part  :  Don  Chérubin ,  continua-t-il  d'une  voix 
basse ,  laissons  là  les  compliments  ;  vous   savez 
bien  que  je  suis  homme  réel,  quoique  j'aye  été 
toute  ma  vie  à  la  cour.  Parlez-moi  confidemmenU 
Que  venez-vous  faire  à  Mexique  ?  Je  crois  le  de- 
viner :  auri  sacra  famés ,  n'est-ce  pas?  Avouez- 
le-moi  hardiment.  Je  suis  en  état  de  vous  récon- 
cilier avec  elle.  J'ouvris  encore  la  bouche  pour 
remercier  le  secrétaire  de  sa  générosité,  et  il  me 
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1  ferma  une  seconde  fois  en  me  disant  :  Je  ne 
'vais  m'arrêter  avec  vous  plus  loun-temps.  J'ai  de& 
•fiaires  pressantes  qui  m'occuperont  le  reste  de  la 
inatinée.  Venez  me  revoir  tantôt ,  nous  nous  en- 
freliendrons  à  loisir.  Vaîe. 

En  cracbant  ce  mot  latin  ,  qu'il  accompagna 
d'une  vive  accolade ,  il  me  quitta  pour  aller  tra- 
TBiller^  me  laissant  transporté  de  joie  de  la  récep- 
^^OD  qu'il  venoit  de  me  faire.  Toutes  les  personnes 
qui  en  avoient  été  témoins ,  regardant  Saizedo 
comme  un  vice-roi  en  second ,  envièrent  mon 
l>ouheur,  et  jugèrent  que  je  devois  être  un  Espa- 
gnol de  distijiclion ,  puisque  le  seigneur  don  Juan 
m'avoit  fait  l'honneur  de  m'embrasser.  Mon  hôte 
m'en  fit  compliment ,  et  en  eut  plus  de  considé- 
ration pour  moi. 

A  l'égard  de  Toston ,  il  en  étoit  dans  un  ravis- 
sement inexprimable.  Monsieur,  me  dit-il  en 
iious  en  retournant  à  l'hôiellerie ,  n'êtes-vous  paa 
bien  aise  présentement  d'être  venu  aux  Indes? 
Que  ne  devez-vous  pas  vous  promettre  de  l'amiùé 
du  seigneur  don  Juan?  Vous  pouvez  vous  flatter 

que  par  son  crédit Hé  !  quelles  espérances, 

interrompis-je ,  mon  ami,  veux-tu  que  je  con- 
çoive 7  Tu  sais  que  je  suis  assez  riche  pour  devoir 
^e  contenter  de  ce  que  j'ai.  Non, non,  me  répU^ 
gua-t-il ,  abondance  de  bien  ne  nuit  pas.  Datl^ 
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leurs,  soDges  que  vous  avez  une  fille  :  vous  ne 
sauiiez  amasser  trop  de  richesses  pour  en  faire  Ufift 
grande  héntîère.  ^M 


CHAPITRE    XLVin. 

De  la  visite  qu'il  rendit  l'après  -  dtnêe  à  don 
Juan  de  Salzedo  ,  et  de  son  second  entretien 
avec  lui.  Quel  en  fut  le  fruit.  Don  Chérubin 
de  la  Ronda  est  reçu  gouverneur  de  don 
Alexis,  fils  du  vice-roî.  Joie  de  Toston  en 
apprenant  cette  agréable  nouvelle. 


J  E  ne  manquai  pas  de  me  rendre  au  palais  du 
vice-roi  l'après-midi.  On  m'y  enseigna  le  logement 
du  seigneur  de  Salzedo ,  et  j'allai  mè  présenter  à 
^a  porte.  J'y  trouvai  un  valet-de-cbambre ,  à  qui 
je  n'eus  pas  plus  tôt  appris  mon  nom,  qu'il  me  dil 
d'un  air  respectueux  :  Seigneur ,  mon  maître  vous 
atteud  dans  un  cabinet  où  je  vais  vous  conduire. 
En  même-temps  il  me  fit  traverser  cinq  à  su 
chambres  pour  le  moins ,  toutes  plus  superbes  les 
Unes  que  les  autres  ;  car  l'appartement  du  secré- 
taire étoit  aussi  ricbement  meublé  que  celui  do 
vice-roi,  et  peut-être  même  davantage.  On  j 
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Toyoît  une  infinité  de  tableaux  des  meilleurs  pein- 
tree  d'Italie  ,  avec  les  plus  beaux  ouvrages  de  plu- 
sses de  mechoacan  et  de  poils  de  lapins. 

ËdBd  mon  guide  m'ouvrit  la  porte  d'un  cabinet 
où  don  Juan  éloîl  seul  et  assis  sur  un  sopLa  de 
soie  de  la  Chine.  D'abord  qull  me  ^-it  il  se  leva 
pourvenir  ra'embrasser ,  en  me  disant  :  Mon  cber 
don  Chérubin,  je  vous  altendoîs  avec  impatience, 
pour  savoir  de  vous  pourquoi  vous  êtes  venu  dans 
ce  pays-ci ,  et  pour  vous  assurer  de  nouveau  que 
si  vous  êtes  mal  dans  vos  affaires ,  vous  ne  le  serei 
pas  long-temps  :  en  un  mot ,  je  me  charge  de  vous 
faire  à  Mexique  un  sort  agréable.  Je  suis  ,  lui  ré- 
pondis-je,  aussi  sensible  que  je  dois  l'être  à  vos 
boutés  j  mais  ce  seroit  en  abuser  si  je  vous  disois 
que  l'envie  de  m'enricliir  m'amène  à  Mexique. 
Non  ("seigneur,  quoique  je  n'aye  qu'une  fortune 
médiocre  ,  j'en  suis  satisfait  ^  et  le  seul  désir  de 
voir  la  nouvelle  Espagne  m'en  a  fait  entreprendre 
le  voyage. 

Vos  sentiments  sont  on  peu  trop  philosophi- 
ques ,  répliqua  don  Juan.  N'avoir  que  le  bien 
dont  on  a  précisément  l)esoîn  pour  vivre ,  ce  n'est 
pas  être  à  son  iiise  ;  et  la  nécessité  de  ne  faire 
qu'une  certaine  dépense  est  triste  pour  un  homme 
du  monde,  pour  peu  qu'il  soit  généreux.  Croyez- 
moi  ,  conservez  ce  que  vous  avez  déjà ,  et  ne  dé- 
daignez pas  les  nouvelles  faveurs  que  la  fortune 
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s'apprête  k  répandre  sur  vous  par  mon  nùnistj 
II  m'est  venu  une  idée ,  ajouia-i-îl ,  qui  vous  » 

irès-ulile.  Je  veux  vous  placer Ne  me  proposes 

pas,  iuierrompis-je  assez  brusquement,  une  place 
dans  vos  bureaux.  Ma  vivacité  fit  rire  Salzedo- 
Non,  non,  repril-il,  je  sais  bien  que  vous  n'aimez 
point  les  postes  de  commis.  Je  vous  en  destine 
^in  autre  qui  vous  conviendra  mieux  :  c'est  celui 
de  gouverneur  du  jeune  don  Alexis,  fils  unique 
du  vice-roi.  Laissez-moi  vous  ménager  cela.  Dès 
aujourd'bixi  je  parlerai  à  son  excellence,  et  j'o- 
serois  vous  répondre  du  succès  de  cette  aSaîre. 

Comme  je  m'étois  accoutumé  à  l'indépendance, 
et  que  je  me  trouvois  alors  en  état  de  me  passer 
du  misérable  emploi  de  gouverneur  d'enfant ,  je 
ne  fus  point  ébloui  du  projet  de  Salzcdo.  J'allois 
même  lui  dire  avec  franchise  quelle  étoit  ma  pen- 
flée'là-dessus  :  mais  ce  qu'il  ajouta  me  fit  garder 
le  silence,  et  me  parut  mériter  quelque  attention. 
Ne  vous  imaginez  pas,  me  dit-il,  que  je  vouspro- 
pose  un  mauvais  parti.  Je  sais  comme  vous  qu'à 
Madrid  et  dansles  autres  villes  d'Espagne ,  ce  n'est 
pas  un  très-bon  métier  que  celui  de  gouverneur, 
et  que  ces  messieurs  gagnent  à-peine  de  quois'en- 
Iretenir,  sur-tout  quand  ils  ont  la  fotie  de  vouloir 
porter  de  riclies  habits.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
sols  tenté  de  vous  procurer  ici  un  pareil  établisse- 
ment !  Ce  De  seroit  pas  vous  rendre  un  grand 
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■ervice.  Mais  daignez  m'écouter  jusqu'au  bout.  Je 
prétends  ,  en  vous  faisant  conBer  la  conduite  de 
don  Alexis ,  que  vous  soyez  sur  uu  autre  pied  chez 
le  vice-roi.  Je  veux  qu'on  vous  y  regarde  comme 
BD  Mentor.,  et  qu'on  vous  traite  avec  disiinctioD. 

I  En  un  mot ,  vous  y  serez  cousidéré ,  aime,  respecté, 
et  vous  aurez  des  appointements  considérabJes  y 
sans  compter  les  pro&ts  qui  vous  reviendront  tous 
les  ans  par  mes  soins. 

Le  secrétaire  Saizedo  m'en  dit  tant,  qu'il  me 
persuada.  Je  ne  puis,  lui  dis-je,  tenir  contre  de  si 
flatteuses  promesses;  et  ce  qui  me  ptait  encore 
plus  que  le  reste  ,  c'est  de  vous  voir  prendre 
tant  d'intérêt  à  ma  fortune.  11  n'est  plus  question 
que  de  savoir  si  j'aurai  le  bonheur  de  plaire  à  son 
excellence.  C'est  de  quoi  je  ne  suis  nullement  en 
peine ,  interrompit  don  Juan.  Le  portrait  que  je 
lui  ferai  de  vous  ne  manquera  pas  de  le  prévenir 
en  votre  faveur  ,  et  votre  figure  ne  gâtera  rien. 
Revenez ,  ajouia-i-il,  revenez  ici  demain  ,  et  je 
TOUS  présenterai  à  monseigneur  après  son  dîner. 
Telle  fut  la  seconde  conversation  que  j'eus  avec 
mon  ami  Saizedo,  qui  me  dit  le  jour  suivant  quand 
je  l'abordai  :  Votre  affaire  est  faite  ;  vous  êtes  gou- 
verneur de  don  Alexis.  Le  comte  de  Gelves  vous 
donne  un  logement  au  palais,  avec  douze  cents 
pistoles  tous  les  ans  pour  vos  honoraires.  Outre 
cela  ,  quand  vous  voudrez  aller  en  visite  ou  à  la 
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promenade  »  il  y  aura  touj  ours  deux  laquais  et 
carrosse  k  vos  ordres. 

Ënvérilé,  seigneur  don  Juan,  m'écmi-ïe  à  ce» 
paroles  ,  je  suis  confus  des  marques  d'anntîéque 
TOUS  me  doouez.  Oh!  ce  n'esl pas loiil encore,  re- 
prit-il  ;  je  ne  semis  pas  conieni  de  moisi  je  boroois 
là  Teiivie  que  j'ai  de  vous  obliger.  Je  coraple  de 
joindre  rhaque  aaoée  à  vos  appointements  d< 
mille  écus  pour  le  moins,  qui  voasrevieodront 
flommerce  que  nous  faisons  ,  son  excellem 
moi,  tant  en  Espagne  qu'aux  Fliiltppincs^  et  di 
lequel  je  vous  intéresserai.  Ah  !  c'en  est  trop 
dis-je.  Qu'ai-je  fait  pour  mériier  tant  de  bontés, 
et  comment  pourrai-je  les  reconnoîlre?  En  m'aî- 
mant  autant  que  je  vous  aime ,  répondit-il  ;  c'est 
tout  ce  que  j'exige  de  voire  recounoîssance.  Mais, 
poursuivit-il  en  changeant  de  discours,  allons  voir 
monseigneur;  il  est  dans  son  cabinet  oii  il  di 
avoir  fait  la  sieste.  Saisissons  ce  moment. 

Il  me  conduisit  anssilôt  jusqu'à  la  porte  , 
lorsque  nous  y  fûmes ,  il  me  dit  :  Alieadez  là 
instant.  A  ces  mots,  il  entra  seul  dans  un  cabij 
où  il  demeura  près  d'un  quarl-d'Jieure;  ensuit* 
étant  revenu  à  moi,  il  me  prit  par  la  main,  et 
m'introduisit.  Le  vice-roi  me  parcourut  des  veux 
depuis  la  Icte  jusqu'aux  pieds,  et  le  coup  d'œil  œe 
fut  favorable.  Je  crois ,  me  dit  son  excellence  d'un 
air  de  bonté  ,  que  Salzedo  ne  m'a  point  surfs 
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tus  avez  une  physionomie  qui  confirme  l'éloge 

'il  m'a  fait  de  vous.  Je  vous  con6e  don  Alexis, 

[e  suis  persuadé  qu'il  ne  sauroil  être  en  de  meil-r 

lures-mains.  Â  l'égard  devos  inlérêts,  ajouta-l-il, 

u^n  Juan  doit  vous  avoir  dît  mes  inlenlions  ,  et 

^ur  quel  pied  je  préiendois  que  vous  fussiez  cheu 

^oi.  Je  répondis  à  ce  sei^eur  que  je  meitrois 

BBOn  atteDiiou  tout  entière  à  me  rendre  digne  de 

Kemploi  dont  il  vouloit  bien  m'bonorer. 

^    Là-dessus  je  sortis  avec  mon  Mécène,  qui  me 

îiinena  chez  doD  Alexis,  que  nous  trouvâmes  oc- 

ifîupé  duos  sou  appartement  à  composer  uu  tlième 

^AOus  Iesyeu\de  son  précepteur,  qui  étoit  un  vieux 

'-{>rètre  galicien  ,  qui  avoit ,  comme  on  dit,  rôti  le 

'^alai.    Mon  jeune  seigneur,   dit  Salzedo   à  don 

j«Ue%is  j  voici  le  gouverneur  dont  son  excellence  a 

,'^it  cliotx  pour  vous  conduire  dans  le  monde  ,  et 

^ous  former  à  la  veitu  :   je  puis  vous  assurer  que 

FOUS  serez  content  de  lui,  et  j'espère  aussi  qu'il  le 

ira  de  vous.  Don  Alexis  pour  toute  réponse  ou- 

IfFnt  de  grands  yeux  pour  me  considérer.  Je  lui 

!  itdressaî  la  parole  pour  le  faire  parler ,   et   pour 

fonder  son  esprit,  qui  me  parut  bien  enfoncé  dans 

1^  matière.  Tandis  que  je  l'entretenois ,  son  pré- 

ICepteur ,  qui  étoit  un  homme  hérissé  de   latin  , 

aeitoit  des  passages  de  Virgile  et  d'Horace ,  et  don 

Hduan  ,  qui  ne  demandoil  pas  mieux  que  d'en  faire 

.tant ,  se  répandoit  amù  ea  àteijOBS  hlines. 
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Après  qu'ils  s'en  forent  donué  tons  deux  aa  cœur 
joiejSalzedo  me  dit  :  Seigneur  don  Chérubin, 
retournez  à  voire  hôiellerie  pour  vous  préparer  k 

I  arenir  ici  demain  vous  installer  dans  votre  poste  : 
TOUS  y  trouverez  un  apparlemeul  convenable  à  la 
place  que  vous  devez  remplir. 

Je  fis  aussttôl  la  révérence  à  la  compagnie,  et 
regagnai  le  Basilic ,  oùmou  valet  m'attendoil  avec 

[  la  dernière  impatience  pour  apprendre  le  succès 
de  ma  visite.  Toston  ,  lui  dis-je ,  il  faut  aller  de- 
meurer au  palais  du  vice-roi.  Je  suis  gouverneor 
de  don  Alexis.' Je  n'eus  pas  si  tôt  prononcé  ces 
paroles,  que,  s'abandonnant  à  une  joie  immo- 
dérée, il  se  mit  à  faire  des  sauts  et  des  bonds  de- 
vant moi  comme  un  fou.  Quand ilfntlasde sauter, 
il  s'arrêta  pour  prendre  lialeine,  et  me  du  :  Noss 
Toilà  donc.  Dieu  merci,  en  train,  vous  de  grossir 
votre  fortune ,  et  moi  de  commencer  la  mienne  j 
car  je  compte  que  l'un  n'ira  pas  saus  l'autre.  Tu 
as  raison ,  lui  répondîs-je ,  mon  ami  :  si  j'acquiers 
dans  ce  pays-ci  des  richesses,  je  t'assure  que  je 
t'en  ferai  part.  Cette  promesse  remit  Tostou  en 
humeur  de  sauter. 

Fendant  qu'il   faisoit  de  nouvelles  gambades 
Morales,    qui  survint  ,  demanda  pourquoi  i 
réjouissoit  tant.  Je  lui  en  dis  le  sujet ,  et  Iuiâ& 
détail  circonstancié  des  avantages  attachés  à  r 
emploi.  Mon  hôte  en  bit  ébloui  j  et,  me  regard^ 
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idéjà  comnoe  ud  liaui  et  puissant  seigneur ,  il  me 
pria  de  lui  accorder  ma  protection.  Ce  qu'il  y  a  de 
plaisant,  c'est  que  je  la  lui  donnai  d'un  air  sérieux, 
«n  lui  faisant  de  sincères  protesta  tions  de  lui  rendre 
lervice  si  j'en  trouvois  l'occasion.  Le  jour  suivant  ^ 
après  avoir  chargé  Toston  du  soin  de  faire  porter 
toes  hardes  à  ma  nouvelle  demeure,  je  dis  adieu 
4  ma  belle  hôtesse ,  (pii  rae  parut  un  peu  mortifiée 
ide  notre  séparation  ,  quoiqu'elle  n'eût  pas  grand 
sujet  de  l'être  ,  ne  perdant  en  moi  qu'un  homme 
'qui  refusoit  de  sacrifiera  ses  appas.  ■  i 


CHAPITRE    XLIX. 

L  I)on  Chérubin  ,  gouverneur  de  don  jilexis  de 
Geîves  ,fils  unique  du  vice-roi  j  rend  une  visite 
à  la  vice-reine.  Conversation  qu'il  a  avec  la 
précepteur  de  don  Alexis.  Portrait  de  ce 
dernier. 


iJe  retournai  au  palais,  où  j'allaid'abord  chercher 
«Salzedo,  qui ,  pour  ni'iiistaller  dans  mou  poste  y 
me  conduisît  iui-mèmeàmon appartement,  lequel 
coDsistoit  en  trois  petites  pièces  de  plain-pied  , 
jneublécs  fort  proprement  ,  avec  ime  garde-robe 
oii  il  y  avoil  un  lit  pour  mon  valet.  Vous  ne  sercit 
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pas  mal  logé  ,  comme  vous  voyez  ,  me  dît 
Juan ,  et  vous  mangerez  eu  particulier  avec  te 
leur  Gaspard  de  Aldagiia  ,  précepieur  de  don 
Alexis  ,  si  cela  vous  etii  plus  agréable  que  d'être 
servi  tout  seul  dans  votre  appartement.  Ce  docteur 
est  un  fort  lionnêie  ecclésiastique  ,  d'im  très-bon 
caractère,  qui  ne  masque  pasd'esprît,  etquip^rle 
latin  à  ravir.  Je  Téj)Oudis  que  je  seroisbien  aise  de 
dîuer  et  souper  avec  un  pareil  collègue,  et  cela  fui 
ainsi  ré^lé. 

La  première  démarche  que  je  crus  devoir  faire 
pour  commencer  à  m'acquitler  de  mon  devoir, 
fut  d'aller  suluer  la  vice-reine.  Saizedo  me  mena 
chez  elle.  Je  m'atleudois  à  un  accueil  plein  de 
fierté  ,  m'îmaginant  que  la  comtesse  étoit  une 
fpmme  orgueilleuse  et  enivrée  de  sa  grandeur. 
Point  du  tout  :  la  bonne  dame,  au  contraire,  me 
reçut  d'autant  plus  gracieusement  ,  que  don  Jnan 
I  lui  avoit  déjà  fait  un  magnifique  éloge  de  mou 
mérite.  Elle  me  fit  plusietirs  questions ,  pour  juger 
par  mes  réponses  si  on  ne  lui  avoit  pas  trop  vante 
mon  esprit;  mais  heureusement  pour  moi  elle  fut 
M  contente  de  mon  entretien  ,  qu'elle  dit  en  ma 
présence  à  Salzeilo  :  Je  vous  sais  boa  gré  ,  don 
Jnan  ,  d'avoir  fait  un  pareil  choix.  Ce  gentil- 
homme me  paroit  propre  à  élever  on  jeune  sei- 
gneur. Voilà  le  sujet  qu'il  faut  pour  façonner  mon 
fils,  qui,  je  l'avoue,  a  peu  de  disposition  à  devenir 
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cavalier  parfait.  Cela  vieodra  ,  madame  ,  dît 
alors  don  Juao  :  dou  Ale&îs  a  uu  esprit  lardii'  (|iii 
çe  développera  peu-à-peu  à  l'aide  d'un  boa  gou- 
Terneur. 

. ,  Après  avoir  eu  celte  conversation  avec  la  vice- 
reine  ,  je  me  rendis  auprès  de  mon  élève ,  avec 
Jpquel  j'en  eus  une  autre  qui  m'affligea.  Je  vis  que 
pavois  afiàire  à  un  disciple  qui  me  préparoit  Lîea 
4e  l'occopalion ,  à  un  sujet  des  plus  pesants ,  à  un 
.automate.  J'en  lémoignai  mon  chagrin  au  docteur 
Gaspard,  qui  n'en  devoit  pas  avoir  moins  que  moi, 
iii  ce  qn'il  me  sembloil  ;  cependant  il  me  parut 
avoir  pris  son  parti  là-^lessus.  Je  conviens  ,  me 
dit-il,  qu'il  est  désagréable  pourvous  cl  pour  moi 
«l'avoir  un  écolier  îmbécille  j  car  don  Alexis  en  est 
un  vérltablemeol.  Il  est  déjà  dans  sa  qmnzième 
JUinée,  et  il  n'est  pas  capable  encore  de  faire  lout 
Iteul  la  plus  simple  version,  quoique  depuis  dis- 
lltût  mois  que  je  suis  aon  précepteur  je  sue  sang  et 
pour  lui  enseigner  la  langue  latine.  Quelque- 
Sois, las  de  seraersur  le  sable,  j'ai  perdu  patience, 
tit  demandé  mon  congé  à  monsieur  le  comte;  mais 
iin'a  jamais  voulu  me  l'accorder.  Seigneur  docteur, 
»'a-t-il  toujours  dit,  de  grâce,  n'abandonnez  pas 
mon  fils.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  voire  faute  , 
■  jusqu'à  présent  il  n'a  point  profilé  de  vos  leçons. 
N'importe,  continuez:  à  force  d'entendre  répéter 
les  mêmes  choses,  il  pourra  bien  en  retenir  quel- 
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qu'une,  et  cela  suffira  pour  lui;  car  je  ne  prétends 
poiut  en  faire  un  sav.int,  Pouroliéir  à  son  excel- 
koce  ,  poursuivit  le  docteur  ,  je  demeure  donc, 
et  vais  toujours  mon  train.  Je  donne  à  mon  petit 
seigneur  des  thèmeset  desversioDS  qu'Ufait  comme 
'  3  plaît  à  Dieu. 

Pendant  ce  temps-là  ,  je  fais  bonne  chère  danï 
ce  palais.  Mes  honoraires,  qui  sont  assez  considé- 
rables, me  sont  exactement  payés  ,  el  j'attraperai 
peut-être  à-la-fin  quelque  bon  bénéfice  j  car  quand 
on  est  au  service  des  grands,  on  n'est  pas  lODJours 
mal  récompensé.  Imitez-moi,  seigneur  don  Ché- 
rubin ,  coQlinua-t-il.  Hé  !  pourquoi  prendre  les 
choses  si  fort  à  cœur  ?  Conduisez  dans  le  monde 
don  Alexis  ,  reprenez-le  lorsqu'il  fera  des  actions 
.  répréliensibles  ,  ou  qu'il  dira  quelque  sottise  ,  et 
moquez-vous  du  reste.  Si  notre  élève  n'est  qu'une 
bête  namrellenieut ,  nous  n'y  saurions  que  faire. 
Voyez  ses  autres  maîtres:  soni-ilspUis  avancés  que 
nous?  Non  vraiment.  L'un  ne  peut  lui  apprendre 
la  musique  ,  ni  l'autre  les  principes  de  la  danse  , 
quoiqu'il  y  ait  quinze  mois  qu'ils  lui  montrent. 
Pensez-vous  que  cela  les  chagrine?  Nullement, 
donnent  à  tout  hazard  leurs  leçons  au  sot 
font  une  vache  à  lait. 

C'est  ainsi  que  le  Galicien  m'eshortoit  à  me 
consoler  des  mauvaises  dispositions  de  don  Alexis, 
et  je  trouvois  en  effet  qu'il  avoil  raison.  Je  ci 
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mençai  donc  à  exercer  mon  ministère  à  telle  lin 
que  de  raison.  Je  m'allachai,  avanl  Louies  choses,  à 
gagner  l'amiiié  de  mon  petit  homme  par  des  ma- 
nières douces  et  insinuantes  ,  et  j'y  réussis  en  peu 
de  jours.  Il  est  vrai  que  je  ne  lui  tins  que  des  dis- 
cours plus  propres  à  le  divertir  qu'à  l'instruire  , 
de  peur  de  lui  déplaire  en  dogmatisant. 


CHAPITRE   L. 

Il  va  se  promener  avec  son  disciple  au  champ 
appeléXa.  Alomeda,  qui  est  la  principale  pro - 
menade  de  Mexique.  Des  remarques  qu'il  fit 
dans  ce  champ ,  et  de  l'extrême  étonnement 
qu'elles  lui  causèrent.  Événement  tragique 
dont  ilest  témoin. 


Je  passai  trois  jours  à  m'arranger  sans  sortir  du 
palais  ;  mais  le  quatrième  ,  sur  les  cinq  heures  du 
Boir  ,  je  montai  dans  un  carrosse  magnifique  avec 
don  Alexis ,  et  nous  roulâmes  vers  le  champ  de  la 
Alomeda  ,  me  faisant  un  grand  plaisir  de  le  voir 
après  ce  que  le  muletier  Tobie  m'en  avoit  dit. 

Ce  champ  est  d'une  vaste  étendue.  Il  contient 
ttne  grande  quantité  d'allées  bordées  d'arbres  ,  et 
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l'on  peut  s'y  promener  sans  être  inconiinoUé  Ju 
soleil.  Le  Zocodover  de  Tolède  ,  et  le  Prado 
même  de  Madrid,  n'approchent  point  de  celte 
promenade  ,  qui  présente  aux  yeux  un  spectacle 
enchanteur.  On  y  voit  arriver  jusqu'à  deux  mille 
carrosses  pleins  de  gentilshommes  ,  de  boui^co» 
et  de  dames  de  toute  condition.  Les  gentil»- 
hommes  ,  ceux  principalement  qui  se  disent 
cendua  des  capitaines  de  Cortez  ,  ont  poi 
plupart  des  équipages  superbes  ,  et  sont 
d'esclaves  Maures,  couverts  de  riches  livrées,  en 
bas  de  soie ,  et  portant  des  roses  de  pierreries  i 
leurs  souliers  ;  outre  cela  ces  esclaves  ont  tous 
l'épée  au  cùléj  de  sorte  que  leurs  orgueilleiii 
maîtrespeuventsevanterd'avoir  des  gardes  comme 
les  rois. 

Les  dames  ne  se  promènent  pas  d'un  air  moim 
fastueux  que  les  hommes.  Elles  font  marcher  aux 
portières  de  leurs  carrosses  leur  suite  ,  qui  est 
composée  de  ces  gentilles  négresses  dont  j'ai  déji 
fait  raenlion,  et  quisontajustéesde  manière  qu'elles 
dérobent  souvent  à  leurs  maîtresses  les  regards  des 
hommes.  Celles-ci  pourtant  ne  négligent  rien  pour 
paroître  charmantes.  Tout  ce  qu'elles  peuvent 
emprunter  de  l'art  ne  manque  point  à  leur  pai 
et  les  pierres  précieuses  y  sont  employées  dai 
goût  le  plus  coquet  de  l'Amérique. 

De  quelque  côte  que  je  tournasse  la  vue 
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Jé'b  perce  vois  que  des  perles  el  des  diamanls  :  ce 
ftuî  faïsoit  pour  les  femmes  iin  effet  si  avantageux, 
Qu'elles  me  sembloîent  toutes  plus  belles  les  uses 
Âiie  les  autres.  Où  suis-je  donc  ici  ,  disois-je  en 
moi- même?  A  voir  tant  d'objets  ravissants, 
Jen  s'en  faut  que  je  ne  me  croye  dans  le  paradis 
4e  Mahomet. 

J'étois  en  eSet  ébloui  des  beautés  brillantes  qui 
«'offroieutà  ma  vue  de  toutes  parts.  Mais  aucune  de 
s  dames  ne  me  faisoit  plus  d'impression  que  les 
■très  :  car ,  au  moment  que  j'en  remarquois  une 
•ni  me  frappoit ,  il  en  passoit  une  nouvelle  qui 
^Bttiroit  mon  ailenlion  ;  de  manière  que  je  vis  im- 
punément bien  des  visaf^es  que  j'aurois  trouvés 
fort  redoutables  chacun  en  particulier. 

Le  plaisir  que  je  prenois  à  regarder  à  droite  et 
à  ganche  fut  troublé  par  un  événement  qui  n'est 
que  trop  ordinaire  dans  cette  promenade  ,  où  les 

.Amants  jaloux  ne  pouvant  souffrir  que  leurs  rivaux 
parlent  à  leurs  maîtresses ,  ni  même  qu'ils  s'ap- 

(prochent  d'elles  de  trop  près ,  vont  fondre  sur 

îênx  le  poiffuard  ou  l'épée  à  la  main.  Je  découvris 
à  deux  ou  trois  cents  pas  de  moi ,  à  la  portière  d'un 

<«!srrosse,  deux  cavaliers  qui  se  battoient  avec  tant 
de  fureur,  que  j'en  vis  bienlùt  tomber  un  sur  le 
carreau.  Dans  le  moment  vingt  épées  furent  tirées, 

i,les  unes  pour  venger  le  vaincu ,  et  les  f(ulres  pour 
défendre  le  vainqueur.  Les  amis  de  ce   dernier 
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furent  les  plus  forts  :  ils  le  délivrèrent  des  main» 
de  ses  ennemis  y  et  Femmenèrent  à  la  première 
église ,  où  ils  le  mirent  en  sûreté  y  l'immunité  des 
églises  étant  .inviolable  en  ce  pays -là.  Quelque 
crime  qu'un  homme  puisse  avoir  commis ,  s'il  est 
assez  heureux  pour  se  sauver  dans  un  de  ces  asiles 
sacrés  y  il  échappe  à  la  rigueur  des  loix  y  sans  que 
le  vice-roi  lui-même  ait  le  pouvoir  de  l'en  arracher 
pour  le  livrer  à  la  justice. 

.  Après  avoir  été  témoin  de  cette  triste  aventure  ^ 
je  continuai  de  me  promener ,  et  de  loi^er  les 
dames ,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  vtnt  soustraire  leurs- 
charmes  à  mes  regards.  Alors  je  retournai  avec 
mon  élève  au  palais,  fort  occupé  de  ce  que  j'avois 
vu  9  et  ne  pouvant  assez  admirer  la  magnificence 
des  habitants  de  Mexique.  Quand  je  les  mettois 
en  parallèle  avec  ceux  de  Madrid ,  ces  derniers  ne^^ 
gagnoient  point  à  la  comparaison. 
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CHAPITRE  LI. 

• 

Comment  V esprit  vient  à  don  Alexis.  Entretien 
de  don  Chérubin  avec  son  valet.  Ce  qu^il  ap- 
prend de  son  valet  V  étonne.  Conseils  prudeûts 
qu'il  donne  à  Toston  :  il  en  veut  profiter. 


Ol  j^avois  no  disciple  stupide  ,  en  récompense  il 
ëtoit  docile  et  obéissant.  S'il  ne  faisoit  pas  bien  ce 
que  je  souhaitois  qu'il  fît,  il  tâchoit  du-moins  de 
le  bien  faire  ;  sa  bonne  volonté  suppléa  peu-à-peu 
aux  dispositions  qui  lui  manquoient.  Au  bout  de 
neuf  à  dix  mois  ,  ce  qui  m'étonna  moi-même  ,  il 
parât  tout  autre  au  comte  son  père,  qui  m'en 
fit  des  compliments  aussi  -  bien  que  la  comtesse. 
Macte  animo  ' ,  me  dit  un  matin  mon  ami  le 
secrétaire  :  on  est  très-content  de  vous.  Perge  *^ 
et  ne  vous  mettez  pas  en  peine  du  reste  :  cela 
me  regarde. 

Flatté  d^un  commencement  si  heureux ,  je  m'at- 
tachai plus  que  je  n'avois  fait  encore  à  mon  élève  ; 


s  Courage  9  courage. 
2  Continuez. 
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et  ses  autres  maîtres  me  secondant  diacun  de 
côté ,  nous  en  fîmes  en  moms  de  deux  ans  un 
valier  qui  en  valolt  bien  un  autre.  11  savoit  se  pré- 
senter de  bonne  grâce  ,  et  soutenir  la  converaaliou 
sur  le  ton  de  la  bonne  compagnie  mexicaine.  C'^- 
toit  une  vraie  mélamorptiose.  Elle  me  fit  beau- 
coup d'honneur,  aussi-bien  qu'au  ducieor  Gaspard, 
lequel ,  à  force  de  rebatlre  les  mêmes  choses  à  doa 
Alexis ,  étoit  enfin  parvenu  à  lui  mettre  un  peu  de 
latin  dans  la  tète. 

Nous  étions  tout  fiers  l'un  ei  l'autre  de  l'heui 
succès  de  nos  peines.  Cependant,  quelque 
que  nous  eussions  tous  deux  de  nous  applaudir 
d'avoir  débourré  notre  disciple  ,  je  ne  sais  si 
Toston  n'y  eut  pas  encore  plus  de  pari  que  nous. 
11  y  contribua  du-moins  autant  :  ce  que  ce  valet 
m'apprit  un  jour  que  je  me  vanlois  en  sa  présence 
d'avoir  fait  de  mon  élève  un  fort  joli  garçon. 
Monsieur  ,  me  dit-il  en  souriant  d'un  air  malin , 
vous  méritez  sans  doute  des  louanges,  et  j'aurois 
tort  de  vous  les  refuser;  mais  qu'il  me  soit  permis, 
s'il  vous  plaU ,  de  vous  dire  que  vous  ne  devez  pas 
seuls,  monsieur  le  docteur  Gaspard  et  vous  ,  vous 
donner  les  violons ,  puisque  j'ai  travaillé  au  même 
ouvrage ,  ou  plutôt  apprenez  que  c'est  moi  qui  ai 
dégourdi  notre  jeune  seigneur;  ou  bien  ,  si  vous 
voulez  ,  c'est  un  miracle  de  l'amour. 

Parle-moi ,  lui  dis-je  ,  plus  claireraenl  :  eipli- 
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le-tol.  C'est,  repril-il,  ce  que  je  vais  faire  en 
lu  (le  mois.  Il  y  a  parmi  les  femmes  de  la  vice- 
teiae  une  crdole  de  dix-sept  nus,  qui  a  de  l'esprit 
^  delabeauié.  C'est  cette  petite  personne  qui  est 
leprincipalauteiir  du  cLan^ement  dont  vous  vous 
iltribuez  la  gloire. 

Que  dis-tu,  Toslon ,  m'écriai-je  ?Tu  m'annonces 
le  nouvelle  qui  me  cause  un  extrême  ëtonnemcnt. 
Hé  !  commeal  don  Alexis  est-il  devenu  amou-' 
reux  de  cette  créole  ?  Lui  a-l-il  fait  connoître  ses 
sentiments  ?  Où  en  est-il  enfin  avec  elle  ?  A  la  queue 
du  roman ,  répartit  mon  valet.  Je  ne  puis  revenir 
de  ma  surprise  ,  lui  répliquai -je  avec  précipiia- 
^n;  raconte-moi,  je  le  prie,  de  quelle  façon 
Wtte  intrigue  s'est  nouée.  C'est  ce  que  je  vais  vous 
;détailler  fidèlement,  me  dit -il;  failes-moi  l'hon- 
neur de  m'écouter. 

Vous  savez,  continua-t-11 ,  que  je  fais  assidû- 
ment ma  cour  à  don  Alexis,  et  que  nous  vivons 
«nsemble  assez  familièrement.  Je  ne  suis  pas  moins 
»on  valet-de-cliambre  que  le  vôtre ,  et  Je  possède 
4B  confiance.  Blandîne,  la  plus  aimable  des  sui- 
vantes de  la  vice-reine,  l'a  cliarmé.Ilm'a  fait  con- 
fidence de  son  amour,  et  m'a  prié  d'employer  mon 
adresse  pour  lui  procurer  de  secrets  entretiens 
avec  sa  nymphe  ;  ce  que  je  fais  la  nuit  si  heureu- 
I  sèment ,  que  personne  n'en  a  le  moindre  soupçon. 
Voilà  ce   que  j'avois  à  vous  apprendre.  Jug«z 
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à-présent, ajouta- l-U, si  ce  sont  ces  conversations 
noclurnes  ou  vos  leçons  qui  ont  donné  de  l'esprit 
à  notre  jeune  seigneur. 

Ainsi  parla  l'ofEcieus  et  secret  ayeni  de  don 
Alesis.  Après  quoi  je  lui  dis  en  branlant  la  lêie  : 
Monsieur  Toslon,  si  vous  attendez  que  je  tous 
loue  d'avoir  contribué  de  cette  sorte  au  cliange- 
mentdemop  élève,  vous  êtes  dans  l'erreur.  AIKeu 
ne  plaise  que  j'approuve  le  coupable  moyen  dont 
vous  vous  êtes  servi  pour  lui  faire  perdre  son  im- 
bécillité !  il  auroit  mieux  valu  qu'il  L'eût  toujou» 
conservée.  D'ailleurs,  èles-vous  bien  assuré  que 
vous  ne  vous  repentirez  point  d'avoir  été  si  obli- 
geant? Vous  connoissez  la  sévérité  du  vice-roi.  Il 
vous  saura  peut-être  mauvais  gré  de  rendre  de  pa- 
reils services  k  sou  fiis,  si  par  malheur  pour  vous 
cela  vient  à  sa  connoissancc  ^  et  la  comtesse  nit^i 
pourra  ne  pas  trouver  bon  que  vous  débauclûez 
ses  filles.  Ën&n,  mon  ami,  vous  jouez  à  vous  faire 
enfermer  dans  un  cachot ,  et  à  me  faire  mettre  kh 
porte,  moi,  pour  m'apprendre  à  choisir  des  valett 
moins  vicieux  que  yous.  Voyez  à  quoi  vous  nous 
exposez  tous  deux. 

Toston  me  laissa  parler  tant  qu'il  m©  plut  sans 
m'interrompre ;  mais  au-lieu  d'être,  ému  de  ce  que 
je  lui  représenlois,  il  prètoit  une  oreille  distraite 
à  mes  discours;  et,  lorsque  j'eus  tout  dit,  il  me 
répondit  dans  ces  termes  en  souriant  :  Rien  n'est 
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ts  jucliciotix  que  ce  que  vous  venez  de  me  re- 
inlrer.  Vous  êies  an  homme  pleia  de  (irudeucê. 
biais  vous  ne  savez  pas  loul.  Madame  la  comtesse 
'ignore  point  ce  qui  se  passe.  Je  vous  dirai  même 
uc  c'est  par  son  ûrdre  que  je  conduis  celte  in- 

Qu'entends-je,m'écriai-je  à  ces  paroles  !  Ne  rue 
]mpes-tu  pa3?Dois-je  ajouter  foi  k  ton  rapport? 
S'eii  doutez  point,  monsieur,  répaftit-il, c'est  un 
bit  constant.  S'il  m'échappe  quelquefois  des  men- 
ponges ,  dn-moins  ce  n'est  pas  avec  vous.  La  vice- 
ceine  ,  poursuîvil-il  ,  m'ayant  un  jour  envoyé- 
iliercher,  me  dît  en  particiiHer  :  Mon  ami  ,  je 
veux  emprunter  ton  ministère  j  mais  sob  discret. 
Don  Alexis  n'a  plus  l'air  de  stupidité  qvi'il  avoi't 
■aparavant.  Son  esprit  se  subtihse  de  jour  en  jour. 
|i  ne  faut  plus  pour  l'achever  qu'un  peu  de  com- 
irce  avec  les  femmes.  Il  m'est  venu  une  idée  : 
bîs-lui faire  secrottemeut  connoissance  avec  Blan- 
dine,  qui  est  la  plus  jolie  et  la  plus  spirituelle  de 
mes  Biles.  Elle  ne  manquera  pas  de  loi  inspirer  de 
^amour,  et  cet  amour  produira  deux  bons  effets  : 
il  perfectionnera  le  cavalier ,  et  l'empêchera  do 
l^ttacher,  comme  son  père  ,  aux  négresses;  goâi 
détestable,  dont  je  voudrois préserver  mon  fils,  et 
que  je  ne  puis  pardonner  aux  Espagnols.  Au  reste , 
ajouta  la  comtesse,  en  faisant  la  réservée,  si  je  te 
charge  de  cette  commission  tjui  te  paroît  peut-être 
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un  peu  délicaie,  c'est  que  je  suis  persuadée  que 
Blandinc  n'a  rien  à  risquer  :  elle  a  de  la  sagesse, 
et  mon  fils  est  trop  timide  pour  être  capable  d'a- 
larmer sa  vertu. 

Je  ne  voulus  pas,  continua  Toslon ,  dire  à  ma- 
dame la  comtesse  que  je  l'avois  prévenue ,  et  <]ue 
déjà  par  mon  en  iremise  les  deux  parues  intéressées 
Vivoîenldanslaplusdouceunion.  Pour  lui  en  faire 
honneur,  je  lui  promis  d'exécuter  son  projet, 
comme  s'il  no  l'eût  pas  encore  etc.  Voilà  ce  quo 
vous  ignoriez,  ajouta-t-il  :  vous  ne  devez  plusirem- 
J)ler  ni  pour  vous  ni  pour  moi.  Cela  ne  me  rassure 
point ,  lui  dis-je  :  si  le  vice-roi  vient  à  savoir  que 
tu  ménages  à  son  tils  des  léle-à-têteavecBlaDdine, 
un  triste  salaire  pourra  bien  être  le  pnx  de  tes  ser- 
vices j  et  la  vice-reine,  quoique  ta  complice,  te 
laissera  dans  la  uassc  au-lieu  de  t'en  tirer.  Fais  là- 
dessus  tes  réflesions. 

L'avis  parut  de  conséquence  à  ce  monsieur  l'in- 
trigant, qui ,  pour  en  profiter ,  résolut  de  mesurer 
si  bien  ses  démarches ,  qu'il  pût  impunément  con- 
tinuer de  servir  la  passion  de  don  Alexis  j  ce  qu'il 
fit  en  effet  avec  tant  d'adresse  et  de  bonheur,  que 
pendant  deux  années  enlières  personne  au  paloi* 
n'en  eut  conuoissance. 
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Don  Chérubin  de  la  Ronda  roule  dans  l'or  et 
dans  l'argent.  Il  les  dépense  à  des  parties  de 
plaisir  avec  des  dames  qu'il  connaît.  Il  va 
voir  jouer  une  comédie.  Ce  que  c'était  que 
cette  pièce,  et  quelle  impression  elle  fit  sur  lui. 


J-J'uM  auire  cÔLe,  lecomtedeGelves,  ravi  de  voir 
que  son  fils  se  polissoit  à  vue  d'ceil ,  ei  s'imsgÎDaDL 
que  c'ctoil  Dion  ouvrage,  ne  savoit  quel  compte 
m  en  lemr.  II  ne  se  conlentoit  pas ,  loul  avare  qu'il 
étoit,  de  me  faire  esaciement  payer  mes  honoraires, 
il  m'accabloit  de  présents.  Ajoutez  à  cela  que  Sal- 
icdo  étoit  fort  ponctuel  à  tenir  les  promesses  qu'd 
m'avoit  faites,  de  sorLe  que  je  commençai  à  rou- 
ler sur  l'or.  Pour  peu  que  j'eusse  eu  de  ponchaut 
à  l'avarice,  je  seroîs  infailliblement  devenu  avare 
dans  un  poste  si  lucratif  :  mais  ce  n'etoit  pas  là 
mon  vice;  et,  bien  loin  de  ihésauriscr,  je  depen- 
sois  mon  argent  comme  je  le  gagnois. 

Je  faisois  souvent  des  parties  de  plaisir,  et  don- 
liois  des  fêles  aux  dames  avec  qui  j'avoîs  fait  con- 
uoissance.  J'allois  chez  elles  passer  l'après-dînée  à 
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jouer;  ce  qui  se  fait  librement  à  Mexii]ue,  où  le  ji 
eai  la  principale  occupation  des  femmes.  Je  les 
nois  aussi  quelquefois  au  lliéâlre  des  comédien» 
entretenus  par  le  vice-roi,  ou,  pour  mieux  dire, 
par  le  public;  car  son  excellence  leur  donnoit  une 
pension  si  mqdiquc,  qu'ils  n'en  auroienl  pu  sul>- 
sisler.  Leur  troupe,  composée  de  sujets  mesicains, 
ëloil  assez  bonne.  Il  y  avoit  parmi  eux  cinq  à  siï 
acteurs  excellents;  ce  qui  l'ait  l'éloge  d'une  troupe 
comique  ,  qui  le  plus  souvenl  n'en  a  pas  trois 
méritent  des  applaudissements. 

Un  jour  que  ces  comédiens  jouoient  pour 
troisième  (bis  une  comédie  nouvelle  qui  avoit  été 
fort  bien  reçue ,  je  l'allai  voir  avec  don  Jtian  et 
deux  dames  de  ses  amies.  Elle  ctoit  d'un  auteur 
estimé.  On  la  vantoit  dans  la  ville ,  et  elle  avoit 
pour  litre  :  La  Nobia  sonsacada  ^.  Je  m'y  laissai 
entraîner  par  complaisance,  ou  plutôt  malgré  moi, 
me  sentant  peu  curieux  d'entendre  une  pièce  qui 
me  promelloil  moins  de  plaisir  que  de  chagrin. 
Le  rapport  que  le  titre  avoit  avec  mon  aventure 
m'effrayoit ,  et  je  ne  doutois  pas  qu'il  n'v  eût  dans 
cette  comédie  de  quoi  faire  rire  à  mes  dépens. 

Néanmoins,  quoique  frappé  d'une  crainte  â 
juste,  je  me  mêlai  parmi  les  spectateurs,  résolu, 
puisqu'ils  ne  savoient  pas  mon  liîstoire ,  de  faire 
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I  I)onue  conienaoce,  et  d'applaudir  même  le  prc- 
I  mier  aux  traits  railleurs  que  j'eniendrois  lancfir 

■  contre  les  maris niallieureux ^  maisieDcfaspototà 
]a  peine  de  me  traliir  jusque-là ,  pnisqu'il  n'y  avoit 
pas  le  mol  pour  rire  dans  la  pièce,  bien  que  ce  fût 
une  comédie.  L'auteur  n'éloil  pas  de  ceux  qui 
prennent  pour  modèles  les  Piaule  et  les  Tcrence  : 
an  contraire  ,  euneroi  juré  des  ris  et  du  plaisant , 
il  n'admetloit  que  les  soupirs  et  les  pleurs  dans 
ses  pièces,  qu'il  l'arcissoil  de  sentences  et  de  (ii-ades 
de  morale  rimée ,  qui  plaisoîeut  inûnimenl  à  mes- 
sieurs les  Américains. 

Mais  si  mes  oreilles  ne  furent  frappées  d'au- 
cune raillerie  que  je  pusse  m'appliquCr ,  je  n'eu 
fus  pas  pour  cela  quille  à  meilleur  marché.  Comme 
il  s'agissoit  dans  cette  comédie  de  l'enlèvement 
d'un«  femme ,  celui  de  doua  Paula ,  que  je  com- 
mençois  à  oublier,  \int  tont-à~coup  se  retracer 
vivement  à  mon  souvenir,  et  me  causa  un  trouble 
inconcevable.  J'eus  beau  me  contraindre,  et  faire 
tous  mes  eflbris  pour  me  rendre  maître  des  secrets 
mouvements  qui  m'af^tolenl,  il  me  fut  impossible 
delescacheràSaIzedo,  qui,  remarquant  de  Taltë- 
j-ation  sur  mon  visage ,  me  dit  en  souriartt  ;  Ofa  ! 
oh  !  il  me  jwroît  que  la  pièce  vous  îuléresse.  On 
ne  peut  pas  davantage ,  lui  répondis-je  en  rougis- 
aaoi.  Que  l'auteur  possède  bien  l'art  de  remuer 
les  passions  !  Mai*  d  faut  avouer  aussi  que  voilà 
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d'admirables  acicars.  Je  suis  chnrmé  principal 
ment  de  celui,qui  joue  le  rôle  du  marie  :  il  repi 
sente  si  parrailcment  un  tendre  époux  à  qui  l'oa 
a  enlevé  sa  l'umme,  qu'il  me  communique  sa  dou- 
leur. Je  me  mets  à  sa  place  :  jo  m'imagine  av( 
perdu  une  épouse  chérie  :  je  sounVe  autant  que. 

Ma -réponse  fit  rire  le  secrétaire  et  les  d( 
dames  de  notre  compaguie.  Ib  se  moquèrent  tous 
trois  de  l'eseés  de  ma  sensibilité.  Je  les  laissai 
s'égayer  à  mes  dépens  tant  qu'ils  voulurent 
mant  beaucoup  mieux  essuyer  leui-s  plaisantei 
que  de  leur  apprendre  ce  que  j'élois  bien 
qu'ils  ignorassent.  M'étant  remis  du  désordre  oi 
avoient  élé  mes  esprits,  je  dis  à  Saizedo,  lorsqi 
la  pièce  fut  finie  :  Je  suis  satisfait  du  dénoûm< 
de  cette  pièce  :  le  marié ,  au-lîeu  de  s^abandi 
sottement  au  désespoir,  comme  j'ai  cru  d'^ 
qu'il  alloit  faire,  prend  sagement  le  parti  de  se 
consoler.  Il  fait  bien,  répondit  don  Juan,  puisque 
la  mariée  paroîi  être  d'accord  avec  son  ravisseur  : 
si  j'avois  le  mallieur  de  me  trouver  dans  ee  cas,  je 
ne  serois  pas,  je  vous  assure ^  assez  sot  pour  me 
laisser  mourir  de  chagrin  d'avoir  perdu  une  femme 
qui  m'auroit  trahi. 

Comme  je  n'étois  pas  là-dessus  d'un  autre  sen- 
timent que  Saizedo,  l'impression  que  la  ^obia 
sonsacada  venolt  de  faire  sur  mon  esprit  en  fui 
bientôt  effacée  ;  ou  pIuLôi  je  profilai  de  celte  piè| 
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r^en  épousant  les  sentimeûis  du  marié,  et  en  prenant 
de  nouveau  la  résolulion  d'oublier  dona  Paula. 


CHAPITRE   LUI. 

Du  plus  grand  embarras  où  dun  Chérubin  se 
soit  jamais  trouvé.  De  quelle  manière  il  en 
sortit.  Sahedo  lui  propose  sa  fille  en  mariage. 
Il  la  refuse.  Surprise  de  son  ami. 


JJans  ce  temps-là  j  Salzedo,  qui  étoit  veuf  de- 
puis quelques  années ,  retira  Blanche  sa  fille  du 
couvent  où  il  l'avoil  mise  en  arrivant  à  Mexique. 
Comme  elle  avoit  déjà  quatorze  ans,  et  qu'il  son- 
geoit  à  la  marier,  il  vouloil  auparavant  qu'elle 
prit  un  peu  l'air  du  monde.  C'étoitune  petite  per- 
sonne éveillée ,  fort  jolie  ,  et  dans  lat|uelle  on  re— 
marquoit  assez  d'esprit  pour  juger  qu'elle  en  au- 
roil  beaucoup  avec  le  temps. 

Pour  contribuer  de  ma  part  à  la  former,  ou  plu- 
tôt pour  faire  ma  cour  à  son  père  ,  qui  nie  prloit 
de  la  voir  et  de  l'entretenir  le  plus  souvent  qu'il 
me  seroit  possible ,  je  ne  laissois  guère  passer  de 
lOur  sans  avoir  avec  elle  quelque  conversation  , 
dans  laquelle  je  lui  donnois  des  leçons  de  morale 
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que  j'égayois  par  des  discours  assea  ré]OUissa] 
puur  ne  les  pas  rendre  ennuyeuses. 

Cela  alloit  le  mieux  du  monde  ;  mais  il  survint 
un  accident  (jui  f^àia  loul  :  le  précepteur  ne  put 
se  défendre  d'aimer  son  écolière.  Si  lôlquc  je  dé- 
mêlai mes  sentiments  ,  je  me  les  reprochai.  Qi 
prclends-lu  faire?  me  dis-je  à  moi-même.  Pour 
recoiinoîlre  les  bontés  de  don  Juan,  veus-iu 
duire  sa  fille?  Je  ne  me  contentai  pas  de  me 
procherune  passion  si  déplacée,  je  résolus  de 
combattre;  ce  que  jefisd'abord  infructueusem 
parce  qu'en  coiitinuanl  de  voir  Blanche,  sa 
l'cmportoit  toujours  sur  mes  réflexions.  Si  bien 
que  je  fus  obligé  d'employer  le  remède  efficace 
dont  Ovide  nous  conseille  de  nous  servir  en  pi 
rcille  occasion  ,  c'est-à-dire  l'absence. 

Je  cessai  donc  de  rendre  à  la  jeune  dame  à(S' 
Iréqiienies  visites ,  et  encore  quand  je  Fallois  voir, 
je  n'avois  plus  avec  elle  qu'un  moment  d'entre- 
tien.  Piquée   du  clianj^emeot  qu'elle  apercevoit 
dans  nia  conduite,  elle  me  dit  un  jour  :  Vous  vous 
ennuyez  avec  moi ,  je  le  vois  bien  ;  vous  me  re- 
jçardez  comme  une  petite  fille  qui  n'est  pas  dîj 
de  vous  amuser.  Je  ne  savoîs  que  lui  répondre 
pouvant  me  résoudre  à  lui  dire  pourquoï  jl 
fuyois,  de  peur  de  me  rendre  pIoS  coupable 
me  jusliHant. 

Enfin  Blanche,  remarquant  que  je  sembloîs 
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jour  en  jour  prendre  plus  de  soîn  de  réTÎter,  s'en 
plaignit  ù  son  pcrc  ,  qui  ne  manqua  pas  de  m'en 
faire  des  reproches,  Quoi  donc ,  me  dit-il  en  sou- 
riant, Blanche  se  plaint  de  son  maître  !  Vous  vous 
lassez,  dit -elle  ,  de  lui  donner  des  leçons!  Se 
peut-il  qu'à  mesure  qu'elle  devient  grande  vous 
trouviez  sa  compagnie  moins  agréable?  Cela  m'é- 
tonne. Cela  seroil  en  effet  fort  étonnant,  lui  ré- 
pondis-je  sur  le  même  ton  ;  mais  ne  puîs-je  pas ,  au 
contraire ,  vouloir  discontinuer  mes  leçons,  parce 
que  sa  compagnie  commence  à  devenir  trop  dan- 
gereuse? Piûl  au  ciel,  répliqua  don  Juan,  que  ce 
fîùt  celte  raison  qui  vous  fît  abandonner  votieéco- 
lïère  !  Hé!  quelle  autre  raison,  lui  répartis- je , 
pourroit  me  Taire  éviter  les  cbarmes  de  dona 
Blanca?  Oui,  seî}fQeur,  si  je  les  fuis,  c'est  qu'il 
m'est  impossible  de  les  voir  impunément.  Après 
cet  aveu  que  vous  venez  de  m'arracber,  je  crois 
que  vous  me  louerez  du  soin  que  je  prends  de 
çomballro  dans  sa  uaissance  un  amour  qui  pour- 
roit  en  augmentant  me  faire  perdre  votre  amitié. 
Saizedo  sourit  à  ce  discours  ,  qui  me  paroissoit 
pourtant  fort  propre  à  lui  J'uire  prendre  son  sé- 
rieux. Don  Chérubin,  me  dil-il,  c'est  trop  vous 
défier  de  voire  vertu  :  ayez  plus  de  conBance  en 
elle.  Continuez  vos  leçons.  Revoyez  ma  fille  tous 
f  les  jours  :  je  vous  crois  incapable  d'abuser  de  la 
lîberlé  que  je  vous  donne  de  rcntreieuir;  je  suis 
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sans  inquiétude  là-dessus.  Je  ne  veux  pas  voua 
dire  davanta}];e. 

Celle  réticence  me  plongea  dans  une  profonde 
rêverie.  Quelle  peut  être  la  pensée  de  Salzedo, 
disois-je  quand  il  ra'eul  quitté?  Auroit-il  envie 
me  faire  épouser  Blancfie  ?  C'est ,  ce  me  sembi 
ce  que  signifient  les  derniers  mots  qui  vienni 
de  lui  échapper.  Son  amitié  pour  moi  iroit 
jusqu'à  vouloir  m'en  donner  un  semblable  ténW 
gnage?  Quelle  folie  à  moi  d'avoir  celte  pensi 
Ce  secrétaire  est  trop  riche  pour  n'avoir  pas 
■vues  plus  élevées  j  et  sa  fille  unique  n'est  pas  fai 
pour  un  homme  tel  que  moi.  Mais  quelle  qae 
puisse  être  son  întealiou  en  exigeani  que  je  rcvoye 
Blanche,  il  faut  le  contenter. 

Je  me  déierniînai  doûC  à  hiî  obéir,  me  promet- 
tant bien  de  me  tenir  en  garde  contre  les  appas  de 
salille;  ce  qui  éloit  plus  facile  à  dire  qu'à  exécuter, 
car  chaque  jour  elle  devenoit  plus  redoutable. 
Comme  elle  savoit  jusqu'à  quel  point  j'étois  chéri 
de  son  père ,  elle  me  recevoit  d'une  façon  si  fami- 
lière et  si  obligeante  ,  que  je  n'avois  pas  moins  à 
eraindre  des  marques  d'amllic  qu'elle  me  donnoît, 
que  du  pouvoir  de  ses  yeux.  J'étois  dans  une  si- 
tuation tout-à-fait  embanassante. 

Pour  surcroît  d'embarras ,  don  Juan  me  dit  un 
jour  :  Il  est  temps  que  je  vous  communique  tai 
dessein  que  j'ai  conçu.  Cunauissez  toute l'aSecl 
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j'ai  pour  TOUS.    Ma   fille  est  présenlenieiil 

tara  viro  ,  et  c'est  vous  que  j'ai  choisi  pour 


e  ne  pas  euteiidre  pronoucer  ces  paroles  sans 
eu  être  déconcerté.  Salzedo  expliqua  mal  mon 
trouble.  II  crut  que  la  joie  en  étoit  la  cause  j  et 
dans  celle  erreur  il  me  dît  :  Oui ,  mon  cher  don 
Chérubin ,  je  me  fais  un  plaisir  cslrcme  de  lier 
votre  sort  à  celui  de  ma  fille,  pour  vous  allacher 
encore  plus  étroitement  à  moi.  11  accompagna 
même  ces  mots  d'une  embrassade  qui  nie  perça  le 
cœur.  Dans  le  chîigrin  que  je  ressentis  dans  le  mo- 
.^ent  de  ne  pouvoir  être  son  beau-fils,  je  laissai 
Uistement  échapper  un  soupir,  qu'il  n'expliqua 
pas  mieux  qu'il  avoit  fait  mon  trouble  :  il  s'ima- 
gina que  Blanche  n'étoit  pas  de  mon  goât ,  et 
Igu'enfiu  j'avois  de  la  répugnance  à  l'épouser.  Il  en 
fet  vivement  piqué  ;  et  jetant  sur  mol  des  yeux  où 
fe  dépit  étoit  peint ,  il  m'adressa  ces  paroles  d'un 
ton  ironique  :  Monsieur  le  bachelier ,  je  suis  fâché 
il^ne  ma  fille  n'ait  pu  trouver  le  cliemin  de  votre 
jBoeur  :  vous  n'aimez  que  les  beaulés  bisaïeules  ;  il 
&ut  pourvous  plaire  une  doua  Louise  de  PadlIIa: 
1  A  ce  Irait  railleur,  j'envisageai  don  Juan  d'un 
»ir  si  mortifié,  que  ce  secrétaire,  jugeant  qu'il  se 
passoit  alors  en  moi  qvielque  chose  d'extraordi- 
naire, se  mit  à  me  considérer  avec  atlention.  Ah  ! 
leî^neur ,  lui  dis^je  ,  pensez-vous  que  je  ne  cou- 
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noisse  pas  le  pm  de  riionneur  que  vous  mè  voulez 
faire  ?  Bendez-moi  plus  de  ju'sdce.  La  possession 
de  dona  Blanca  aiiroit  mille  charmes  pour  moi; 
niais,  hélas!  elle  m'est  interdite;  je  suis  marié. 
Yoùsl  s^écria  Salzedo  d'un  air  surpris,  vous  marié  ! 
Pourquoi  ne  nie  l'avez-voùs  pas  dit?  Si  je  vous  en 
ai  fait  un  mystère  ,  lui  répondis- je ,  c'est  qb'en 
vous  parlant  de  mon  mariage  j'aurois  été  obligé 
de  TOUS  apprendre  le  mallieur  qui  l'a  suivi  de  prés, 
«t  que  je  voudrois  pouvoir  ensevelir  dans  un 
éternel  silence.  Ne  me  le  celez  plus  ce  malheur, 
reprit-Il,  peut-être  vous  aiderai-je  à  le  réparer.  Il 
faut  donc  vous  révéler  ce  secret ,  lui  répartis-je  ; 
pardônnez-moi  de  ne  vous  l'avoir  pas  dit  plus  tôt. 
Sn  même-temps ,  je  lui  en  fis  la  confidence  en- 
tière ,  et  je  remarquai  en  la  lui  faisant  qu'il  parta^ 
geoit  mes  peines. 

Don  Chérubin ,  me  dit-il  lorsque  j'eus  achevé 
mon  récit,  je  suis  vivement  touché  de  ce  que  vous 
venez  de  me  raconter.  Je  ne  m'étonne  plus  à-pré- 
sent si  vous  me  parûtes  troublé  à  la  comédie  de  la 
Nobia  sonsacada.  Cette  pièce ,  sans  doute ,  vous 
faisoit  ressouvenir  de  votre  infortune.  Mais  que 
votre  raison  écarte  toujours  de  votre  esprit  ces 
tristes  images.  A  l'égard  de  ma  iille, poursuivit-il, 
n'en  parlons  plus  :  en  cessant  de  la  voir,  vous  ces- 
serez bientôt  de  l'aimer.  J'aurois  foit  soubailé 
d'être  votre  beau-père ,  et  je  l'aurois  indubitable- 
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ment  été ,  si  k  fortune  n'y  eût  pas  mis  un  obstacle 
insurmontable.  Contentons-nous  donc  d'être  unis 
des  nœuds  de  la  plus  tendre  amitié. 


CHAPITRE   LIV. 

Histoire  de  don  André  d^ Algarade  et  de  dona 
Cinthia  de  la  Carrera.  Avis  de  don  Chérubin. 
Don  André  le  goûte  et  se  résout  à  le  suivre. 


JrouK  oublier  plus  facilement  la  fille  de  Salzedo, 
}e  m'attachai  plus  que  jamais  à  faire  ma  cour  aux 
d^mes  de  Mexique  les  plus  aimables.  Je  voyois 
aussi  des  jeunes  gentilshommes  avec  qui  je  faisois 
tous  les  jours  des  parties  de  plaisir.  Je  formai  en- 
tr'autres  une  étroite  liaison  avec  don  André  d'Al- 
yarade,  arrière-petit-fils  de  ce  fameux  Alvarade 
dont  il  est  fait  une  mention  si  honorable  dansl'his- 
toire  de  la  conquête  de  Mexique  :  nous  devînmes 
intimes  amis. 

Un  jour  l'étant  allé  voir,  je  le  trouvai  dans  sa 
chambre  étendu  sur  un  sopha  de  soie  de  la  Chine, 
^t  plongé  dans  une  rêverie  si  profonde^  que  j'enr 
trai  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Je  demeurai  quelques 
moments  devant  lui;  il  étoiv  tellement  occupé  de 
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ses  peosées  qu'il  ne  me  voyoit  pas;  et,  s'imngiaant 
être  seul,  il  prononça  ces  paroles  à  haute  voix 
Oui,  je  crois  que  celte  créalure-là  raefera  devi 
fou.  En  parlantdecenesorteUsoriîidesa  rêvi 
et  se  mit  à  rire  eu  me  voyant.  Ah  !  clier  ami 
dit-il ,  vous  voilà  ?  Vous  me  trouvez  absorbé  dans 
mes  réflexions;  et,  puisque  vous  m'avez  entendu, 
je  ne  vous  ferai  point  un  mystère  de  l'état  où  je 
suis.  J'aime,  ou  plutitt  j'adore  une  dame  qui  me 
désespère. 

Hé  !  qui  est  cette  cruelle,  lui  dis-je,  celte  in- 
grate dont  vous  vous  plaignez?  C'est,  répondit-il, 
dona  Ciulhia  de  la  Carrera,  611e  de  don  Joachîm 
de  la  Carrera ,  conseiller  de  la  chancellerie.  Vous 
Be  l'avez  jamais  vue ,  et  c'est  une  nouvelle  coa- 
Boîssance  que  j'ai  Faite  pour  mon  malheur.  C'est 
une  dame  d'une  beauté  ravissante;  maisl'espérance 
de  lui  plaire  m'est  interdite.  Elle  est  recherchée 
par  don  Bernard  de  Orosco  et  par  don  Julien  de 
Martara ,  qui  sont  deux  jeunes  seigneurs  d'on 
grand  mérite, 

Je  vous  entends,  interrompis-je,  mon  ami;  ces 
concurrents  vous  font  de  la  peine ,  leur  reclierclie 
vous  épouvante.  Fort  peu,  répliqua-t-il  ;  toul 
redoutables  qu'ils  sont,  je  les  crains  moins  que 
l'étrange  caractère  de  Cinthia  :  elle  est  si  altière  el 
si  dédaigneuse ,  qu'elle  ne  croit  pas  qu'il  y  ail  sW 
la  terre  un  homme  qui  soit  digne  de  son  altentïon< 
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Ijljle  devient  comme  une  furie  dès  qu'on  lui  parle 
^'amour.  Don  Juachim  son  père,  qui  vouijroit 
bien  la  marier,  ruais  qui  ne  veutpas  la  contraindre, 
la  trouve  si  opposée  à  son  intention,  qu'il  n'ose 
plnsla  presser  de  prendre  un  époux,  Croiricz-vous 
tiien  que  dans  l'appartement  de  celte  inhumaine, 
tout  annonce  qu'elle  est  ennemie  de  l'amour?  On 
n'y  voit  que  des  tableaux  qui  représentent  des 
femmes  dont  ce  dieu  n'a  pu  iriomplier  :  ici  c'est 
Daphné  qui  fuit  les  embrassements  d'Apollon ,  et 
ik  c'est  Arélbuse  qui  aime  mieux  être  changée  en 
fontaine  que  de  se  rendre  à  l'amour  d'AIphcc.  En 
uo  mot,  toutes  les  peintures  qui  s'y  présentent 
aux  yeux  marquent  qu'elle  dédaigne  les  hommes. 
i    Vous  me  faites  là  le  portrait  d'une  dame  bien 

,  eilraordlQaîre,luîdis-je,  assez  surpris  d'apprendre 
qu'il  y  en  eût  une  pareille  à  Mexique,  où  les 
femmes  naturellement  sont  moins  cruelles  qu'en 
•ucun  lieu  du  monde.  Elle  a  donc  apparemment 
fort  mal  reçu  l'aveu  de  votre  passion  ?  Je  ne  la  lui 
ai  point  encore  déclarée,  me  répoudit-il,  et  je  ne 
vais  entre  nous  ce  que  je  dois  faire.  Si  je  romps  le 
tilence ,  on  me  fermera  la  bouche  par  des  discours 
|ileins  de  lîeric  j  et  si  je  m'obsline  à  nie  taire ,  mon 

,  »çrt  demeurera  toujours  incertain, 
1    Vous   voyez  mon    embarras,   poursuivit  don 

'  Juidré  :  si  vous  étiez  à  ma  place ,  quel  parti  preu- 
jdfiez-vous?  Un  extrême,  lui  répondis-je  :  au-lieu 
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d'encenser  l'idole ,  et  de  nourrir  son  orgoeil  par 
des  flalterîes  et  des  soins  empressés,  j'opposerois 
à  sa  lierlé  une  feinte  indiflërence,  j'employerois 
dédain  pour  dédain,  j'enchérirois  sur  l'aversion 
qu'elle  ténioif^ne  pour  les  tendres  engagements. 
C'est  ainsi  que  j'en  userois  avec  une  personne  si 
singulière.  Que  dites-vous  de  ma  façon  dépenser? 
Vous  la  trouverez  peut-être  estravaganie.  Point 
du  tout,  s'écria  don  André,  je  l'approuve  fort; 
et,  pour  marque  de  cela,  je  me  détermine  à  jouer 
ce  personnage^  auprès  de  Cinlhia.  U  me  semble 
que  je  ne  m'en  acquitterai  point  mal ,  quoique  je 
trùlepourclle  de  la  plus  vive  ardeur.  Nous  verrons 
ce  que  produira  cet  arliEce.  J'irai  la  voir  aujour- 
d'iiui,  et  je  vous  rendrai  compte  demaîa  de  ce  qui 
se  sera  passé  entre  nous. 

Nous  nous  séparâmes  là-dessus,  elle  jour  sui- 
vant Alvarade  vint  me  trouver  de  grand  malin 
Étiez  moi.  Je  n'élois  pas  moins  impatient  de  savoir 
ce  qu'il  avoit  fait,  que  lui  de  me  le  raconter.  Don 
Chérubin,  me  dit-il  d'un  air  gai,  je  serai  bien 
trompé  si  noire  stratagème  ne  réussit  pas.  Hier, 
lorsque  j'entrai  chez  Cinthia,  je  rencontrai  Laure 
sa  suivante ,  que  j'ai  déjà  su  mettre  dans  mes  ic- 
térêts.  Je  lui  ai  fait  confidence  de  notre  projet  :  j* 
lui  ai  dit  quel  rôle  je  prétendois  jouer  auprès  de  sa 
maîtresse,  et  rien  ne  lui  a  paru  plus  ingéniense' 
nient  imaginé.  Laure,  coutinua-t-il,  ne  s'est  point 
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Contentée  d'applaudir  à  mon  dessein,  elle  m'a 
promis  de  le  seconder;  et  je  lais  grand  fond  sur 
iceiie  promesse ,  car  c'est  une  fille  qui  a  de  l'esprit 
let  qui  peut  me  servir.  Mais,  dis-je  à  don  Andrd , 
■ne  vîies-vous  pas  Lier  Cinthia?  ne  lui  parlàtes- 
vous  point?  Pardonnez-moi ,  répondît-il  :  j'entrai 
dans  son  appartement ,  où  elle  étoil  avec  queiqucb 
dames  de  ses  amies,  et  don  Bernard  de  Orosco. 
Je  me  mêlai  à  la  conversation  sur  le  mariage.  Don 
Bernard  en  vantoit  les  agréments,  et  Taisoit  con- 
sister le  bonheur  de  la  vie  dans  l'union  de  deux 
tendres  époux.  La  lillededon  Joacbimsoutenoit, 
au  contraire,  qu'il  n'y  avoil  point  de  condition 
plus  malheureuse  que  celle  de  deux  personnes  at- 
tachées au  joug  de  riiymcn.  Je  suis  du  sentiment 
de  madame,  m'ceriai-je  sur  cela.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  sort  plus  misérable  que  celui  de 
deux  époux  :  aussi,  depuis  que  j'ai  l'âge  déraison, 
îe  regarde  l'hymen  avec  horreur  de  même  qoe 
l'ameur;  car  c'est  cette  dangereuse  passion  qui 
nous  conduit  ordinairement  au  mariage. 

Toute  la  compagnie  éclata  de  rire  en  m'enten- 
dant  parlei'  de  cette  sorte.  Don  André,  me  dit 
une  dame,  vous  êtes  donc  ennemi  déclaré  de 
notre  sexe?  Non,  madame,  lui  répondis-jc;  ne  me 
faites  pas  plus  coupable  que  je  ne  le  suis.  A  Dieu 
ne  pl»ise  que  je  haïsse  les  l'cmmes  !  Je  les  respecte 
etleshonoreinfininienij  mais  c'est  tout  ce  qu'eUc* 
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doivent  auendre  de  moi.  Je  ne  veux  ni  les  a! 
ni  Être  aimé  d'elles.  Hé  quoi  !  me  dit  afcrs  la 
de  don  Joacbim  ,  si  quelque  belle  dame  s'avis4 
de  jeter  les   yenic  sur  vous,  elle  pourroit  dol 
courir  risque  de  ne  trouver  en  vous  qu'un  îngralT 
Oui,  madame,  n'en  doutez  pas;  ellcauroitle  cha- 
grin d'aimer  toute  seule,  fût-elle  aussi  aimable_ 
que  vous. 

Les  dames  renouvelèrent  leurs  ris  à  ces  parolM 
que  je  prononçai  d'un  air  très-sérieux  ,  et  de^ 
quellesCiathia  me  parut  uu  peu  émue.  Mesdames, 
reprit-elle  en  s'adressant  à  ses  amies ,  vous  voyeî 
qu'Alvarade  ne  veut  pas  nous  tromper,  puisqW 
nous  déclare  ses  sentiments  en  termes  si  claii| 
Don  André,  s'écria  une  dame  qui  n'avoit  poiil 
encoreparlé,  accordez-vous  avec  vous-même  :  ob 
vous  a  vu  donner  des  fêtes  aux  dames;  ce  qui  sup- 
pose que  vous  n'êtes  pas  si  insensible  que  vous  le 
dites  à  leurs  attraits.  Cela  ne  prouve  pas  que  je  les 
aime ,  luirépondis-jej  cela  marque  seulement  que 
je  suis  galant,  ainsi  que  tout  cavalier  le  doit  être. 
Je  ne  m'en  défends  pas;  maïs  je  vois  les  dames 
sans  m'en  laisser  charmer,  ni  sans  avoir  aucune 
envie  de  leur  plaire. 

Voilà  ce  qui  se  passa  hier  chez  la  fille  de  don 
Joacbim,  poursuivit  don  André  d'Alvarade;  et, 
pour  vous  dire  ce  que  je  pense ,  je  crns  remarquer 
dans  les  yeux  de  Cinthia  un  secret  -dépit 
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.eontrer  un  homme  qui  sembloit  la  dûBer  de  se. 
«oumeitre  à  son  empire.  Je  ne  sais  iiprès  toul  si  je  . 
se  me  suis  point  trompe  en  iiuafpnaat  cela.  Je 
p'en  voudrois  pas  jurer  5  et  rindiCTérence  que  j'af- 
fecte pour  l'orgueilleuse  ne  servira  peut-Être  qu'à 
m'en  faire  mépriser  davantage.  Non,  lui  dis-je, 
mon  ami ,  je  crois  plutôt  que ,  pour  venger  sa  va- 
mté  blessée  ,  elle  voudra  tenter  de  vous  mettre 
'  dans  ses  fers. 


CHAPITRE   LV. 

Continuation  de  l'histoire  de  >  don  André 
d'Alvarade ,  et  de  dona  Cinthia  de  la 
Carrera.  Réussite  des  avis  de  don  Chéru- 
bin, n  en  est  remercié  par  don  André. 


JliFFECTlVE]UENT,dèsce  jour-là même  Alvaradc 
étant  allé  trouver  Laiire  dans  une  maison  où  elle 
loi  avoit  donné  rendez-vous,  il  apprit  d'elle  que 
sa  maîtresse  avoit  donné  dans  le  piège.  Oui ,  sei- 
gneur don  André,  lui  dit  la  suivante,  vous  avez 
soulevé  contre  vous  l'orgueil  de  la  fière  Cinthia. 
Elle  ne  peut,  dit-elle,  vous  pardonner  votre  in- 
sensilullité  ,  et  je  vous  avertis  qu'elle  est  dans  la 
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résolution  de  ne  rien  épargner  pour  en  Iriompber. 
Elle  n'a  pas  reposé  tome  h  nuil;  elle  n'a  fait  que 
gémir  et  soupirer  de  rage  que  vous  braviez  le  pou- 
voir de  ses  veux.  Mais,  madame,  lui  ai— je  dit, 
quel  sujet  ayez-vous  de  vous  plaindre  de  don  An- 
dré d'AIvarade  ?  Pouvez-vous  trouver  mauvais 
qu'il  soii  en  homme  ce  que  vous  êtes  en  femme  ? 
Il  n'est  pas  plus  blâmable  d'être  insensible  aux 
charmes  des  dames,  que  vous  l'ctcs  de  dédaigner 
ceux  des  cavaliers  les  plus  accomplis.  Ne  prcncis 
point  son  paru,  Laurc  ,  m'a-l-clle  répondu  ,  ne 
cherche  pas  à  l'excuser  :  je  le  déteste  j  et  je  ne  se- 
rai pas  satisfaite  que  je  ne  voye  ce  sauvage  mounr 
d'amour  à  mes  pieds.  Je  donncrois  toutes  les  ri- 
chesses du  monde  si  je  les  possédois  pour  avoir  ce 
plaisir-là . 

Vous  jugez  bien  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
ajouta  la  soubrelle,  que  la  fille  de  don  Joacliîmse 
prépare  à  raellretouten  œuvre  pour  vous  enflam- 
mer. Réglez-vous  là-dessus,  et  soyez  persuadé 
que  vous  pouvez  tout  espérer  en  continuant  de 
Teindre  comme  vous  avez  commencé.  Adieu ,  sei- 
gneur don  André ,  ajouta-l-elle  ,  je  vais  rejoindre 
ma  maîtresse.  Revenez  dans  cette  maison  tantôl 
sur  les  six  heures,  j'aurai  peut-être  quelque  cliosC 
de  nouveau  à  vous  apprendre.  En  elièt,  Alvarade 
s'y  étant  rendu  :'i  l'heure  marquée  y  retrouva  la 
suivante,  qui  lui  dit  ;  Tenez-vous  bien  sur  vos 
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gardes,  ma  maîtresse  se  prépare  à  vous  attaquer 
•  avee  ses  plus  fortes  armes  :  comme  nous  sommes 
(dans  le  carnaval,  elle  veut  donner  demain  au  soir 
un  sarao  *^,  dans  lequel  on  fera  si  bien,  que  vous 
aurez  tous  deux  des  ceintures  de  la  m^nie  couleur. 
■£lle  se  promet  bien  de  vous  enchanter  par  les  oâl- 
ladcs  Hatieuses  qu'elle  vons  prodiguera.  Défiez- 
■  vous  de  celte  sirène ,  qui  n'a  d'autre  but  en  vous 
■charmant  que  de  vous  accabler  de  mépris,  si  vous 
:  éies  assez  foible  pour  vous  démentir.  Détîez-vous 
•aussi  de  vous-même.  Je  crains  que  transporté  de 
^joie,  et  trop  plein-dc  votre  amour,  vous  ne  vous 
V trahissiez.  Non ,  non ,  ma  chère  Laiire ,  lui  répon- 
,*dit  don  André,  perdez  cette  crainte  ;  il  suIRt  que 
Bje  sois  averti  du  péril  pour  que  je  l'évite.  Laissez- 
'.luoî  faire  ,  la  superbe  Cluiliia  pourra  bien  ellc- 
iméme  y  être  attrapée. 

Alvarade ,  après  avoir  eu  cette  nouvelle  conver- 

*  C'est  une  asserabU'ecfLi  la  fait  au  carnaïal- Elle  est  composée 
de  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  seiet ,  qui  sont  déguisi^s,  mai* 
démasqués.  ITne  femme  qui  tieut  uae  corbeille  pleine  de  cein- 
laretde  loiede  diverses  couleurs,  en  présente  une  à  chaque  dame 
qui  entre  dans  ta  salle  du  iiirao.  Une  autre  femme,  cbargéede 
pareilles  ceintures,  les  distribue  aux  cavaliers.  Apr^s  quoi  cha- 
cun d'eui  reconnoissanl  h  la  couleur  de  sa  ceinture  la  personne 
qui  doit  Être  sa  dame  cl>  soir-tà  ,  l'aborde  ,  et  passe  à  lesgeiiauK 
lout  le  temps  que  dure  le  inmoA'.  lui  est  permis  de  lui  tenir  les 
plus  tendres  discours,  sans  qu'elle  puisse  s'en  efleuser  :  c'est  la 
r^gle;  cequioccasioiiDe  sourout  dM  ûilliguet.  Le «mia finit pac 
des  da usas.  ■<ii««i      it       I     mlii  J^     i 
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suLÎoa  avec  Laure  ,  vint  m'en  rendre  compte ,  et 
BOUS  nous  en  réjouîmes  tous  deux.  La  ClIe  de  don 
Joacliim  de  son  côté  ,  médilîiiit  la  conquête  d'un 
liomme  qui  n'éloit  que  trop  épris  de  sa  beauté, 
faisoit  pour  le  lendemain  au  soir  les  apprêts  de 
son  sarao.  £lle  envoya  des  billets  aux  dames 
qu'elle  vouloîl  mettre  de  la  fête;  et  comme  don 
Bernard  et  dou  Julien  étoient  du  nombre  des  ca- 
valiers qui  y  furent  aussi  Invités  ,  cela  plul  fort  à 
don  Joachim ,  qui  se  Qatta  de  res|iérance  que  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  galants  pourroil  se  rendre 
agréable  à  sa  fille.  Don  André  ,  comme  on  peut 
bien  se  rimaginer,  ne  fut  pas  oublié.  Il  reçut  aussi 
son  billet  ;  et  le  j  our  suivant ,  lorsque  l'heure  de  se 
rendre  au  sarao  fut  venue ,  U  y  alla  déguisé  fort 
galamment ,  et  disposé  àbleu  faire  son  personnage. 
Si  tôt  qu'il  fut  entré  dans  la  salle,  la  femme  qui 
tenoitlesceinluresdeslinées  pour  les  hommes,  loi 
en  présenta  une  qui  étolt  verte.  11  s'en  ceignit  aus- 
sitôt j  puis  cberclianl  des  yeux  la  dame  qui  en  de- 
"voit  avoir  une  de  la  même  couleur,  il  la  trouva 
dans  la  fille  de  don  Joachim.  11  s'avança  vers  elle, 
et  l'abordant  d'un  air  poli  :  Madame ,  lui  dit^l ,  je 
regarde  ce  jour-ci  comme  le  plus  heureux  de  raa 
vie ,  puisque  la  charmante  Cinthia  me  tombe  en 
partage.  Ne  vous  applaudissez  pas  tant  de  votre 
bonheur,  lui  répondit-elle,  le  péril  où  vous  été? 
doit  plutôt  vous  faire  trembler.  Plaignez-voas  4 
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liazard  qui  vous  auroil  été  plus  lavorahle  s'il  vous 
eût  adressé  uoe  autre  dame  que  moi  :  vous  auriez 
pu  lui  plaire,  au-lieu  que  vous  ue  tirerez  aucua 
avantage  de  l'entretien  que  nous  allons  avoir  en- 
semble. Je  veux  bien  même- vous  avertir  charita- 
blement que,  si  vous  avez  le  malheur  de  devenir 
amoureux  de  moi,  je  vous  traiterai  avec  la  der- 
nière rigueur.  C'est  sur  quoi  vouspouvcz  compter. 
Vous  croyez  m'effrayer,  reprit  mon  ami;  mais 
craignez  vous-même  que  votre  fierté  ne  cède  à  la 
mienne;  car  enSn,  poursuivit-'d en  s'attendrissant, 
pourrea-vous  n'être  pas  touchée  de  mes  peines, 
quand ,  pro&tant  de  la  liberté  que  le  sarao  me 
lionne  de  vous  parler  d'amour,  je  vous  exposerai 
l'état  déplorable  où  vous  m'avez  réduit?  Oui ,  belle 
Cmthia ,  mon  coeur  est  embrasé  de  mille  feux. 
£n  achevant  ces  mots,  il  lui  baisa  la  main  avec 
transport.  Alvaradc ,  lui  dit  alors  la  dame  en  le 
repoussantdoucement,  vous  vous  démentez:  vous 
vous  exprimez  d'une  manière  et  dans  des  termes 
■qui  me  font  croire  que  vous  m'aimez  vérilable- 
ment,  quoique  vous  vous  imaginiez  que  vous  ne 
iin'aimez  point.  Vous  ne  vous  souvenez  plus  que  je 
vous  ai  dit  que  je  payerai  vos  soupirs  de  mépris  et 
de  rigueur.  C'est  vous,  madame,  répondit  don 
.André  ,  c'est  vous  qui  oubliez  que  nous  sommes 
Juns  un  sarao-  Tout  ce  que  j'ai  dit  n'est  qu'une 
peinte.  Quoi  !  répliqua  la  dame ,  vous  ne  sentez 
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pas  ce  que  vous  venez  de  me  dire?  Le  ciel 
préserve ,  répartit  le  cavalier  en  changeant  di 
Qui  ?  moi ,  j'augmenterois  le  uombre  de  vos  es- 
claves? Non  j  madame  ;  quand  je  serois  capable  de 
vous  aimer,  la  honte  m'oblif-eroit  à  vous  le  celer. 

Vous  savez  donc  bien  feindre, dit  Cinthia.  Par- 
faitement, répondit  AI vara de.  J'emprunte  quand 
il  me  plaît  les  yeux  et  le  langage  de  l'amant  le  plus 
tendre  ;  par  exemple  ,  si  je  voulois  vous  taire  une 
déclaration  d'amour,  je  vous  dirois  :  Adorable 
Cintbia,  ce  n'est  point  par  galanterie  ni  pour  rem- 
plir les  devoirs  du  sarao  que  je  vous  apprend* 
que  mon  cieur  s'est  rendu  à  vos  premiers  regards; 
c'est  pour  vous  découvrir  mes  secrets  sentiments, 
puisqvie  je  puis  aujourd'hui  vous  les  faire  con- 
noître  sans  vous  révolter  contre  ma  témérité.  Et 
cela  n'est  qu'une  feinte,  interrompit  avec  préci- 
pitation la  dame?  Ne  m'en  dites  pas  davantage, 
Alvarade  :  j'entrevois  votre  finesse  ;  vous  feignez 
d'être  insensible  à  la  beauté  des  dames ,  vous  flat- 
tant que,  par  ce  moyen  ,  vous  pourrez  me  rendre 
pins  iraitable.  Je  vous  pénètre  ,  n'est-ce  pas' 
Avouez-le  moi  de  bonne  grâce,  et  vous  ne  vous 
en  repentirez  point  :  fiez-vous  à  la  promesse  que 
je  vous  en  fais. 

Don  André  bésita  quelques  moments  avant  que 
de  lui  répondre;  mais,  se  déterminant  enfin  àla 
satisfaire  aux  dépens  de  qui  il  appartiendroll 
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lui  avoua  tout;  après  quoi  il  dit  :  Madame^  j'at- 
tends présentement  mon  arrêt;  daignez  le  pro- 
noncer, décidez  de  mon  sort.  Je  pourrois,  répondit 
Cinthia ,  m'offenser  de  la  supercherie  que  vous 
m'avez  faite  ;  et,  pour  vous  en  punir,  vous  traiter 
comme  mes  autres  amants  ;  mais  je  vous  la  par- 
donne à  cause  de  Finvention ,  et  vous  donne  la 
préférence  sur  tous  vos  rivaux. 

Je  laisse  à  concevoir  au  lecteur  le  ravissement 
que  ces  derniers  mots  causèrent  à  mon  ami,  qui^ 
tant  que  dura  le  sarao  y  c'est-à-dire  jusqu'au  len- 
demain matin ,  ne  cessa  de  donner  des  marques 
de  sa  reconnoissance  à  la  fille  de  don  Joachim.  A- 
peipe  eut -il  quitté  cette  dame,  qu'il  accourut 
phez  moi  pour  me  faire  part  de  sa  joie.  Il  me  ren- 
dit un  million  de  grâces  de  lui  avoir  conseillé  do 
jouer  le  rôle  qu'il  a  voit  fait ,  en  me  disant  que 
î'étois  l'auteur  de  sa  félicité.  Enfin,  quinze  jours 
après  il  épousa  sa  maîtresse ,.  au  préjudice- de  ses 
deux  rivaux ,  qui  dans  le  fond  lui  étoient  préfé- 
rables. 
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CHAPITRE    LVI. 


Don  Chériihin  va  par  curiosité  entendre  prêcher 
un  père  de  tordre  de  Saint-Dominique.  Quel 
homme  c'était  que  ce  religieux.  Sa  surprise 
en  le  reconnaissant  ^  et  de  l'entretien  qu'il  eut 
avec  lui,  ^_ 


r^EU  de  temps  après  ce  mariage ,  il  arriva  qn'flnl 
religieux  de  l'ordre  de  Saim-Dorainique  vint  de 
Guatiniala  demeurer  k  Mexique.  11  prêcha  d'abord 
dans  la  calhëdrale,  et  Ot  tant  de  bruit  des  son 
premier  sermon  qu'il  devint  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  de  la  -ville.  Dans  quelque  maison 
que  j'allasse  ,  }e  n'euLendois  parler  que  du  père 
Cyrille  :  les  femmes  sui^lout  le  vaotoient^  ei  le 
mettaient  au-dessus  des  plus  fameux  prédicateurs 
de  la  Merci,  de  Saint-François,  et  même  des  Jé- 
suites, bien  que  parmi  ces  derniers  il  y  en  eût  alors 
de  très-célèbres.  Devoit-il  prêcher  dans  une  maison 
religieuse,  toute  la  noblesse  y  couroit  en  foule;  on 
augmeotoit  le  prix  des  places.  L'auditoire  éclatoit 
eu  brouhaha.  L'on  y  baltoit  même  des  mains,  et 
l'on  sortoit  de  l'église  en  élevant  jusqu'aux  Dites 
l'éloquence  du  prédicateur. 
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Je  ne  pus  teuir  conlre  la  réputation  du  père 
Cyrille  ,  et  je  voulus  juger  par  moi-même  de  ses 
talents.  Ayant  appris  qu'il  devoit  prêcher  le  jour 
de  l'Assomption  dans  son  couvent,  je  m'y  rendis, 
et  j'y  trouvai  une  nombreuse  et  brillante  assem- 
blée, quoique  ce  monastère  soit  à  une  lieue  de 
Mexique.  Je  m'assis  parmi  les  auditeurs  pour  mon 
argent, et,  en  attendant  le  sermon,  je  m'entretins 
avec  un  cavalier  qui  étoit  auprès  de  moi.  Je  Inî 
demandai  s'il  avoit  déjà  entendu  le  père  Cyrille. 
Deux  fois,  me  répondit-il; et  je  vousprotesle  que 
jamais  aucun  prédicateur  ne  m'a  fait  tant  de  plaisir 
que  celui-là. 

Vous  allez ,  poursuivit-il ,  être  surpris  de  son 
style  éblouissant  et  de  la  beauté  de  ses  portraits. 
Il  a  un  chois  de  termes  et  une  élégance  qui  en- 
lèvent ,  des  métaphores  heureuses ,  des  allégories 
justes  61  ravissantes,  des  beautés  de  détail,  des 
tours  qiii  lui  sont  particuliers  ,  et  sur -tout  des 
transitions  de  la  dernière  finesse.  Je  ne  vous  en 
dis  pas  dav-antage  pour  vous  laisser  le  plaisir  de  la 
surprise.  Je  vous  avertis  seulement  qu'il  faut 
l'écouter  avec  toute  l'attention  dont  vous  êtes 
capable  ;  car  U  a  une  volubilité  de  langue  qu'on 
a  de  la  peine  à  suivre,  J'étois  à  son  dernier  ser- 
mon aux  pères  de  la  Merci  :  j'eus  le  malheur 
d'éternuer ,  et  mon  élernùinent  me  fit  perdre  une 
période.  Je  lui  répondis  qu'il  y  avoît  de  certains 
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prédicateurs  qui  parloieoL  si  vite  ,  qu'il  ne  fa 
pas  seulement  détourner  les  yeux  de  dessus  ei 
à-moins  que  l'on  ne  voulût  perdre  le  fil  de  li 
fermons. 

Cependant  ce  discours  redoubloit  l'impatiei 
que  j'avois  d'enlendre  ce  fameux  personnage.  Je 
le  vis  paroîtrc  dans  la  cliaire,  et  réglise  retentit 
aussitôt  d'une  acclamation  générale;  ce  qui  me  fit 
conooîlre  jusqu'à  quel  point  le  public  étoit  pré- 
venu en  sa  faveur.  Le  père  Cyrille  ne  me  parut 
pas  plus  ^ratid  qu'un  nain  ;  et  i!  étoit  en  effet  si 
petit,  qu'on  ne  lui  voyoit  que  la  tète.  Je  le  re- 
gardai attentivement.  Ses  traits  me  frappèrent;  et 
à-peine  eut-ïl  prononcé  le  teste  de  son  sermon 
que  j'achevai  de  le  reconnoîlre  à  sa  voix.  C 
lui,  dis-je  en  moi-même.  Oui,  ma  foi,  c 
licencié  Carambola.  La  plaisante  aventure 
semble  que  nous  nous  suivions  l'un  l'autre. Ni 
nous  disons  adleuà  Tolède,  et  nous  nous  revO" 
à  Madrid.  Là,  nous  ét,iut  quilles,  nous  nous 
trouvons  à  Barcelone.  On  diroit  que  la  fortune 
prend  plaisir  à  nous  rejoindre.  Ensuite  doutaot 
du  rapport  de  mes  yeux  et  de  mes  oreilles  :  Ne 
me  tromperois-je  point  aussi ,  disois-je  en  me 
reprenant?  Voilà  sa  voix  et  sa  figure  à-Ia-vcrilé; 
mais  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  hommes  qui 
se  ressemlilcnl parfaitement?  D'ailleurs,  se pcul'il 
que  Carambola  ail  pris  le  fioc ,  et,  ce  qui 
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passe,  qu'il  soît  devenu  ua  grand  pr<^dicatBur ? 
C'est  ce  que  je  ne  puis  coDCevoir.  Cependant  pli» 
j'écoutoîs  et  conàdéroble  père  Cyrille,  et  plus  je 
voulois  que  ce  fût  mou  licencié  biscaïon. 

En  atiendant  que  je  pusse  convenir  mon  doute 
en  certitude,  je  prêtai  une  oreille  attentive  au 
religieux  ,  pour  juger  si  le  public  avoit  raison 
d'admirer  son  éloquence  ;  mais  il  débita  son  ser- 
mon si  rapidement,  que  j'en  perdis  plus  de  la 
moitié  sans  éternuer.  J'en  entendis  pourtant  assez 
pour  me  consoler  de  celte  perte.  Je  fis  même  une 
remarque  qui  ne  lournoit  point  à  la  gloire  du 
prédicateur  :  j'observai  que  les  auditeurs  n'étoient 
touchés  que  de  la  beauté  dustyle,  et  que  l'orateur 
visoit  moins  au  cœur  qujà  l'espnt. 

Quand  le  sermon  fut  fini,  je  me  fis  conduire  à 
la  chambre  du  père  Cyrille ,  qui  me  revit  avec  une 
surprise  égale  à  celle  qu'il  m'avoit  causée  «n  se 
montrant  dans  la  chaire.  ^INous  nous  embrass&mes 
tous  deux  avec  a&eciion.  Monsieur  le  licencié, lui 
dis-je ,  grâce  au  ciel  nous  nous  rencontrons  donc 
encore  une  fois  3  mais  avouez  que  cette  dernière 
rencontre  est  plus  surprenante  que  les  autres.  Je 
ne  me  serois  jamais  attendu  à  vous  retrouver  sous 
l'habit  d'un  jacobin.  Mon  éionnemem ,  répondit- 
il  ,  est  pareil  au  vôtre ,  et  vous  vous  imagines  bien 
q'ue  je  ne  suis  pas  peu  curieux  d'apprendre  ce  que 
vous  faites  à  Mexique.  Je  croia  que  vous  ne  l'êtes 
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pas  moins  de  savoir  comment  je  suis  devenu  moipe^ 
et ,  qui  plus  est ,  un  prédicateur  de  la  première 
volée.  Il  faut  nous  contenter  Fun  Fautre.  Mais  rer- 
mettons ,  s'il  vous  plait ,  la  partie  à  demain  pour 
deux  raisons:  outre  que  je  suis  fatigué  ,  j'ai  un 
long  récit  à  vous  faire.  Et  moi^  luidis-je ,  de  mon 
côté  j'ai  une  infinité  de  choses  à  vous  raconter. 
-Adieu,  père  Cyrille  ,  reposez -vous.  Nous  nous 
reverrons  demain. 

Je  quittai  là-dessus  mon  prédicateur;  et  l'étant 
venu  rejoindre  le  jour  suivant  l'après-midi ,  nous 
nous  enfermâmes  dans  sa  chambre ,  où  nous  nous 
préparâmes  à  nous  faire  une  confidence  récijMrfH^ 
que  de  ce  qui  nous  étoit  arrivé  depuis  notre  der- 
nière séparation.  Je  parlai  le  premier;  et  persuadé 
que  je  pouvois  tout  dire  à  mon  ami  Carambola  > 
je  ne  lui  déguisai  rien.  Lorsque  j'eus  cessé  de 
parler  il  prit  la  parole  à  sbn  tour ,  et  me  conta 
Thistoire  de  sa  métamorphose  avec  la  même  sin- 
cérité. 
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CHAPITRE  LVIL 

LiB  licencié  Carambola  commence  à  raconter 
Vhistoire  de  son  voyage  aux  Indes  occiden- 
tales. Il  rencontre  un  de  ses  camarades  de 
collège  y  ce  qu^il  étoit.  Il  prend  le  parti  de  le 
suivre  y  et  se  fait  religieux. 


V  ous  savez  bien ,  dit^il ,  que  vous  me  laissâtes  à 
Barcelone  précepteur  d^un  enfant  gâté  ;  je  vous 
témoignai,  s^il  vous  en  souvient,  que  j'étois  fort 
satisfait  de  mon  poste  ,  que  j'y  avois  tous  les  agré- 
ments qu'un  pédagogue  puisse  trouver  dans  une 
maison ,  et  que,  selon  toutes  les  apparences,  je 
l'occuperois  long-temps.  Cependant  je  fus  obligé 
de  le  quitter.  On  me  remercia ,  que  dis-je  ?  on 
me  congédia ,  même  assez  malhonnêtement.  Voici 
pourquoi  ;  un  jour  que  j'étois  très-mécontent  de 
mon  petit  gentilhomme,  à  qui  je  ne  pouvois  faire 
entrer  dans  la  tête  un  principe  de  la  langue  latine, 
il  m'arriv^'  d^oublier  qu'il  m'avoit  été  défendu  de 
le;  châtier,  de  peur  de  le  chagriner  et  de  le  rendre 
malade  ;  je  lui  tirai  les  oreilles,  un  peu  rudement 
à'ia-vérité..  Il  poussa  d^  ciàs  comme  si  je  l'eusse 
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ëcorché  tout  vif.  Sa  mère,  qui  les  entendit  y  ac- 
courut ,  et ,  trouvant  son  fils  tout  en  pleurs ,  me 
traita  de  brûlai.  Le  père  qui  n'étoit  pas  maître 
chez  lui  y  voulut  parler  en  ma  faveur  ;  mais  on  le 
fit  taire  comme  un  pelit  garçon  ,  et  l'on  me  mit  à 
la  porté  sans  autre  forme  de  procès. 

Quelques  jours  après  avoir  été  chassé  de  la  sorte, 
comme  je  me  promenois  tout  seul  sur  le  port  en 
rêvant  à  la  mauvaise  situation  de  mes  affaires,  je 
rencontrai  deux  pères  de  Saint-Dominique,  dont 
j'en  reconnus  un  pour  avoir  fait  mes  études  avec 
lui  à  l'université  d'Alcala.  Il  me  remit  aussi  dans 
le  moment.  Nous  notis  abordâmes  Tua  Panfré^  èi, 
nous  étant  cordialement  embrassés  ^  xiôus  comr 
mençâmes  à  nous  entretenir  des  petite  tours  que 
nous  avions  faits  ensemble  au  collège  à- nos  profes- 
seurs. Après  cela  il  m'apprît  qu'il  v?eii6it  de  Sol- 
sone  ,  avec  son  compagnon  ,  pour  s'embarquer  à 
Barcelone  sur  un  vaisseau  qtii  devoit  le  lendemain 
prendre!  la  route  de  Cadix  , 'où ils  étpient  at^èndas 
tous  deux  dans  leur  couvent,  l'un-^our  y  profes- 
ser la  philosophie,  etl'auftfé  la  théokygîe.  J'envie 
votre  bonheur  ,  mes  pères  ,  leur  dîs-je  en  soupi- 
rant, et  je  me  repens  bien  de  nf'avoir  pas  em- 
brassé votre  état  plutôt  que  de  m'êlre  f«i%  galérien, 
car  c'est  ainsi  que  j'appelle  un  pauvre  diable  de 
précepteur. 

Mon  camarade  d'école  se  mit  à  rire  en  m'enten^ 
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dant parler  dans  ces  termes.  Je  ne  savois  pas,  me 
dit-il ,  que  la  condition  d^un  précepteur  fût  une 
galère.  Je  vous  l'apprends  donc,  lui  répondis-je  , 
et  vous  pouvez  vous  en  fier  à  moi.  J'avoue  qu'il 
n^y  a  point  de  règles  sans  exception  ,  et  qu'il  y  a 
des  roaisonsoùl'esclavage  des  pédagogues  est  doux, 
ou  du- moins  supportable.  Chez  une  prude  et 
vieille  dévote,  par  exemple,  un  précepteur  hypo- 
crite n'est  pas  malheureux  :  il  possède  la  confiance 
de  la  patronne ,  qui  ne  voit  que  par  ses  yeux  ,  et 
qui,  pour  prix  des  complaisances  intéressées  qii'il  a 
pour  elle,  fait  quelquefois  une  généreuse  mentiod 
de  lui  dans  un  testament.  Mais  de  pareilles  places 
sont  bien  rares  ,  et  potir  moi  jusqu'ici  je  n'en  ai 
trouvé  que  de  misérables. 

Je  suis  fâché  ,  reprit  le  même  moine ,  que  vous 
xie  soyez  pas  content  de  votre  sort.  Je  vous  sou- 
haiterois  que  vous  le  fussiez  autant  que  je  le  suis 
du  mien.  Si  tout  le  monde  savoit  jusqu'à  quel 
pointnous  sommes  heureux,  nous  autres  jacobins, 
nos  cloîtres  ne  pourroient  contenir  tous  leshommes 
quis'empresseroient  aies  venir  habiter.  Ah  !  père, 
m'écriai-je  ,  vous  augmentez  par  ce  discours  le 
regret  que  j'ai  de  n'avoir  pas  pris  Thabit  fortuné 
de  saint  Dominique.  Si  vous  parlez  sérieusement, 
me  dit-il,  je  vous  le  ferai  endosser  quand  ilvous 
plaira.  Il  en  est  temps  encore.  Profitez  de  l-Odca- 
sion.  Venez  avec  nous  à  Cadix  :  je  vous  présen- 
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terai  au  révérend  père  Isidore ,  prieur  de  cotre 
maison,  et  je  suis  assuré  qu^il  vous  recevra  volon- 
tiers parmi  nous  5  lorsqu'il  apprendra  que  vous 
avez  fait  du  bruit  dans  les  écoles  d'Alcala^  où  j^ai 
été  témoin  de  vos  brillantes  études.  Je  me  êour 
viens  encore  qu'on  vous  appeloit  par  excellence 
aquila  theologiœ. 

Oui,  seigneur  licencié,  continua-t-il ,  le  père 
Isidore  vous  regardera  comme  ime  excellente  ac- 
quisition pour  noire  ordre  ,  et  me  saura  bon  gré 
de  la  lui  avoir  procurée.  Déterminez-vous,  voyez 
ce  q\ie  vous  voulez  faire.  Je  vous  prendrais  au 
mot ,  lui  répondis-je ,  et  partiroîs  avec  vous  pour 
Cadix ,  si  j'étois  assez  bien  en  espèces  pour  faire 
les  frais  du  voyage  et  de  ma  réception  ;  mais  je 
vous  avouerai  franchement  que  je  n'ai  pour  tout 
l)ien  qu'un  doublon  ,  encore  en  dois-je  les  trois 
quarts  â  l'auberge  où  je  mange  depuis  que  je  suis 
hors  de  condition. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'argent  avec  nous,  dit 
alors  l'autre  moine ,  nous  sommes  en  état  de  vous 
défrayer  sur  la  route  :  et  quant  à  votre  réception, 
comptez  qu'elle  se  fera  gratuitement  en  faveurde 
votre  mérite.  Hé  bien ,  y  a-t-il  encore  quelque 
difficulté  à  lever?  Non,  lui  répartifr-je,  il  n'y  en 
a  plus.  En  vérité ,  mes  pères  ,  vous  m'inspirez' de 
la  vocation  ;  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 
•    Me^  confrères  futurs  me  parurent  charmés  de 
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me  voir  disposé  à  les  accompagner.  Sans  adieu  y. 
frère ,  me  dit  mon  camarade  de  classe  y  nous  au- 
rons tout  le  temps  de  nous  entretenir.  Nous  vous 
quittons,  ajouta-t~il  en  me  montrant  du  doigt  ua 
bâtiment  qui  étoit  dans  le  port,  pour  aller  faire 
porter  à  bord  de  ce  vaisseau  toutes  les  provi- 
sions nécessaires  pour  notre  voyage  :  car  nous  ne- 
sommes  pas  gens  à  nous  embarquer  sans  biscuit» 
.Yenez  nous  joindre  là  ce  soir  :  nous,  partirons  de- 
main avant  le  jour. 


CHAPITRE  LVIIL 

Z/e  licencié  Carambola  s^èmbargue  avec  tes  honsr 
pères  de  Saint- Dominique.  Sa  réception  au 
noviciat.  Il  reçoit  les  ordres  sacrés.  De  queUe- 
manière  it prêcha  la  première  fois.  H  remonte 
une  seconde  fois  en  chaire  :  son  succès.  Il  part 
pour  lés  Indes.  Son  admiration  eny  arrivante 


J\  E  voulant  poÎDt  sortir  de  Barcelone  comme  un. 
fripon  j  je  retournai  à  l'auberge  ^  où  je  payai  mon 
hôte  ^  ensuite  reprenant  le  chemia  du  port  pour 
me  trouver  au  rendez-vous ,  j^y  arrivai  avec  une 
petite  valise  que  je  portois  sous  le  bras,  et  dans 
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laquelle  étôîeiitmes  hardis.  Les  religieux  s'étoient 
déjà  embarqués ,  et  m^atiendoient  avec  impa- 
tience. Ces  bons  pères ,  par  précaution ,  s'étoient 
pourvus  d'une  grande  abondance  de  vivres  et  d'une 
copieuse  quantité  de  bouteilles  des  meilleurs  vins 
de  la  Manche ,  comme  s'ils  eussent  dû  aller  au 
bout  du  monde.  Enfin  on  leva  l'ancre  le  lende- 
main avant  l'aurore  5  et  notre  vaisseau  s'éloigna 
du  port  de  Barcelone.  Pendant  le  coufs  de  la  na- 
vigation ,  qui  grâce  au  ciel  fut  très-heureuse ,  nos 
religieux  se  montrèrent  de  si  belle  humeur,  que , 
loin  de  rhe  repentir  de  m'être  enrôlé  dans  leur 
compagnie,  je  ne  cessai  de  m'en  applaudir,  me 
persuadant  qu'il  n'y  avoit  point  de  mortels  plus 
heureux.  Je  vous  dirai  qu'aujourd'hui  je  suis  en-, 
core  dans  cette  opinion. 

Étant  arrivés  à  Cadix  ,  nous  nous  rendîmes  aa 
monastère  des  pères  de  Saint -Dominique.  Le 
prieur  Isidore  reçut  mes  deux  compagnons  avec 
distinction  5  et  comme  des  sujets  dont  sa  maison 
avoit  besoin.  11  me  fit  aussi  un  accueil  favorable 
lorsqu'ils  lui  eurent  dit  que  j'étois  un  savant  li- 
cencié qui  demandoit  l'habit  de  novice.  Il  me 
l'accorda  sans  peine,  sur  l'assurance  qu'ils  lui  don- 
nèrent que  j'étois  né  pour  vivre  avec  eux,  comme 
en  efiet  je  leur  a  vois  assez  fait  voir  sur  le  vaisseau 
que  je  m'accommodois  à  merveille  de  leur  façon 
de  vivre. 
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J'entrai  donc  au  noviciat ,  et ,  grâce  à  Dieu ,  je 
ne  me  dégoûtai  point  de  la  vie  monacale.  Après 
avoir  fait  profession ,  l'on  me  donna  le  nom  de 
père  Cyrille.  Je  m'attachai  à  l'étude  de  la  théo- 
logie. Je  pris  ensuite  les  ordres  sacrés  ;  et  me  sen-> 
tant,  à  ce  qu'il  me  sembloit,  du  talent  pour  la 
chaire  ,  je  composai  un  sermon  que  j'eus  la  har- 
diesse de  vouloir  débiter  dans  la  cathédrale  de 
Cadix  devant  l'évêque  et  le  gouverneur.  Mais  sa- 
vez-vous  de  quelle  manière  je  m'en  acquittai  ? 
Vous  allez  l'apprendre  ;  car  ma  sincérité  doit  ré- 
pondre à  la  vôtre  y  et  nous  devons  mutuellement 
nous  raconter  nos  aventures  désagréables  avec  la 
même  franchise  que  les  autres.  L'assemblée  étoit 
nombreuse  et  remplie  de  moines  de  toutes  sortes 
d'ordres.  Un  auditoire  si  éclairé ,  mais  en  même- 
temps  si  critique  et  si  jaloux ,  me  troubla  de  façon 
que  je  demeurai  court  au  milieu  de  mon  exorde. 
Je  fatiguai  vainement  ma  mémoire  pour  pouvoir 
continuer ,  la  rebelle  me  refusa  constamment  son 
secours ,  et  je  fus  obligé  de  m'éclipser.  Mais  avant 
que  je  disparusse,  je  dis  à  mes  auditeurs  :  Mes- 
sieurs, je  vous  plains ,  vous  perdez  un  beau  sermon. 

Vous  jugez  bien  que  ces  paroles,  prononcées 
par  un  Biscaïen  ,  continua  le  père  Cyrille  ,  ne 
manquèrent  pas  d'exciter  des  ris.  L'évêque  et  le 
gouverneur  en  perdirent  leur  gravité.  Tous  le» 
moines ,  si  vous  en  exceptez  ceux  de  notre  ordre , 
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sortireut  de  Ttiglise  en  étouffant  d'envie  de  rirf , 

et  plus  snlisfaits  que  si  j'eusse  parfaitement  bien 

précité. 

Un  coup  d'cssiii  si  malheureux  ne  me  découra- 
gea point.  Au  contraire  ,  pour  réparer  mon  lion- 
neur  je  m'armai  d'audace ,  et  trois  mois  après  je 
remontai  dans  la  même  chaire  d'où  j'étois  si  désa- 
gréablement descendu.  Ceux  de  mes  auditeurs 
qui  avoienl  été  témoins  du  tour  que  ma  mémoire 
m'avoll  joué  la  première  fois,  s'allendoienl  peut- 
être  encore  à  me  voir  demeurer  court,  et  à  lire 
sur  nouveaux  frais  à  mes  dépens  :  mais  ils  furent 
trompés  dans  leur  attente  ;  ma  mémoire  me  fut 
fidèle,et  je  fus  généralement  applaudi.  Quedis-je7 
on  me  trouva  toutes  les  parties  de  l'orateur,  et  dès 
ce  jour-là  je  fus  mis  en  parallèle  avec  les  plus  fa- 
meux prédicateurs  espagnols  :  ce  quiprouve  bien 
qu'on  peut  se  mettre  en  réputation  à  peu  de  frais. 
Cela  me  fit  redoubler  mes  efforts  pour  mériter  les 
louanges  qu'on  me  donnoit,  et  que,  malgré  mon 
amour-propre ,  je  sentois  bien  que  je  ne  méritois 
pas.  Je  composai  d'autres  sermons,  dont  mes  au- 
diteurs furent  si  comenis,  que  mon  nom  devint 
plus  célèbre  de  jour  en  jour. 

Je  jouissois  à  Cadix  de  l'estime  générale  de  ses 
habitants,  lorsque  le  père  Isidore  reçut  une  lettre 
de  l'Amérique.  Le  prieur  de  Saiut- Jacques  de, 
Guatimala  le  prioit  de  lui  envoyer  deux  habtt 
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prédicateurs  pour  soutenir  la  répuiation  de  notre 
.ordre  eu  ce  pay-s-là.  Je  soubaitui  d'être  ua  des 
Saints  ouvriers  qu'on  y  deniandoit  .  ce  l'ut  moins 
à-la-vérité  par  un  zèle  apostolique ,  que  parl'envie 
vqu'il  me  prit  de  voir  ces  belles  régions  conquises 
par  les  armes  espagnoles.  Je  puis  dire  que  ce  ne 
fut  pas  sans  rtSpugnance  que  le  père  Isidore  me 
permit  d'aller  aux  Indes,  n'ayant  pas  alors  dans 
sa  communauté  de  sujet  qui  me  valût.  Cependant 
il  eut  la  bonté  de  se  rendre  ù  lua  prière,  à  condi- 
tion que  je  reviendrois  en  Espagne  après  quelques 
années. 

Je  sortis  donc  du  port  de  Cadix  avec  le  père 
Boiiiface  de  Tabara,  qui  me  fut  donné  pour  com- 
pagnon. Le  ventnous  fut  toujours  favorable  jus- 
qu'à la  Havane ,  d'où  nous  prîmes  la  roule  de 
Cartbagèiie  ;  de  là  nous  nous  rendîmes  à  Porlo- 
Bello  dans  le  temps  de  la  foire,  qui  sans  contredit 
doit  passer  pour  la  plus  belle  qu'il  y  ait  au  mondt-. 
"Xe  concours  prodigieux  de  marcbands  d'Espagne 
et  du  Pérou ,  dont  les  uns  viennent  pour  acheter, 
et  les  autres  pour  vendre  des  marchandises ,  oflVc 
r  aux  yeux  un  spectacle  très-amusant.  Pour  moi ,  ce 
que  je  trouvai  plus  digne  d'élre  regardé  fut  le 
nombre  de  mulets  que  je  vis  arriver  de  Piinama, 
chargés  de  barres  et  de  lingots  d'argent.  Dans  un' 
seul  jour  j'en  comptai  jusqu'à  deux  cents  qui  furent 
déeliargés  dans  la  place  publique  j  ce  qui  compo- 
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soit  des  monceaux  de  lingots  qui  rëjouîssoientli 
vue  de  messieurs  les  intéressés. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  long-temps  à  Porlo^ 
Bello.  Nous  remimes  à  la  voile  pour  Venta  de 
Cruzez ,  puis  pour  Panama ,  d'où  nous  gagnâmeè 
le  port  des  Salines ,  et  ensuite  Cartago.  De  là  nous 
allâmes  à  la  ville  de  Grenade ,  autrement  appelée 
le  Jardin  de  Mahomet ,  d'où  nous  ne  tardâmes 
guère  à  nous  rendre  au  port  de  Realejo  sur  la  mer 
du  Sud,  et  peu  de  jours  après  nous  arrivâmes  au 
port  de  la  Trinité. 

J'interrompis  assez  brusquement  Carambola 
dans  cet  endroit  :  Ho ,  que  diable ,  lui  dis-je  • 
monsieur  le  licencié ,  vous  me  faites  une  relatioQ 
de  voyageur.  Ne  me  nommez  pas,  je  vous  prie, 
tous  les  lieux  par  où  vous  avez  passé  ;  je  vous  en 
tiens  quitte.  Je  ne  suis  curieux  que  d'entendre  vos 
aventures.  Ainsi  ne  faites  ,  s'il  vous  plaît ,  qu'un 
saut  du  port  de  la  Trinité  à  Saint -Jacques  de 
Guatimala  ;  car ,  selon  toutes  les  apparences,  cette 
dernière  ville  est  le  théâtre  des  principaux  exploits 
que  vousavezà  me  raconter.  Monsieur  le  bachelier, 
me  répondit-il  en  souriant,  vous  avez  tort  de  vous 
plaindre  :  pour  éviter  la  prolixité ,  et  pour  serrer 
ma  narration ,  j'ai  supprimé  les  tempêtes  et  les 
autres  périls  que  j'ai  essuyés.  Je  vous  ai  même  fait 
grâce  des  descriptions  que  j'aurois  pu  faire  des 
lieux  dont  je  ne  vous  ai  dit  simplement  que  les 
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noms  y  et  qui  seroienl  peut-être  plus  intëressantes 
que  mes  propres  aventures.  Allez ,  vous  m'avez 
interrompu  mal-à-propos. 

Mais  enfin  y  poursuivit  *  il  ,  puisque  vous  le 
voulez  absolument,  je  vais  vous  faire  faire  un  saut 
de  vingt-cinq  lieues  en  vous  transportant  tout-à- 
coup  à  Guatimala.  Permettez-moi  seulement  au«* 
paravant  de  vous  dire  une  particularité  des  plus 
singulières.  La  voici  :  Auprès  de  la  ville  de  la 
Trinité,  on  voit  dans  un  endroit  fort  bas  sortir  do 
la  terre  sans  discontinuation  une  épaisse  et  noire 
fumée ,  mêlée  quelquefois  de  soufre  et  de  tour- 
billons de  feu.  On  dit  que  quelques  voyageurs  , 
curieux  d'en  découvrir  la  cause ,  ayant  eu  l'im- 
prudence de  s'en  approcher  de  trop  près,  avoient 
été  renversés  par  tçrre  à  demi-morls.  Les  gens  du 
pays  assurent  qu'à  certaine  distance  on  entetid  des 
cris  comme  de  personnes  tourmentées  ,  et  que 
ces  cris  sont  accompagnés  d'un  bruit  de  chaînes  de 
Jfer  ;  ce  qui  fait  donner  le  nom  de  bouche  d'enfer 
k  cet  horrible  gouffre. 

Venons  présentement  à  Guatimala,  continua  le 
père  Cyrille,  Je  ne  ven^  pas  vous  faire  languir  pUis 
long-temps.  Nous  y  armâmes  donc ,  le  père  Boni- 
face  et  moi.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  que  nous 
cherchâmes  d'abord  la  ville  dans  la  ville  même* 
Aucunes  murailles,  aucunes  porles  ne  s'offrirent  à^ 
son  entrée;  quelques  maisons  couvertes  d&chaume 
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oude  tuiles  se  présemèientseuleiiiCDt  à  nos  yeux. 
Surpris  de  voir  une  TÏIIe  qui  repondou  si  mal  à 
l'idée  que  je  m'en  étois  formée,  Je  dis  à  mon  cama- 
rade ;  Père ,  à  votre  avis  ii 'avons-nous  pas  Tail  une 
belle  équipée  d'avoir  quilté  la  ville  de  Cadix  ,  où 
nous  élîous  si  bien ,  pour  venir  prèclier  ici?  A  juger 
des  citoyens  par  leurs  liabiliilions ,  nous  n'allons 
avoir  pour  auditeurs  que  de  la  canaille.  Est-C9| 
cette  célèbre  ville  de  Guaiimala  ?  cette  capiti 
d'un  pays  de  trois  cents  lieues  d'étendue  ,  et  oi 
y  a,  nousa-t-on  dit ,  une  audience  royale  indi 
pendante  de  celle  de  Meiique  ,  avec  un  preraieF 
président ,  qui,  saus  avoir  le  litre  de  vîce-roi 
a  toute  l'auloriié  ?  C'est  ce  que  je  ne  puis  coocevi 
Ni  moi  non  plus ,  dîsoil  lepèreBonirace  :  pfei 
faut  que  je  ne  croye  qu'on  s'est  moqué  de  nous. 
Notre  étonnemenl  toutefois  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Lorsque  nous  fûmes  au-delà  des  maison'B 
couvertes  de  chaume ,  nous  en  aperçûmes  de  plus 
belles  ,  et  enlr'autres  deux  superbes  édifices  , 
sont  dans  le  faubourg  Saint-Dominique,  c'est^ 
dive,  le  couvent  des  jacobins,  et  le  monastère 
filles  de  la  Conception.  Ce  dernier  sur-tout 
touréde  baules  murailles  qui  forment  une  enceinte 
d'une  immense  étendue  ,  arrêta  long-temps 
regards:  il  nous  sembloit  voir  une  ville  pari 
liére  renfermée  dans  celle  de  Guaiimala,  A 
complc-l-on  dans  cette  maison  jusqu'à  mille  (il 
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taat  religieuses  el  peusioQuairea  ,  que  négresses 
qui  soiil  à  leur  service. 

A  mesure  que  nous  avancions  dans  celte  capi- 
tale,  nous  découvrioDsdes  maisons  qiiiluii'aisoicnt 
'^lus  d'bonueur  que  les  preunêrcs.  Eutin  ,  nous 
jaous  présenlâmcs  à  la  purlc  du  couvent  de  nos 
pères,  qui  nous  reçurent  comme  deux  personnages 
^nt  l'arrivée  leur  cioît  irés-agréable.  Le  père 
"Valenlin  Tiraquello  ,  qui  en  éloit  alors  prieur  , 
'«ut  pas  si  tôt  lu  la  lettre  que  je  lui  remis  de  la 
»art  du  père  Isidore  ,  qu^îlnons  fit  mille  amitiés, 
et.  principalement  à  moi  ,  parce  que  la  dépêche 
ntenoit  un  magnifique  éloge  du  père  Cyrille.  On 
ions  régala  parfaitement  bien ,  et  l'on  nous  laissa 
èposer  quelques  jours. 
Pendant  ce  temps-là  le  bruit  courut  dans  la 
>niie  qu'il  venoit  d'arriver  d'Espagne  deus  grands 
iBréJîcateurs.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
mettre  en  mouvement  toutes  les  familles  espa- 
KDoles,  et  sur-tout  les  femmes.  Quand  les  verrons- 
Êous,  s'écrioitl'unc?  Que  j'aid'impatïence,  disoit 
l'autre,  d'entendre  ces  nouveaux  apôtres!  Père 
Cyrille ,  me  dit  un  jour  notre  prieur  ,  je  ne  puis 
résister  plus  long-temps  à  la  curiosité  du  public  : 
les  gentilshommes ,  les  officiers  de  l'audience  ,  les 
lOurgeois  ,  toute  la  ville  souhaite  avec  ardeur  de 
lus  voir  en  chaire  ,  pour  juger  si  vos  talents  ré- 
londent  à  votre  renommée.  Us  me  pressent  de  leur 
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accorder  celle  saiisfaclion  ,  ei  je  n'ai  pu  me  dé- 
fendre de  leur  promeitre  qu'ils  l'auront  incessam- 
ment. Je  tiendrai  votre  promesse ,  lui  dis-je,  mon 
révérend  père  :  je  prêcherai ,  si  vous  voulez ,  dès 
demain  dans  notre  église  pour  les  oontenter. 


CHAPITRE   LIX. 

Lie  père  Cyrille  -prêche  au  contentement  d*un 
nombreux  auditoire.  Le  lendemain  il  va  dtner 
chez  Pévéque  de  Guatimala.  Il  reçoit  des 
honneurs.  Sa  visite  chez  plusieurs  religieuses. 
Collations  et  concerts  quf elles  lui  donnent 
Entretien  particulier  de  Vèvéque  avec  lui. 
Sujet  de  cet  entretien. 


E  prîèâTy'toe  voyant  dans  celte  disposition, 
envoya  sur-le-bhaojp  dans  les  principales  maisons 
avertir  que  le  révérend  père  Cyrille  débuteroitle 
lendemain  aux  jacobins.  Cette  nouvelle  se  répandit 
aussitôt  dans  Guatimala  ;  si  bien  que  notre  église 
se  trouva  le  lendemain  remplie  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'honnêtes  gens  dans  la  ville.  D'un  côté , 
l'auditoire  éloit  honoré  de  la  vénérable  présence 
de  don  François  de  Castro ,  évêque  de  Guatimala  ; 
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KH  de  l'autre,  de  tous  les  olËciersde  la  clianceilerîc, 
depuis  le  premierprésideol  jusqu'au  greffier,  san« 
parler  des  priDcipatesdaraes  de  la  ville  qui  s'étoîent 
'parées  magnifiquement.  Dèsqu'onine  vil  en  chaire, 
il  s'éleva  dans  l'assemblée  un  petit  nturiuure  qui 
me  parut  un  efi'et  de  ma  figure  de  pygmée  ;  car  on 
prend  garde  à  tout:  mais  je  n'eus  pas  achevé  mou 
e&orde ,  que  ce  bruit  désagréable  fut  suivi  d'un 
plus  flatteur  ^  et  ciiacun  ,  otdiliuut  pour  aiusi-dire 
qu'il  me  voyoit  ,  me  prêta  sou  attention. 

Si  j'avoia  eu  le  bonbcur  de  plaire  à  Cadix, 
îe  plus  encore  davantage  à  Guatimala.  Pour  tout 
dire ,  en  un  mot ,  j'emportai  le  suQrage  de  mes  au- 
diteurs ,  et  f^aguai  l'estime  de  l'évèque ,  qui  m'en- 
voya le  lendemain  matm  inviter  à  dîner  avec  le 
prieur  au  palais  épiscopal. 

Ce  boD  prélat,  qui  tout  septuagénaire  qu'il  étoit, 
n'avoil  pas  encore  un  air  d'antiquité  ,  m'accabla 
de  complimems.il  félicita  le  pèreValentiu  d'avoir 
un  sujet  aussi  capable  que  je  l'étoîs  de  faire  lion- 
neur  à  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Jugez  si  les 
louanges  de  monseigneur  cbatouilloient  un  cœur 
liiscaîieu!  Je  les  savourois  inlérieuremeut  ;  mais 
plus  je  sentois  ma  vauité  flattée,  plus  j'atfectois 
de  paroître  modeste ,  ainsi  que  font  tous  les  au- 
leurs  à  qui  l'on  donne  des  louanges  en  lace. 

Outre  l'estime  de  ce  prélat ,  je  m'attirai  celle 
^es  grands  ofËciers  de  l'audience ,  qui  me  louèrent 
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lous  unanimement,  de  manière  qu'il  fut  décida 
que  le  petit  père  Cyrille  tStoit  le  coryphée  des 
fi-ères  prêcheurs  dans  les  Indes.  Je  ne  plus  pas 
seulement  aux  personnes  du  monde  ,  ma  réputa- 
tion perça  les  mursdumouastèredelaConception. 
Les  religieuses  Youlureol  m'entendre  ,  et  je  les 
charmai.  Quelques-unes  d'entre  elles  m'écrivirent 
pour  me  témoigner  jusqu'à  quel  point ellesétoient 
contentes  de  mon  sermon ,  et  pour  m'înviier  à  les 
aller  voir  à  la  grille  ;  ce  que  je  ne  manquai  pas  de 
falre,lorsqu'on  m'enl  dit  qu'à  Guatimala,  de  même 
qu'à  Mexique ,  les  moines  fréquentoient  librement 
les  religieuses:  qu'elles  s'enlretenoientaveceuxaui 
parloirs,  et  leur  donnoient  quelquefois  des  colla- 
tions entre-mêlées  de  musique.  Ce  qui  m'ariiva 
dès  la  première  visite  que  je  Ils  à  celles  de  ces  dames 
qui  m'avoient  écrit  des  lettres  obligeantes.  Elles 
merégalèrentde  confitures,  et  me  firent  entendre 
de  très  -belles  voix,  entr 'autres  celle  de  la  jeune 
mère  donaÂngela  de  Montavan, fille  d'un  officiel 
de  l'audience,  et  la  personne  du  monde  peut-^ 
du  plus  rare  mérite. 

On  voit  peu  de  femmes  qui  n'aient  avec  ■ 
^aude  beauté  mie  taille  défectueuse ,  ou  bien  l 
esprit  borné  ;  mais  on  peut  dire  que  la  nature  , 
formant  doua  Angela ,  en  avoit  voulu  faire  ua  1 
vrage  parfait.  11  est  constant  que  celte  religieuBl 
qui  commençoit  à-peine  son  cinquième  Uisin 
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4toit  une  fille  incomparable.  Elle  savoil  la  musique 
'  à  fuad ,  et  joigiioii  à  une  voix  ravissante  un  génie 
supérieur.  Elle  m'adressa  deux  ou  trois  ioi&  I» 
parole  si  spiriluelleraenl  et  d'un  air  si  gracieux, 
que  je  crus  entendre  el  voir  un  ange.  Elle  m'en— 
ehanla  les  yeux  et  les  oreilles. 

Je  sortis  du  couvent  de  la  Conception ,  et  m'en 
retournai  au  nôtre ,  fort  occupé  de  la  politesse  des 
religieuses,  et  peut-être  un  peu  trop  du  mérite  de 
la  jeune  rellgieusedonlje  viens  de  parler.  Hé  bien, 
père  Cyrille  ,  me  dit  notre  prieur ,  ètes-vous  con- 
tent de  nos  voisines?  J'ai  sujet  de  l'être,  lui  ré- 
pondis-je.  Ces  dames  m'ont  régalé  de  confitures 
et  d'oQ  concert  qui  a  clé  merveilleuseraenl  bien 
exécuté.  Je  n'endoute  pas,  reprit  le  père  Valeutin, 
sur-tout  si  la  mère  de  Monlalvan  s'en  est  mêlée. 
Oui  vraiment ,  lui  dis-je ,  elle  y  a  chanté ,  ei  j'^x 
trouvé  sa  voix  admirable.*  Vous  devez,  répliqua- 
t-ilj  avoir  remarqué  aussi  que  celte  fille  est  pour- 
vue d'une  beauté  peu  commune.  C'est  à  quoi  je 
n'ai  pas  pris  garde  ,  lui  répartis-je  d'un  air  hypo- 
crite. Je  ne  me  suis  attaché  qu'à  l'écouter  :  ce  qui 
n'éloit  pas  exactement  vrai;  car  si  tôt  que  mes 
oreillesavoient  été  frappées  des  sons  louchants  de 
'la  voix  d'Angela ,  je  n'avois  plus  regardé  que  celle 
religieuse;  mais  je  n'osai  lui  avouer  que  j'avoisfait 
cette  observation  ,  de  peur  que  je  ne  lui  parusse 
avoir  pris  trop  de  plaisir  à  le  faire, 
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Je  suis  facile  ,  reprit  le  prieur  ,  qui  étoit  nn 
homme  simple  et  jialurel ,  que  vous  n'ayez  pas 
considéré  avec  attention  la  mère  de  Moutalvan; 
vous  auriez  vu  UD  visage  céleste.  Le  seigneur  don 
François  deCastro ,  notre  évoque  ,  a  pour  elle  une 
considération  toute  particulière,  11  va  souvent  la 
voir,  et  il  lui  envoyé  tous  les  jours  des  présents.  On 
le  soupçonneroit  d'en  être  amoureux. ,  si  sa  vertu 
consommée  et  sOfi  âge  avancé  ne  nietloîent  pas 
u  grandeur  à  couvert  de  ce  soupçon  ;  mais  oo 
rend  justice  à  ce  vénérable  prélat ,  et  toute  la  ville 
estpersuadée  comme  moi  qu'iln'a  pour  cette  dame 
qu'une  amitié  pure  et  délicate.  Sî  je  n'eusse  pas 
connu  le  père  V alentin  pour  un  homme  incapable 
de  médire  de  son  prochain,  et  sur-tout  de  son 
'  ivêque  ,  j'aurois  cru  qu'il  ne  parloit  pas  sénea- 
Sement  ;  néanmoins  il  pensoit  ce  qu'il  disoit 
tant  il  avoit  bonne  opinion  de  la  vertu  de  m* 
seigneur. 

Deux  jours  après  avoir  été  chez  les  religieui 
de  la  Conception ,  je  vis  entrer  dans  ma  chambre 
un  gentilhomme  envoyé  par  le  prélat  pour  me 
dire  que  sa  grandeur  souhaiioit  de  me  parler.  J« 
me  rendis  d'abord  à  l'évêché  ,  oi  le  seigneur  don 
François  m'ayant  fait  entrer  dans  son  cabinet,  me 
tint  des  discours  obhgeants  et  tlatteurs;  puis  tout- 
à-coup  changeant  de  matière  :  Père  Cyrille  ,  j'ai 
besoin  de  vous,  me  dit-îl,  pour  réussir  dans  un 
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desseÎD  que  je  médite.  Je  me  tlatte  que  vous  ne 
me  refuserez  pas  voire  secours.  Je  vais  vous  dire 
de  quoi  il  s'agit.  Les  Elles  do  la  Conception ,  qui 
depuis  quinze  jours  ont  perdu  leur  supérieure,  en 
vont  élire  une  autre.  Je  voudrois  bien  que  leur 
choix  tombât  sur  la  mère  de  Mootalvan.  Il  faut 
former  en  sa  faveur  une  faction  vigoureuse.  J'ai 
déjà  su  gagner  quelques-unes  de  ces  dames  :  elles 
m'ont  promis  leurs  suffrages ,  et  je  suis  assuré  de 
la  pluralité  des  vois  si  vous  me  secondez. 

Monseigneur,  lui  dis-je,  vous  pouvez  disposer 
de  voire  serviteur.  Commandez,  que  faut-il  que 
je  fasse?  Je  sais,  reprit-il,  que  vous  avez  fait  con- 
noissance  avec  plusieurs  religieuses  de  ce  monas- 
tère, et  qu'elles  ont  conçu  pour  vous  la  plus  haute 
estime.  Vous  me  ferez  plaisir  de  leur  parler  suc- 
cessivement en  particulier  de  la  prochaine  élec- 
tion ,  et  d'employer  votre  éloquence  à  les  mettre 
dans  la  disposition  où  je  les  voudrois. 

Je  ne  crois  pas,  lui  dis-je,  monsei^^aeur ,  que 
i'aye  beaucoup  de  peine  à  réussir  dans  celte  négo- 
ciation. Je  suis  persuadé  que  toutes  les  religieuses 
se  conformeront   volontiers    aux  seulimenls   de 
votre  grandeur.  J'en  doute  ,  s'écria-t-il  :  ne  nous 
I     ilattons  point.  La  grande  jeunesse  d'Angela  est  un 
I     terrible  obslacle  à  surmonter.  II  y  a  dans  ce  cou- 
I    Tent  vingt  filles  de  qualité  qui  ont  plus  de  trenle 
I    ans  lie  religion,  et  dont  la  conduite  a  toujours  élé 
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irréprochable.  De  quel  œil  celles-là  verroicnl-elles 
l'auiorilé  entre  les  mains  d'une  jeune  religieuse? 
Cependaol,  ajouta-t-il  en  poussant  un  soupir  qui 
me  lil  voir  ton!  i'inlérêl  qu'il  prenoit  à  celle  atiaire, 
cette  religieuse,  toute  jeune  qu'elle  est,  mérite 
'd'avoir  la  préférence  sur  toutes  ses  conapagnes. 

Vous  l'avez  vue,  conlinua-t-il,  vous  l'avez  vue 
an  parloir  i  mais  elle  n'a  fait  seulement  que  pa- 
ïoître  devant  vous  un  instant.  Vous  ne  savez  pas 
tout  ce  qu'elle  vaut  ;  il  faut,  l'avoir  entretenue  plus 
d'une  fois ,  il  faut  la  connoître  enfin  pour  la  bien 
apprécier,  pour  apercevoir  son  mérite  dans  toute 
son  étendue.  Qu'elle  a  d'esprit  !  Ouvre-t-elle  la 
bouche  pour  parler?  c'est  un  bon  mol  qui  loi 
échappe.  Est-il  question  de  raisonner?  ses  raison- 
ïi6meuiâ  sont  justes  et  soHiJês.  Une  fille  de  vin 
deux  ans  !  que  cela  est  aimable  I  Mais  ce  qu'ont 
peut  assez  louer,  et  ce  qui  seul  la  rend  digne  d'être 
supérieure,  c'est  son  exlrême  douceur.  Heureux 
eflèl  de  sou  tempérament  et  de  sa  verlu  !  Exempte 
de  ces  saillies  d'huraeiu-  que  les  personnes  les  pj| 
raisonnables  ne  peuvent  quelquefois  retenir,  t 
conserve  une  tranquillité  d'arac  que  rien  ne  p^ 
troubler.  En  un  mot,  elle  réunît  en  sa  personne 
toutes  les  qualités  aimables  et  estimables.  C'est  ce 
mérite  rare  qui  m'intéresse  pour  elle;  et, 
nous ,  je  ue  pense  pas  que  sa  jeunesse  doive  l'é 
dure  d'un  rang  pour  lequel  je  la  trouve  née. 
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Je  vis  biea  par  ce  discours  que  monseigneur  se 
Jaissoit  un  peu  trop  dominer  par  son  amitié  pure 
et  délicate  pour  Angela,  el  son  projet  me  parut 
extravagant.  Néanmoins,  ce  que  je  me  reproche- 
rai toute  ma  vie,  au-lieu  de  le  combattre,  et  de 
lui  en  représenter  le  ridicule  ,  je  l'approuvai  contre 
ma  conscience ,  pour  faire  ma  cour  au  prélat ,  et 
;oer  ses  bonnes  grâces.  C'est  ainsi  que  les  grands 
trouvent  presque  toujours  dans  les  personnes  du 
commun  des  ministres  tout  prêts  à  sevvirleurs  pas- 
filons.  J'assurai  sa  graudeur  que  je  lui  étoîs  entiè- 
rement dévoué  ,  el  que  j'allois  faire  tout  mon  pos- 
sible pour  m'acquitter  heureuse  ment  de  la  com- 
mission dont  elle  m'honoroit.  Le  vieil  évêque  , 
ravi  du  zèle  que  je  marquois  pour  son  service, 
m'embrassa  d'un  air  affectueux  j  et  par  ses  caresses, 
qui  flattoient  ma  vanilé,  U  acheva  de  me  faire 
épouser  sa  folle  entreprise. 
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CHAPITRE    LX. 


Des  moupements  que  le  père  Cyrille  se  donna 
pour  faire  réussir  la  faction  de  l'èvêque.  Quel 
en  fut  le  succès.  Il  s'élève  un  bruit  inattendu 
à  la  porte  du  couvent.  Suite  de  cet  événement- 


Pour  montrer  plus  d'erapressemenl,  je  ne 
qu'un  saut  du  palais  épiscopnl  au  monastère  de  la 
CoDception.  J'y  vis  les  reli^euses  que  je  connois- 
sois,  et  je  les  entretins  l'une  après  l'autre.  Je  les 
trouvai  très-opposées  aux  volontés  du  prélat;  mais 
leurs  oppositions  furent  autant  de  triomphes  pour 
ma  rhétorique.  Cela  m'encouragea.  Je  parlai  à 
d'autres  religieuses  encore  ,  et  principalement  à 
quelques  unes  de  celles  qui,  croyant  avec  raison 
mériter  la  préférence  ,  regardoienl  comme  un 
passe-droit  intolérable  qu'on  la  voulût  donner  à 
un  sujet  de  vingt-deux  ans.  Vous  jugez  bien  que 
ces  vieilles  mères  ne  se  rendirent  pas  aisément. 
Néanmoins ,  toutes  révoltées  qu'elles  étoieni  con- 
tre ce  que  je  leur  proposois  ,  je  vins  à-boui  de  le 
leur  faire  accepter,  comme  sî  j'eusse  eu  ie  lal< 
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'  de  Carnéadès*  pour  persuader.  Ënflu  je  fis  si  liien, 
(ju'eo  moins  de  huit  jours  je  m'assurai  du  suffrage 
de  la  plupart  de  ces  dames. 

Je  portai  cette  agréable  nouvelle  à  monsei- 
gneur ,  qui  la  reçut  avec  des  transports  de  joie 
inexprimables  ,  et  me  fit  des  rcniercîmeuts  qui 
parloient  du  fond  du  crcnr.  11  me  fit  outre  cela 
présent  d'une  montre  d'or  qu'il  m'obligea  d'ac- 
cepter, ei  que  je  reçus  quoique  dominicain.  Après 
m'avoir  donné  mille  marques  d'affection,  il  me 
pria  d'aller  voir  la  jeune  mère  de  Montalvan ,  pour 
l'informer  de  Hieureux  eflet  de  mes  soins;  ce  que 
je  fis  volontiers.  Je  vole  au  couvent  de  la  Concep- 
tion. Je  demande  la  mère  Angela;  elle  vient  au 
parloir,  et  nous  nous  entretenons.  Je  lui  rendis 
compte  de  ce  que  j'avois  fait  pour  elle  ,  et  je  Tas- 
surai  que  vraisemblablement  elle  ne  pouvoil  man- 
quer d'être  supérieure.  Là-dessus  elle  me  remer- 
cia de  mes  peines,' et  fit  éclater  sa  reconnoissance 
dans  des  termes  et  d'un  air  dont  je  fus  enclianté. 
Que  je  découvris  d'agréments  dans  sa  personne  ! 
J'admirai  les  qualités  estimables  qui  faisoient  que 
monseigneur  s'intéressoit  tant  pour  elle. 


•  CaloD  le  oenieur  fut  d'avii  qu'on  renvoyât  le  pUilosoplio 

Caroéadèi ,  à  cause  que  par  son  éloquence  il  éblauUsDÎt  les  es- 
prits ,  de  telle  sorte,  qu'on  ne  pouToU  plus  (Uilinguec  le  vrai  du 
fanx ,  quand  U  avoil  parlé. 


i 


378  I.-E    BACHELIE»  ^ 

Cependant  le  jour  de  l'éleclion  approcboît ,  et 
nous  aurions  eu  sans  douie  la  plur^tilé  des  voix,  si 
toutes  les  anciennes  mères  de  la  communauté 
n'eussent  pas  réuni  leurs  sufirages  en  faveur  de  la 
mère  Sainte-Brigitte,  sœur  d'un  vieux  président 
de  l'audience  ,  el  sans  contredit  le  plus  digue  su- 
jet qu'il  y  eût  parmi  elles.  Celle  réunion  ,  que 
nous  n'avions  pas  prévue  ,  et  qu'après  tout  noi 
n'aurions  pu  prt^venir,  Gt  avorter  notre  enireprii 
Xa  discorde  se  mit  dans  le  couvent  ;  et  de  plus , 
Lruit  s' étant  répandu  dans  la  ville  qu'on  vouloit 
élire  pour  supérieure  uue  religieuse  de  vingt-deux 
ans,  plusieurs  des  piîncîpaus  habitants  prirent  feu 
là-dessus.  Ils  coururent  en  foule  au  monastère, 
l'épée  à  la  muiu  ,  et  menaçant  d'enfoncer  les  por- 
tes pour  aller  défendre  leurs  filles  contre  la  facûon 
suscitée  par  l'évêque  en  faveur  de  la  mère  de  Mon- 
lalvan.  Il  fallut,  pour  détourner  les  mallieurs  que 
ce  tumulte  pouvoit  causer,  que  le  père  de  celle 
dame  entrât  dans  le  monastère ,  et  qu'il  employât 
le  pouvoir  qu'il  aVoil  sur  sa  fille  pour  l'engaf^er  à 
se  désister  de  ses  prétentions  :  ce  qu'elle  fit ,  je 
crois  ,  à  son  grand  regret;  car  la  petite  personne 
étoit  aussi  ambitieuse  que  belle.  Par  ce  moyen  le 
désordre  cessa,  et  la  paix  fut  rétablie,  tant  dans 
la  ville  que  dans  le  couvent.  Ainsi  la  mère  Angela 
fut  obligée  de  rester  simple  religieuse,  et  de  se 
contenter  d'être  la  plus  jolie  de  sa  co 


nou^g 
ris^^H 


DE  3AI,AMANQUE.  S79 

;  êe  (jueplus  d'une  de  ses  compagnes  auroilpréCéré 
peut-être  à  l'honneur  d'être  supérieure. 


CHAPITRE    LXl. 

Comment  après  l'aventure  de  l'élection  h  père 
Cyrille  devint  curé  de  Pelapa.  Des  agréments 
,  qu'il  trouva  dans  sa  cure.  Il  apprend  avec 
^  facilité  le proconchi.  Nouveau  règlement  dans 
,  son  presbytère.  Eloge  de  son  cuisinier.  Singu- 
lière façon  des  Indiens  de  célébrer  le  patron 
^    de  leur  église. 


.Je  ne  sais  qui,  de  l'évèque  ou  de  mol,  demeura 
le  plus  sol  après  cette  aventure,  qui  fit  un  éclat 
terrible  dans  la  ville  de  Guaiimala.  Ce  prélat,  que 
■je  n'ai  pas  revu  depuis  ce  lemps-là ,  fut  si  mortifié 
jd'avoir  eu  le  démenti  dans  une  affaire  si  intéres- 
«ante  pour  sa  grandeur,  qu'il  prit  le  parti  de  se 
tenir  enfermé  dans  son  palais  pour  dérober  sa 
.■confusion  aux  regards  malius  du  public.  De  mon 
côté  je  n'étois  guère  moins  bouteus  que  lui,  tout 
^  moine  que  j'élois  :  je  n'osois  me  montrer;  car 
\  «omme  ou  me  connoissoit  dans  la  ville  pour  un 
homme  auquel  il  n'avoii  pas  tenu  que  la  mère  de 
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Montalvan  n'eût  cté  supérieure ,  ma  vue  m'auroit 
peut-être  attiré  des  huées.  Pour  tout  l'or  du  monde 
je  n'aurois  pas  voulu  prêcher  alors  à  Guatîmala, 
m'iroRginant  qu'on  ne  m'y  regardoit  plus  que 
comme  un  secret  agent  du  seigneur  don  Françoi 
de  Castro.  Cette  pensée  me  faisoit  tant  de  peini 
queje  résolus  d'abandonnerle  séjour  de  celte 
quelqu'agréable  qu'O  fût. 

Je  communlquui  mon  dessein  au  père  pri< 
qui  jugeant,  comme  moi,  qu'après  ce  qui  s'éti 
passé ,  j'avois  eHectivemeat  raison  d'avoir  envie  de 
ra'éloigner  de  Guatimala ,  me  dit  :  Père  Cyrille,  je 
suis  de  votre  seniiment.  Vous  ferez  bien  de  dispi 
roîtrepourquelqueieraps.LepèreBonifaue,api 
vous  le  meilleur  prédicateur  de  notre  ordre,  pi 
cliera  ici  pendant  voire  absence.  J'ai,  poursuivit- 
nn  établissement  solide  à  vous  proposer.  V( 
savez  que  nous  sommes  collateurs  de  presque  toutei 
les  cures  des  environs  de  Guatimala  ;  je  vous  offre 
la  plus  considérable ,  qui  est  celle  de  Pe  tapa ,  grosse 
bourgade  à  six  lieues  d'ici.  Le  père  Etienne ,  uo  did 
DOS  religieux,  qui  la  possède  depuis  plus  de  IrenW 
années ,  a  besoin  de  repos,  et  demande  un  succès^ 
seur.  Allez  le  trouver,  et  servez-lui  de  co-adjuteur 
jusqu'à  ce  qu'il  vous  abandonne  sa  place  j  ce  qu'il 
ne  manquera  pas  de  faire  aussitôt  qu'il  vous  aur* 
enseigné  la  langue  des  Indiens.  Je  vous  promets 
que  vous  ferez  fort  bien  vos  aOkîres  en  ce  pays-Iîi'i 
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qui  d'ailleurs  est  un  des  plus  délicieux  de  l'Amé- 
rique, 

Je  partis  donc  de Guatimala  chargé  d'une  letlte 
du  p«re  Valenlin  pour  le  vieux  curé  de  Pelapa. 
J'éiois  monté  sur  un  mulet  des  écuries  de  notre 
coQVeot,  el  un  Indien  a  pied  ra'accompagnoit. 
Four  suivre  exactement  les  instructions  que  le 
prieur  m'avoit  données,  je  m'arrêtai  à  Mîxco,  vil- 
lage voisin  de  Petapa,  et  j'y  demeurai  jusqu'au 
lendemain ,  pour  laisser  le  temps  aux  alcades  et  aux 
r^gidors,  que  je  fis  avertir  de  mon  arrivée,  de  se 
préparer  à  me  recevoir  comme  ils  reçoivent  ordi- 
nairement les  prêtres  ou  les  religieux  qui  viennent 
pour  être  leurs  pasteurs,  je  veux  dire,  avec  une 
pompe  qui  marque  bien  le  respect  et  la  considéra- 
tion qu'ils  ont  pour  eux.  Ils  vinrent  donc  le  jour 
suivant  une  lieue  au-devant  de  moi  avec  des  clian- 
tears ,  des  trompettes  ei  des  joueurs  de  hautbois. 
Outre  cela,  je  trouvai  enentraut  dans  la  bourgade 
des  arcs  de  triomphe  dressés  avec  des  branches 
d'arbres,  etlesruesparoù  je  de  vois  passer  ctoient 
jonchées  de  fleurs. 

Je  fus  ainsi  conduit  en  cérémonie  jusqu'au  pres- 
bytère ,  où  le  père  Etienne ,  après  avoir  lu  ma  lettre 
de  créance,  me  fit  une  réception  telle  que  l'imroit 
pu  souhaiter  un  pasteur  plus  vain  que  moi.  Ce  bon 
jacobin,  quoique  dans  un  âge  avancé,  paroissoii 
encore    robuste  ,    ei  jouîssoit    d'une    vieillesse 
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exemple  d'inGrraîlés.  Avec  tout  le  bon  sens  quîl 
avoît  eu  daus  ses  beaux  jours,  il  conservoîl  une 
humeur  gaie  qui  le  rendoit  agréable  dans  la 
ciété.  Je  vois  bien  par  cette  lettre ,  me  dit-il , 
le  père  Valeutin  me  donne  un  successeur  qui 
bientôt  oublier  ma  perte  aux  habitants  de  Peti 

J'en  ai  bien  de  ta  joie,  eoutiuua-t-il,  et  ji 
lirois  d'ici  des  demain  pour  aller  achever  ma  car-* 
rière  dans  la  sainte  oisiveté  de  quelqu'un  de  nos 
cloîtres,  si  vous  n'aviez  pas  besoin  de  moi  ;  mais 
TOUS  suis  nécessaire  pour  vous  enseigner  le  p; 
conchi,  qui  eslle  langage  deslodiens,  et  rju'il  Iti 
absolument  qu'un  curé  sache  dans  cette  bourgade, 
où  l'on  ne  parle  guère  espsf^nol,  les  officiers  eila 
noblesse  étant  presque  tous  de  race  indienne.  liQ 
talent  que  vous  avez  pour  prêcher  vous,sera  inu) 
ici,  à-moins  que  vous  n'appreniez  le  procom 
Est-ce  que  le  père  Valenùn  ne  vous  l'a  pas  di 
Pardonnez-moi  vraiment,  lui  répondis-je,  il  m'en 
a  représenté  la  nécessité  :  mais  il  m'adit  en  même- 
temps  que  vous  me  l'euseigneriez  en  moins  de  trois 
mois.  U  vous  a  dit  vrai,  reprit  le  père  Etienne.  Je 
possède  cet  idiome  à  fond.  J'ai  même  composé 
une  grammaire  et  un  dictionnaire  en  langue  in- 
dienne, et  ces  deux  ouvrages  ont  l'honneur  d'^ 
Toir  l'approbation  de  l'académie  de  Pclapa, 

A  ce  mot  d'académie,  je  fis  un  éclat  de 
Comment  donc,  m'écriai-je,  il  y  a  dans  ci 


une 

I 

car-* 

j  nos 

:ade, 
et  la 
3.  La 

ntj^l 

idi^ 


DE   SALAMAÎîQtTE.  583 

fcourgade  une  académie  ?  Il  n'est  donc  pas  à-présent 
de  petite  \i!le  qui  n'en  ait?  Celle-ci  est  très- 
oélèbre ,  me  répartit  le  père  Etienne  d'un  air  très- 
sérienx  ;  à  telles  enseignes  que  je  suis  un  vieux 
membre  de  ce  respectable  corps,  dans  lequel  vous 
entrerez  aussi  bientôt  :  car  je  prétends  vous  mettre 
incessamment  en  état  de  prêcher  aux  Indiens  en 
jtroconchi;  et  quand  vous  saurez  bien  cette  tangue, 
académiciens  de  Peiapa  vous  enverront  deux 
députés  de  leur  compagnie  pour  vous  offrir  une 
place  parmi  eux  ;  c'est  de  quoi  je  puis  vous  assurer. 

Sur  une  si  flatteuse  assurance  je  témoignai  au 
père  Etienne  tant  d'impatience  d'apprendre  le 
proconclii,  que,  sans  perdre  de  temps,  il  m'en- 
seigna les  premiers  principes.  Je  pro&tai  si  bien 
de  ses  leçons ,  et  m'attachai  de  manière  à  l'étude , 
qu'en  trois  mois  je  devins  capable  de  composer 
en  cette  langue  une  exiiortation  que  j'appris  par 
cœur,  et  que  j'osai  débiter  en  public;  ce  que  je  fis 
avant  tant  de  succès ,  que  les  Indiens  connoisseurs 
me  regardèrent  dès  ce  moment  comme  un  homme 
qui  frajipoit  à  la  porte  de  l'académie. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  l'idlôme 
proconchi,  je  vous  répondrai  que  c'est  une  langue 
qui  a  ses  déclinaisons  et  ses  conjugaisons ,  et  qu'on 
peut  apprendre  aussi  facilement  que  la  grecque  et 
la  latine  ;  plus  facilement  même  ,  puisque  c'est 
une  langue  vivante  qu'on  peut  posséder  en  peu  de 
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temps  eo  conversant  avec  iea  Indiens  puristes.  Au 
resie,  elle  est  hariuoniense ,  et  plus  chargée  de 
métaphores  et  de  Ggures  outrées  que  la  nôtre 
même.  Qu'un  Indien  qui  se  pique  de  bien  parier 
le  procoQchi  vous  fasse  un  compliment,  il  n'y 
employera  que  des  pensées  biEarrcs,  suigulièrea, 
.et  des  expressions  recherchées.  C'est  un  style  ol)- 
scur,  enflé,  un  verbiage  hiiUaol,  un  pompeux 
galimatias;  mais  c'est  ce  qiù  en  fait  l'excellence. 
C'est  le  ton  de  l'académie  de  Fetapa. 

J'eus  peu  de  peine  à  m'y  conformer ,  le  génie 
biscaïen  étant  ami  de  l'ubseurité.  Je  fis  des  pro- 
grès si  rapides  dans  la  langue  des  Indiens ,  que  le 
vieux  curé ,  me  voyant  en  état  de  le  remplacer  di- 
gnement, me  mit  en  possession  de  sa  cure,  et 
partit  pour  Guatimala  pour  y  aller  passer  le  reste 
de  ses  jours. 

Après  son  départ ,  je  demeurai  maître  du  pres- 
bytère, où  je  commençai  à  vivre  en  gros  bénéfi- 
cier qui  jouissoit  des  fruits  de  son  bénéfice  :  car 
jusqu'alors,  soit  dit  sans  oflénser  personne,  le 
pèreÉiîenne,  de  peur,  sans  doute,  de  me  détour- 
ner de  l'étude  duproconchi,avoitpris]a  peine  de 
toucher  lui  seul  les  revenus  de  la  cure,  qui  ne 
laissoit  pas  de  rapporter  par  an  deux,  mille  boDS 
écus  monooie  d'Espagne.  Ce  moine  ,  avec  de 
bonnes  qualités,  eu  avoit  une  fort  mauvaise;  il 
éloit  avare.  11  me  l'avoit  bien  fait  connoîlrc  1 
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t  la  frugalité  que  j'avois  vu  régner  dans  nos  repas, 
L  composes  presque  tous  de  beurre,  de  cacao,  et 
I  de  détestables  boîssous.  Aussi  le  premier  soia 
doat  je  crus  devoir  m'embarrasser  fut  d'avoir  une 
t  meilleure  table,  et  de  grossir  mou  domestique.  Je 
I  pris  à  mou  service  un  nègre  qu'un  de  nos  alcades 
1  me  donna  pour  un  liabile  cuisinier,  et  dont  je  fus 
'  en  efiet  très-content. 

Ce  nègre  ,  nommé  Zamor,  avoit  été  marmiton 

I  chez  le  premier  présidenl  de  l'audience  de  Guati- 

mala,  et  y  avoit  appris  la  cuisine.  Il  me  servoit 

I   tous  les  jours  quelque  nouveau  plat  qui  rendoit 

r  bon  témoignage  de  son  savoir-faire ,  et  piquoit  ma 

[  Beosualité.  Tantôt  il  me  faisoit  manger  des  boudins 

faits  avec  du  maïs  et  de  la  chair  ou  de  volaille  ou 

de  pourceau  frais,  assaisonnés  de  chUé  ou  de  poivre 

long  ;  et  tantôt  il  me  régaloit  d'un  hérisson  à  l'é- 

tuvée,  ou  bien  d'un  ragoût  d'une  sorte  de  lézard 

qu'on  appelle  iguana ,  qui  a  sur  le  dos  des  écailles 

vertes  et  noires ,  et  qui  ressemble  à  un  scorpion. 

Le  père  Carambola  danscei  endroit  remarquant 
que  je  faisois  la  grimace  ue  put  s'empécber  de  riie. 
Monsieur  le  bachelier,  me  dit-il  ensuite,  il  rae 
semble  que  les  mets  dont  je  vous  parle  ne  vous 
font  pas  venirl'eau  à  la  bouche.  Non ,  je  vous  jure , 
lui  répondis-je;  ils  sont  plus  propres  à  faire  cre- 
ver un  bonnûte  homme  qu'à  flatter  son  goût  : 
jamais  Zamor  ne  sera  mon  cuisinier.  Cependant, 
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répliqua  le  père  Cyrille ,  j  e  vous  assure  que  ces  ra- 
goûts ne  sont  pas  si  mauvais  que  vous  vous  l'ima- 
^nez;  et  je  suis  persuadé  que  si  vous  en  ;jviezuiie 
fois  lâté ,  vous  leur  rendriez  plus  de  justice.  Un  hé- 
risson et  un  iguaua  bien  cuits  et  bien  ëpicës  sont 
d'uu  goût  exquis  :  on  croit  manger  du  lapin.  Les 
Espagnols,  de  même  que  les  Indiens,  sVn  accom- 
modent fort  dans  le  pays  de  Guolimala.  Les  pre- 
miers officiers  de  la  chancellerie  les  préfèrent  aui 
cailles ,  aux  perdrix  et  aux  faisans.  A-la-bonne- 
heure,  lui  répartis-je  :  on  a  bien  raison  de  dîrs 
qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goùls. 

Vive  Dieu  !  s'écria  le  moiae,  comme  s'il  n'eût 
pas  assez  vanté  ses  hérissons  et  ses  lézards,  je  vous 
avoue  que  je  trouvais  ces  viandes  délicieuses.  Je 
maugeois  aussi  avec  plaisii-  des  tortues  tant  d'e;iu 
que  de  terre;  et  c'étoit  un  festin  des  dieux  poiiv 
moi,  lorsqu'avec  cette  ambroisie  je  buvois  du 
nectar ,  c'est-à-dire  d'une  boisson  appelée  par  les 
Indices  le  chïcha,  liqueur  composée  d'eau  et  de 
jus  de  caones  de  sucre  avec  un  peu  de  miel.  iSéan- 
moins,  quelque  excellent  que  soit  ce  breuvage,  je 
m'en  dégoûtai  quand  j'appris  que ,  pour  lui  donner 
de  la  force ,  on  jetoit  dans  le  vaisseau  où  il  se  fai- 
soit  des- feuilles  de  tabac,  quelquefois  même  un 
crapaud  tout  eu  vie,  et  que  souvent  il  causoit  la 
mort  aux  personnes  qui  en  avoicnt  un  peu  trop 
bu.  Je  renonçai  donc  au  clnclia  si  tôt  que  je  sus  de 
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quelle  manière  il  se  faisoit,  et  je  m'en  tins  à  d'autres 
boissons ,  qui  véritablement  ne  yaloient  pas  les  vins 
qu'on  boit  en  Espagne  ;  mais ,  grâce  au  ciel ,  on 
s'accoutume  à  tout. 

Avec  mon  cuisinier  Zamor,  j'avois  encore  quatre 
autres  domestiques  :  un  qui  me  servoit  à  table , 
et  faisoit  mes  commissions  dans  la  bourgade  ;  un 
autre  dont  l'occupation  étoit  d'aller  recueillir  mes 
dîmes,  qui  consistoient  en  œufs,  en  volaille,  et 
dans  une  certaine  somme  d'argent  qui  m'étoit 
ejiactement  payée  tous  les  mois  par  les  régidors  ; 
un  jardinier ,  avec  un  valet  d'écurie  ;  car  j'avoisune 
xnule  pour  aller  prêcher  dans  un  petit  village  qui 
étoit  de  ma  paroisse  et  à  trois  lieues  de  Petapa.  Ce 
petit  village,  appelé  Mixco,  m'étoit  d'un  grand 
revenu.  J'y  allois  souvent,  et  je  n'y  alloîs  jamais 
que  je  n'en  rapportasse  six  pièces  de  volaille  pour 
le  moins ,  avec  du  cacao  pour  me  faire  du  chocolat , 
sans  compter  l'argent  qu'on  me  donnoit  pour  ma 
messe  et  pour  mon  sermon  :  car  bien  que  j'eusse 
affaire  à  des  auditeurs  peu  capables  de  tirer  quel- 
que fruit  de  mes  exhortations,  je  ne  laissois  pas 
de  monter  toujours  en  chaire ,  et  de  prêcher  à  bon 
compte  ;  de  sorte  que  mon  presbytère  étoit  bien 
muni  de  provisions. 

Comme  chaque  village  est  dédié  à  quelque 
saint  dont  les  habitants  célèbrent  la  fêle  pendant 
huit  jours,  le  patron  de  Mixco  est  fort  honoré 
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durant  son  octave  j  et  le  curé  a  tout  lieu  d'être 
content  des  offrandes  qu'il  reçoit.  La  confrérie  de 
Sainte-^yacinthe  fait  dans  ce  temps-là  des  réjouis- 
sances qui  me  paroissent  mériter  que  je  tous  en 
fasse  succinctement  le  détail.  Le  premier  jour,  les 
confrères,  avec  les  plus  jolies  filles  du  village, 
s'habillent  d'étoffes  de  soie  ou  de  toile  fine ,  se 
parent  de  plumes  et  de  rubans  ,  et  forment  en- 
semble des  danses  bien  concertées  qu'ils  exécutent 
à  ravir.  Mais  ce  que  je  n'approuve  nullement, et 
ce  qu'on  ne  peut  pardonner  qu'à  des  Indiens  qui 
sont  encore  dans  l'idolâtrie,  c'est  qu'ils  commen- 
cent la  danse  dans  l'église  ,  et  vont  la  continuer 
dans  le  cimetière.  Après  quoi  le  reste  de  l'octave 
ce  sont  des  banquets  dans  lesquels  on  prodigue  le 
chicha,  et  d'autres  excellents  breuvages,  dont 
tous  les  assistants  boivent  jusqu'à  crever. 
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CHAPITRE    LXII. 

lâB  père  Cyrille  se  fait  aimer  et  estimer  des 
Indiens  et  des  Indiennes,  Histoire  intéres- 
sante de  deux  frères  et  tPune  sœur.  Il  prêche 
en  proconchi  y  et  j  par  la  beauté  de  ses  ser- 
mons y  il  obtient  une  place  à  P académie  de 
Petapa. 


Je  faisois  donc  bien  mes  orges,  tant  à  Mixco 
qu'à  Petapa.  Quoique  je  fusse  obligé  de  rendre 
trois  ceot»  écus  par  an  à  notre  maison  de  Gua- 
timala,  il  me  restoit  encore  assez  d'argent  pour 
n'avoir  pas  sujet  d'envier  le  bonheur  des  religieux 
du  Pérou  qui  possèdent  des  bénéfices  dans  les 
villages  des  Indiens ,  et  gardent  pour  eux  tout  ce 
qu'ils  peuvent  amasser.  Je  n'étois  ni  moins  riche 
ni  moins  heureux.  Outre  que  j'aurois  pu  donner 
à  mon  couvent  cinq  Cents  écus  au-lieu  de  trois 
cents ,  je  commençai  à  me  mêler  sous  main  de 
trafiquer  avec  des  marchands  :  ce  qui  ,  j'en  con- 
viens ,  étoit  un  peu  contre  le  vœu  de  pauvreté  ; 
mais  que  voulez-vous?  j'inûtois  les  autres  reli- 
gieux qui  ayoient  comme  moi  de  bonnes  cures» 
Voilà  ce  que  fait  le  mauvais  exemple. 
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Les  Indiens  desenvironsdeGuaiimaJa  soutdes 
gens  doux  el  débonnaires.  Ils  ne  demandent  qu'à 
vivre  en  paix.  Ils  aîmeroient  jusqu'aux  Espagnols 
même  ,  si  ceux-ci  les  traitoient  avec  un  peu  plas 
d'humanité.  II  faut  pourtant  en  excepter  une  es- 
I  pèce  de  nègres  esclaves  qui  demeurent  dans  les 
fermes  d'indigo.  Ces  derniers  sont  des  Lorames 
farouches  et  redoutables.  Quoiqu'ils  n'aient  point 
d'autres  armes  qu'une  petite  iance  ,  ils  ont  la  har- 
diesse d'affronter  im  taureau  sauvage  en  furie, 
ou  de  joindre  dans  les  rivières  des  crocodiles  qu'ils 
ne  quittent  point  qu'ils  ne  les  aient  tués.  De  pa- 
reils esclaves  font  quelquefois  trembler  leurs 
maîtres.  Pour  les  Indiens  de  Petapa  ,  je  tous  les 
donne  pour  les  meilleurs  de  l'Amérique  :  aussi 
polis  que  les  autres  sont  grossiers ,  ils  forment 
entre  eux  une  douce  société  ,  où  règne  un  esprit 
de  concorde  el  une  amitié  fraternelle.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable  ,  c'est  leur  bonne  foi 
et  leur  intégrité.  Je  vais  vous  en  rapporter 
trait. 

Un  noble  et  riclie  Indien  de  Petapa  moui 
et  laissa  ime  assez  grosse  succession  à  deux  fils  et 
à  une  fille  qu'il  avoil.  L'aîné  des  deui  frères  se 
chargea  du  soin  de  faire  trois  lots  égaux.  Lorsqu'il 
les  eut  faits ,  il  dit  à  son  cadet  et  à  sa  sœur  :  Choi- 
sissez. Vous  êtes  notre  aîné  ,  lui  répondirent-ils  ) 
c'est  à  vous  de  choisir.  Non ,  réphqua-t-il ,  pi 
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;  fpie  j'ai  fait  le» lots ,  il  est  juste  que  vons  preniez 
ceux  qu'il  vous  plaira.  Le  cadet  ei  la  sœur  choisi- 
rent doQC  chacun  son  lot ,  et  le  troisième  fut  le 
partage  de  l'aîné.  Il  y  avoit  dans  le  lot  de  celui-ci 
un  cofl're  épais  ,  au  fond  duquel  on  avoit  pratiqué 
une  cache ,  oii  il  se  trouva  par  hazard  raille  pièces 
d'or.  Le  frère  aîné  en  ayant  fait  la  découverte 
'  invita  son  frère  et  sa  sœur  dans  un  repas ,  sur  la 
fin  duquel  il  leur  fit  servir  dans  un  plat  toutes  le» 
pièces ,  en  leur  disant  :  Voilà  ce  qui  étoit  caché , 
sans  que  je  le  susse  ,  dans  un  coHVe  de  mon  lot  ; 
il  faut  que  nous  le  partagions,  la  justice  le  veut. 

Je  vivois  dans  une  union  parfaite  avec  ces  In- 
diens ,  qui  m'aimoient ,  tout  Espagnol  que  j'étois. 
3e  me  divertissois  avec  eux  tous  les  jours.  Je 
m'enlrelenois  librement  et  jouois  aux  cartes  avec 
leurs  femmes  ,  dont  ils  ne  sont  point  jaloux  ,  et 
qui,  pour  la  plupart ,  sont  si  spirituelles,  que  c'est 
un  plaisir  de  les  entendre  parler  proconchi.  Aussi 
les  académiciens  de  Pétapa  les  consultent-ils  assez 
souvent^  et  quand  dans  les  conférences  de  ces 
messieurs  leurs  opinions  se  trouvent  partagées  sur 
un  mot,  ils  disent  :  Il  faut  consulter  ià-dessus  les 
femmes.  Ce  qui  prouve  que  l'académie  est  fort 
galante. 

Les  dames  indiennes  décident  donc,  et  leurs 
décisions  sont  respectées  ,  même  quelquefois  au 
mépris  de  la  grammaire    du  père   tlienne.  J'ai 
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joe  dame  cbez 


i  les  bea^ 


coDnu ,  entr  sutreB , 

espiils  de  ]a  bourgade  s'assemblolent , 
écouinjt  comme  un  oracle  :  elle  s'exprimoit  avec 
une  élégance  admirable  ,  et  jugeoit  si  sainemeut 
des  ouvrages  d'esprit,  que  les  jugements  qu'elle 

a  portûit  ne  trouvoienl  point  de  contradicteurs. 

ielie  dame  éloit  veuve  d'un  nolile  Indien  qui  lui 
avoil  laissé  assez  de  richesses  pour  vivre  d'une 
manière  convenable  à  sa  qualité.  J'allois  souvent 
chez  elle  ,  et  j'y  rencontrois  presque  toujours  des 
académiciens  dont  je  meltois  à  profit  la  conver- 
sation. Je  reienois  ce  que  je  leur  eutendois  dire 
de  singulier.  Je  prenois  garde  à  leurs  tours, 
à  leurs  expressions  j  et  je  remarquois  que  ces 
bommes-là  avoieot  une  façon  de  penser  supé- 
rieure à  celle  des  personnes  ordinaires.  Eoiin, 
j'achevai  d'apprendre,  en  les  écoutant ,  toutes  les 
délicatesses  du  langage  proconclii. 

Lorsfjtie  je  crus  en  posséder  l'esprit  et  les  raffi- 
nements ,  je  fus  assez  téméraire  pour  vouloir  prê- 
cher devant  l'académie  en  corps.  Mais  pour  être 
plus  sûr  de  plaire  à  ces  maîtres  de  langue  in- 
dienne ,je  m'avisai  d'un  espédîent  qui  rendit  ma 
témérité  heureuse  :  parmi  les  livres  que  le  père 
tlieune,  en  partant  pour  s'en  retourner  à  Gua- 
limala ,  m'avoit  labsés  pour  me  perfectionner  dans 
le  proconchi ,  je  trouvai ,  outre  son  dictionnaire 
et  sa  grammaire,  un  recueil  de  discours  nouvet!_ 
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lement  prononcés  à  Facadémie  de  Petapa  :  je  le 
feuilletai^  et  péchant,  pour  ainsi-dire,  en  eau 
trouble  ,  j'en  tirai  les  phrases  les  plus  brillantes  y 
les  façons  de  parler  les  plus  nouvelles  ,  et  j'en 
composai  un  sermon  qui  frappa  tous  les  acadé- 
miciens. Il  y  a  du  beau  là-dedans ,  se  disoient-ils 
les  uns  aux  autres  ;  ce  jacobin  dit  de  fort  bonnes 
choses,  et  a  un  style  marqué  à  notre  coin. 

Que  vous  dirai-je?  Ces  messieurs  furent  si  con- 
tents de  ma  diction,  ou  si  vous  voulez  de  la  leur , 
que  dans  leur  première  assemblée  ils  résolurent 
de  m'associer  à  leurs  glorieux  travaux.  Ils  m'en- 
Toyèrent  annoncer  cet  honneur  par  deux  députés. 
J'eus  encore  recours  à  mon  recueil  pour  composer 
un  discours;  et  le  jour  de  ma  réception  étant 
venu,  je  fis  mon  remercîment  à  mes  nouveaux 
confrères ,  en  débitant  effrontément  à  leur  barbe 
leurs  propres  phrases. 


ir^/. 
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CHAPITRE    LXIIL 

JDes  dames  indiennes  de  Petapa.  Secret  mer^ 
veiUeux  pour  rendre  quelqu^un  amoureux , 
et  dont  elles  se  servent  quelquefois.  De  la 
grande  et  sainte  entreprise  que  formai  le  père 
Cyrille  y  et  quel  en  fut  T événement. 


LiE  père  Cyrille  alloit  continuer  son  récit  ;  mais 
je  lui  fis  auparavant  une  question.  Vous  venez, 
lui  dis-je ,  de  me  vanter  l'esprit  des  Indiennes  de 
Petapa  y  sans  faire  aucune  mention  de  leur  beauté. 
Cela  ne  me  prévient  pas  en  faveur  de  leurs  char- 
mes. Elles  ne  sont  pas  moins  jolies  que  celles  de 
Mexique,  répondit  le  moine,  ni  vêtues  moins 
proprement;  mais  elles  sont  habillées  d'une  ma- 
nière différente. 

Elles  portent  au-lieu  de  chemise  une  espèce  de 

surplis  qu'elles  appellent  guiapil ,  qui  leur  descend 
du  haut  des  épaules  jusqu'au-dessous  de  la  cein- 
ture ,  avec  des  manches  fort  larges  et  si  courtes  , 
qu'elles  ne  leur  couvrent  que  la  moitié  du  bras. 
Ce  guiapil  est  orné  sur  l'estomac  de  quelqu'ou- 


▼rage  de  plumnij  ou  de  cototi  qui  sert  plus  à  parer 
le  sein  qu'à  lo  cacher.  Elles  ont  avec  cela  des  bra- 
celets Cl  des  pendants  d'oreilles  ,  point  de  coiffe 
sur  la  tête;  leurs  cheveux  sont  retroussés  seule- 
ment avec  des  liandeletles  de  soie.  Elles  vont  les 
jambes  nues,  et  porieat  des  souliers  noués  avec 
va  large  nibnn. 

Je  ne  vous  parle  que  des  femmes  riches  ou  de 
qualité;  car  les  autres  marchent  pieds  dus,  et 
n'ont  qu'une  simple  mante  de  laine  qu'elles  lient 
autour  d'elles;  ce  qui  d'abord  n'éblouit  pas  les 
yeux.  Néanmoins,  quoique  ces  dernières  n'aient 
pas  le  coup-d'œil  séduisant,  elles  ne  laissent  pas 
de  faire  aussi  des  conquêtes.  Il  y  a  des  nobles  In- 
diens et  des  Espagnols  d'un  goût  capricieux  qui 
les  courent  :  ils  les  vont  voir  secreitement  daus 
leurs  cabanes  couvertes  de  chaumes,  où  il  n'y  a 
pour  tout  logement  qu'une  salle  basse ,  au  milieu 
de  laquelle  ces  Indiennes  font  du  feu  pour  la 
cuisson  de  leurs  viandes  :  et  comme  il  n'y  a  point 
de  tuyau  à  la  couverture  de  la  cabane,  la  fumée 
remplit  nécessairement  toute  la  salle;  de  serte 
qu'on  peut  dire  que  ces  galants  ,  se  trouvant  h'i 
comme  dans  un  four,  étouffent  d'amour  et  de 
fumée. 

Revenons  aus  femmes  des  principaux  Indiens. 
Celles-ci  habitent  des  maisons  mieux  bâties  et  bien 
meublées.    Lorsqu'elles   vont   k    l'éj^lise    ou    en 
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visite,  elles  porienl  un  voile  de  toile  deHoUande, 
(l'Espagne  ou  de  la  Cliine ,  qui  leur  couvre  la  tête 
et  descend  jusqu'à  terre;  mais  sont-elles  de  retour 
au  logis  ,  elles  ôient  sans  façon  leur  guiapil  par  en 
liant,  si  bien  qu'elles  demeurent  la  gorge  et  les 
épaules  nues.  Il  est  vrai  que  par  décence  ou  par 
grimace  elles  reraeiient  promptement  le  guiapil 
si  quelqu'homme  vient  leur  faire  visite  dans  ce 
temps-là.  Je  dis  par  grimace ,  puisqu'elles  ne  sont 
pas  cruelles  naUirellement  ni  Iiypocriies.Bieu  loin 
de  s'armer  contre  les  jeunes  gens  qui  leur  font  la 
cour,  elles  leur  donnent  beau  jeu.  Elles  sont  ga- 
lantes enfin  comme  les  autres  Indiennes ,  mais  en 
même-temps  fort  superstitieuses.  Quelque  goût 
qu'elles  se  sentent  pour  un  bomme  qui  les  cajole  , 
elles  ne  se  rendront  point  à  ses  désirs  amoureux 
qu'elles  n'aient  auparavant  consulté  le  vol  et  le 
cbant  des  oiseaux,  ou  bien  observé  la  rencontre 
des  bêtes  qui  traversent  les  chemins.  Si  elles  en 
tirent  un  augure  favorable ,  le  galant  peut  tout 
espérer;  au-lîeu  que  si  elles  n'en  conçoivent  qu'un 
malheureux  présage,  il  n'a  qu'à  chercher  fortune 
ailleurs.  iJÊÈ 

Quelques-unes  dexes  Indiennes  portent  pd<ï^| 
loin  la  superstition  ,  et  se  mêlent  de  magie  pot^^ 
réussir  danslewscntreprises.  Je  me  souviensqu'une 
de  celles-ci,  voulant  inspirer  deFamour  à  un  jeune 
Indien  dont  elle  savoit  que  le  cœur  étoit  enga^ 
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ailleurs,  fit  an  phillre  amoureux  qui  rcndii  l'Indien 
infidèle. 

Que  diics-vous,  pèreCyrille,  interrompis- je  en 
riant?  Vous  parlez  en  voyageur  ,  vous  contez  des 
fables.  On  ne  dispute  point  des  laits  ,  me  dit-il  ; 
et  ce  que  je  vous  raconte  en  est  on ,  dont  j'ai  moi- 
même  été  témoin.  Je  vous  dirai  de  plus  que  le 
philtre  éloit  composé  de  poudre  de  colibri.  Le 
colibri ,  ajouta-t-il ,  est  un  oiseau  d'un  plumage 
brillant  et  de  la  grosseur  à-peu-près  d'un  étour- 
neau.  On  le  met  sécher  au  soleil ,  puis  on  le  pul- 
vérise j  et  cette  poudre  funeste  ,  mêlée  dans  du 
vin  ou  dans  quelqu'autre  liqueur  ,  porte  le  poison 
de  l'amour  dans  le  cœvir  qu'on  veut  enflammer, 
-  suivant  l'inlcntion  de  lapersonne  qui  faitlecharme. 
N'ajoutez  pas  foi,  si  vous  voulez ,  à  ce  que  je  vous 
dis;  maisilcst  constant  queplusieurs  Indiens  m'ont 
assuré  avoir  vu  employer  ce  pHillro  avec  succès. 
Xi'Iadienne  mêmequis'en  est  servie  si  efficacement 
me  l'a  avoué. 

Le  moine  avoit  beau  me  paroîlre  persuadé  de 
ce  qu'il  disoit,  il  avoit  beau  protester  que  rien 
n'étoit  plus  véritable ,  je  ne  pouvois  le  croire. 
Cependant  on  verra  dans  la  suite ,  parune  aventure 
qui  ra'arriva  ,  que  l'histoire  de  l'amant  indien  , 
détaché  de  sa  maîtresse  par  un  sortilège  ,  pouvoit 
fort  bien  n'être  pas  un  conte.  • 

Pour  achever  de  vous  peindre  les  Indiennes  de 
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Petapa  ,  poursuivit  le  religieux  ,  je  dois  tous 
qu'elles  ne  professent  (ju'eu  apparence  la  religî< 
catholique ,  Ce  qui  passe  leur  eulcnderaent  ne 
trouve  en  elles  que  de  lincrcdulité.  Je  n'ai  fait 
pour  les  convenir  que  des  efforts  iuuliles,  quoique 
pour  en  venir  à  bout  j'aye  épuisé  les  expressions 
les  plus  énergiques  du  langage  procouclii.  Ces 
écrits  indociles  et  superstitieux  adorent  en  secret 
des  idoles  de  bois  ou  de  pierre.  Us  conservent 
avec  un  soin  religieux ,  dans  leurs  maisons  , 
crapaud,  ou  quelqu'autre  bêle  semblable ,  à  la 
de  laquelle  Us  croyent  fermement  que  la  leur 
attachée. 

Quand  je  dis  qu'ils  adorent  secrettemenl  leurs 
idoles,  c'est  qu'ils  n'oseroienl  leur  rendre  un  culte 
public.  Les  Espagnols  les  en  empêchent,  et  foi 
un  mauvais  parti  à  leurs  fausses  divinités ,  loi 
qu'elles  ont  le  malheur  de  tomber  entre  leurft 
mains.  Mais  c'est  à  quoi  ces  idolâtres  prennent 
bien  garde.  Ils  cachent  ordinairement  leurs  idoles 
dans  quelque  caverne  dont  ils  bouchent  l'enlréi 
etdanslaqnelle  dss'assemMenila  nuit  comme 
une  pagode  pour  les  adorer.  Si  malheureusement 
pour  eus  leur  curé  est  averti  de  ces  assemblées 
nocturnes,  c'est  à  lui  à  y  mettre  ordre  ;  ce  qu'il 
peut  faire  en  demandant  main  forte  aux  alcades 
et  aux  régidors,  qui,  pour  faire  les  catholiques 
zélés  ,  ne  manqueui  pas  de  lui  donner  des  soldai 
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espagnols  pour  l'escorter  el  pour  aller  briser  les 
idoles.  Mais  ces  sortes  d'expéditioDS  ne  soat  pas 
sauâ  péril  pour  ud  curé ,  qui  par-là  s'expose  à  gagner 
une  couronne  de  martyr  en  se  faisant  mettre  en 
pièces  parles  Indiens. 

Une  fin  si  glorieuse  n'est  pas  du  goût  de  tous 
les  curés,  Le  père  Etienne  ayoit  toujours  pris  soin 
de  l'éviter.  Il s'étoil  contenté  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu  à  ses  paroissiens  ,  sans  aller  abattre  leurs 
idoles  i  el  j'aurois,  je  crois ,  fort  bien  fait  de  suivre 
son  exemple  ,  au-lieu  de  céder  à  la  tentation  qui 
me  prit  uu  jour  de  mériter  une  place  dans  le  mar- 
tyrologe. Ayant  appris  qu'au  pied  d'une  montagne, 
entre  Misco  et  Petapa  ,  il  y  avoit  un  antre  qui 
receloit  une  idole ,  et  danslequelilsc  tenoii  souvent 
des  assemblées furtives,  j'en  donnai  avis  aux  alca- 
des, en  m'oOrant  bravement  à  détruire  l'idole.  Ces 
officiers  louèrent  mon  zèle  et  mon  courage ,  et  me 
fournirent  une  escorte  de  vingt  Espagnols  bien 
armés,  à  la  le  te  desquels  je  marchai  Bèrcmeul  vers 
la  caverne  au  milieu  de  la  nuit. 

Nous  trouvâmes  l'antre  éclairé  d'une  prodigieuse 
quantité  de  cîerges ,  cl  nous  vîmes  environ  une 
cinquantaine  d'Indiennes  et  d'Indiens ,  dont  quel- 
ques-uns encensoient  l'idole ,  tandis  que  les  autres 
dausoient  en  chantant  ses  louanges.  Cette  idole 
n'étoit  rien  autre  chose  qu'un  gros  dragon  de  bois 
peint,  et  élevé  surun  autel  depierre.  Noire  arrivée 
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troubla  la  fête  ;  et  la  vue  de  mes  soldats  qui  avoient 
tous  Fépée  à  la  main ,  épouvanta  si  fort  les  idolâtres, 
que ,  loin  de  se  mettre  en  devoir  de  défendre  leur 
divinité ,  ils  ne  songèrent  qu'à  nous  échapper. 

J'ordonnai  qu'on  ne  s'opposât  point  à  leur  fuite, 
et  qu'on  ne  leur  fit  aucun  mal.  J'abailidonnai,en- 
suite  le  dragon  à  mon  escorte ,  qui  le  brisa  en  mille 
pièces.  Après  quoi  je  retournai  triomphant  à 
Petapa ,  regardant  ce  bel  exploit  comme  un  service 
très-important  rendu  à  l'église. 


CHAPITRE    LXIV. 

Suite  de  cette  glorieuse  expédition.  Du  danger 
où  se  troui^a  le  père  Cyrille  ^  et  du  sage  parti 
qù*il  prit  de  s^en  tirer.  Il  se  retire  en  son 
monastère.  Il  reçoit  un  ordre  de  son  provin^ 
cial  d^ aller  prêcher  à  Mexique. 


Une  si  vigoureuse  exécution  fit  grand  bruit  dans 
le  pays.  Les  Indiens  vérilablement  convertis  ne 
la  désapprouvèrent  point  ;  mais  les  autres ,  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  ,  la  considérant 
comme  un  sacrilège,  qu'ils  ne  dévoient  pas  laisser 
impuni ,  tinrent  entre  eux  un  grand  conseil,  dans. 
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lequel  il  fiil  anclé  qu'une  belle  nuit  ils  m'assassi- 
neroient  dans  ma  maison. 

Toutes  leurs  mesures  éloîent  déjà  prises  pour 
faire  ce  coup ,  et  ma  perle  étoil  infaillible ,  si  le  ciel 
ne  s'en  fût  pas  mélc.  Mais  les  desseins  qu'il  avoit 
sur  moi  intéressant  sa  bonté  à  ne  me  point  aban- 
donner, il  permit  que  la  ve'dJe  du  jour  de  l'expé- 
dition projette  je  reçusse  un  billet  anonyme  ,  par 
lequel  ou  m'avertissoît  du  péril  ou  j'élois,  sans 
m'en  laisser  ignorer  la  moindre  circonstance.  Cet 
avis  charitable  me  venoil  d'une  Indienne  à  qui 
Fun  des  conjurés  avoit  révélé  la  conspiration,  et 
qui,  quoîqu'idolàtre ,  avoit  préféré  la  vie  d'un 
honnête  bommc  à  la  vengeance  de  son  idole. 

Après  avoir  lu  ce  billet,  qui  me  parut  mériter 
mon  attention ,  je  Es  mon  paquet,  composé  de  tout 
mon  argent,  et,  sans  dire  à  mes  domestiques  un 
seul  mot  qui  pût  leur  faire  soupçonner  mon  des- 
sein, je  montai  sur  ma  mule,  et  pris  le  chemin  de 
Gnatimala,  sans  vouloir  être  accompagné  que  de 
mon  ange  gardien  ,  qui,  s'il  me  préserva  de  l'acci- 
dent dont  j'étois  menacé,  ne  me  garantit  pas  de  la 
peur.  Je  regardai  mille  fois  derrière  moi  pour  voir 
si  quelqu'un  ne  me  poursuivoit  point,  et  je  fus 
enûa  assez  heureux  pour  arriver  sain  et  sauf  à 
notre  monastère. 

Je  contai  à  notre  prieur  ma  sainte  prouesse ,  qu'il 
loua  moins  que  ma  fuïie.  Père  Cyrille ,  me  dît-il , 

Le  Sage.     Tome  VIT.  afi 
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pour  vous  consoler  d'avoir  manqué  la  couronne] 
martyre  que  les  idolâtres  vous  desiinoieut ,  j'; 
«gréaljle  nouvelle  à  vous  aunoncer,  U  Taul  à  Mexi- 
que un  religieux  de  notre  ordre  qui  ait  le  talent  de 
la  prédication  :  les  jésuites  et  les  cordeliers  l'em- 
porteiit  actuellement  sur  nous  daus  celte  vîlle-là. 
Nous  y  avons  besoin  d'un  grand  sujet  pour  les  ba- 
lancer ,  et  nous  avons  jeté  les  yeux  sur  vous.  No- 
tre provincial,  sui-  le  rapport  que  je  lui  ai  fait  des 
applaudissements  que  vos  sermons  ont  reçus  à 
Guaiimala,  veut  vous  envoyer  à  Mexique.  J'étoïs 
sur-le-point  de  vous  écrire  par  son  ordre,  et  de 
vous  rappeler  de  Pelepa,  Vous  ne  pouviez  v< 
ici  plus  à-propos. 

Cette  nouvelle  me  Et  d'jutanl  plus  de  plaiJ 
que  je  souhaîtois  de  voir  Mexique  ;  et  le  père  Cy- 
rille ne  se  senloit  pas  peu  flatté  du  choix  qu'on  fai- 
9oit  de  lui  pour  aller  dans  celle  belle  ville  dispiUer 
l'honneur  de  la  cliaire  à  des  rivaux  si  redoutables. 
Je  me  préparai  donc  à  obéir  au  père  provincial, 
qui ,  dans  un  enlreùen  que  nous  eûmes  ensemble 
avant  mon  départ,  m'cxiiorla  particulièrement  à 
travailler  pour  soulcnir  par  mes  sermons  la  bonne 
renommée  que  les  prédicateurs  de  notre  ordre  ont 
toujours  eue  dans  les  Indes.  Ensuite  sa  révérence 
m'assura  que  mes  travaux  seroient  un  jour  bîeii 
récompensés;  et  joignant  à  celle  assurance  une 
lettre  qu'elle  écrivoit  en  ma  faveur  au  père  prieur 
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^e  notre  covivenlde  Mesiquc,  elle  me  donna  sa 
béiiédiclioD ,  avec  laquelle  je  pris  le  eheriiin  de 
jjette  grande  ville.  J'avois  pour  guide  un  Indien 
qui  coonoissuit  parfiiîteraent  la  rouie ,  ei  qui  eut 
l'adresse  de  me  faire  éviter  la  rencontre  des  nègres 
marrons  qui  habitent  les  montagnes  et  détroussent 
ies  voyageurs.  Sans  lui  ces  honnêtes  gens  se  se- 
iruicDt  peut-être  emparés  de  mes  dtmes  et  de  la 
i^nontre  du  seigneur  don  François  de  Castro;  aussi 
je  le  payai  fort  grassement. 

Etant  arrivé  à  Mexique,  j'allai  saluer  le  prieur, 
xjui  se  nomme  le  père  Âtlianase ,  et  je  lui  remis  la 
dépêche  du  provincial.  Avant  qu'il  la  décachetât, 
îl  la  bsisa  très-respectueusement.  II  la  lut  tout  bas 
avec  attention,  et  je  remarquai  qu'en  la  li.sant  il 
puroissoil  surpris  et  satisfait.  Père  Cyrille,  me  dit-il 
après  avoir  achevé  de  la  lire,  quand  celle  lettre  ne 
scroit  pasdu  révérend  père  provincial,  elle  contient 
un  si  bel  éloge  de  votre  mérite ,  que  je  ne  pourrois 
me  dispenser  de  vous  recevoir  comme  un  homme 
envoyé  du  ciel  pour  conserver  la  gloire  de  notre 
ordre.  Nous  ne  pouvons  assez  nous  réjouir  de 
votre  arrivée  :  car  enlîn ,  poursuivit-il ,  les  jésuites 
ont  prisa  Mexique  le  haut  du  pavé  :  c'est  un  fait 
constant.  Mais  j'espère  qu'ils  nous  le  céderont 
bientôt  :  si  l'on  en  croit  cette  lettre,  vousallezleur 
ùter  le  prix  de  la  prédication. 

Je  lis  à   ce   compliment  une   réponse  aussi 
36-^ 
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modeste  qu'il  étoit  flatteur;  et,  après  un  assez  long 
entretien  dans  lequel  le  prieur  me  marqua  une 
-vive  impatience  de  m'entendre  prêcher,  je  me  dis^ 
posai  à  le  contenter.  Je  montai  en  chaire  au  bout 
de  huit  jours,  et  dès  mon  premier  sermon  je  fis  du 
bruit  dans  la  ville.  Que  vous  dirai~je  ?  Ce  bruit 
augmente  de  jour  en  jour,  en  dépit  des  jaloux,  et 
je  suis  devenu  le  prédicateur  à  la  mode. 


CHAPITRE   LXV. 

Ce  que  firent  don  Chérubin  et  le  père  Cyrille 
après  8^ être  réciproquement  conté  leurs  avertr 
tures.  Portrait  que  fait  le  dernier  desonprieur. 
Don  Chérubin  est  reçu  de  lui  avec  plaisir.  Ce 
qui  se  passe  à  cette  visite. 


JLoRSQUE  le  père  Cyrille  eut  achevé  la  relation 
de  son  voyage,  je  lui  témoignai  la  joie  que  j'avoîs, 
après  une  longue  absence,  de  le  revoir  si  honoré  et 
si  estimé  dans  la  capitale  du  Mexique.  Je  le  félicitai 
sur  l'heureux  succès  de  ses  sermons,  sans  lui  dire 
ce  que' j'en  pensois,  ou  plutôt  en  lui  disant  ce  que 
je  n'en  pensois  pas  :  car  je  le  louai  jusqu'à  l'ap- 
peler l'orateur  de  Cicéron;  ce  que  quelque  lecteur 
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pourra  me  reprocher.  Monsieur  le  bachelier,  nie 
dira-t-îl,  on  ne  doit  Daller  personne,  ei  sur-tout 
ses  amis.  D'accord  :  mais  je  répondrai  à  cela  qu'il 
ne  faut  pas  être  sincère  à  conire-temps,  et  qu'il 
vaut  mieux  applaudir  aux  louanges  que  reçoit  notre 
ami,  que  de  lui  dire  brutalement  qu'il  ne  les  mé- 
rite point.  D'ailleurs  le  père  Cyrille  avoit  pris  sou 
pli,  et  ma  franchise  n'auroit  pas  été  moins  inutile 
qu'indiscrctte  si  j'eusse  voulu  me  mêler  de  lui 
donner  des  avis. 

Quand  je  lui  eus  fait  compliment  sur  la  réputa- 
tion qu'il  avoit  d'être  un  grand  prédicateur,  je  lui 
demandai  s'il  étoit  content  des  manières  de  sou 
prieur  à  son  égard.  Esi-il  bien  sensible ,  lui  dis-je , 
au  bonheur  tjn'il  a  de  vous  posséder?  Comment 
en  use-t-il  avec  vous?  Le  mieux  du  monde,  ré- 
pondit le  Biscaïcn.  J'ai  tout  lieu  de  me  louer  du 
pèreÂlhanase  :  il  m'honore  de  sa  conliaacej  il  me 
consulte,  et  me  fait  entrer  dans  mille  petits  détails 
qui  prouvent  qu'il  a  de  l'amitié  pour  moi.  Je 
dirai  plus,  il  ne  fait  aucune  partie  que  je  n'en 
sols.  Régale-t-il  des  sécuhers  dans  son  apparte- 
ment, il  m'appelle  pour  l'aider  à  faire  les  honneurs 
de  sa  table  par  ma  convei-sation ,  qui ,  sans  vanité , 
n'est  pas  des  plus  pesantes.  Va-t-il  en  visite  chez 
des  religieuses ,  je  suis  son  compagnon.  En  un 
mot,  je  partage  tous  ses  plaisirs. 

rV   ce  que  je  vois,  lui  répliquai- je,  ce  père 
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Âlhanase  est  apparemment  un  vîrluose  ?  San» 
doute  ,  répartit  Caramiiola.  Pour  vous  en  faire  le 
portrait ,  je  vous  dirai  premièrement  qu'il  n'a  pas 
encore  quarante-deux  ans  accomplis.  Pour  sa  per- 
sonne, c'est  un  de  ces  grands  moines  qu'on  ne  saa- 
roit  voir  passer  dans  les  rues  sans  admirer  leur 
bonne  mine.  Les  dames  de  Mexique  sont  ravies 
quand  il  va  chez  elles.  Outre  qu'il  a  l'esprit  des 
plus'amusants,  on  peut  dire  que  c'est  uu religieux 
qui  chante  bien  ,  et  qui  sait  la  musique  à  fond.  11 
a  de  plus  le  talent  de  la  poésie }  ce  qui  ne  doit  pas 
être  compté  pour  rien.  Il  faut,  poursuivit-il ,  qui 
je  vous  fasse  cotinotlre  sa  révérence.  Vous 
ferez  plaisir,  lui  dis-je  :  un  pareil  religieux 
paroît  une  très-bonne  connoissance.  Hc  bien , 
[  reprit-il,  je  vais  vous  la  donner  loui-à-rbenre. 
En  même-temps  il  me  prit  par  la  main,  et  me 
Conduisit  à  l'apparteraent  du  père  Athanase,  En 
y  allant,  \c  disois  en  moi-même  :  Voyons  si  le 
prieur  des  jacobins  de  Mexique  est  aussi-bien  dans 
ses  raenbles  que  le  gardien  descordeliers  de  Xa- 
lapa.  J'auTois  tort  d'en  douter  :  saint  Dominique 
est  plus  riche  que  saint  François. 


En  elfel,  le 


père 


Alhanase  avoil  huit  à 
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pièces  deplain-pied,  toutes  ornées  de  tableaux 
magnifiquement  meublées.  Les  plus  beaux  ou- 
vrages de  plumes  de  Mechoacan  y  brilloient  de 
toutes  paris-  On  y  voyoît  des  tables  couvertes 
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tnpis  de  soie ,  et  des  buOels  garnis  de  v:ises  de  Ja 
plus  belle  porcelaine  de  la  Cbine  et  du  Jupon. 
EiiËn  mes  yeux  furent  éblouis  de  la  beauté  des 
choses  qui  les  frappèrent ,  et  qui  certainement 
auroîent  fait  honneur  au  pal»is  du  cardinal.  INous 
trouvâmes  le  prieur  qui  s'amusoîl  à  cbanter  en 
pinçant  lescordesd'un  lulh.  Mon  révérend  père, 
lui  dit  mon  conducteur ,  votre  révérence  veut  bien 
que  je  lui  présente  un  de  mes  meilleurs  amis,  le 
seigneur  don  Chérubin  de  la  Ronda  ,  l'illustre 
gouverneur  du  jeune  don  Alexis  de  Gelves,filsdn 
vice-roi?  Le  père  Allian;ise  ,  par  rapport  à  mon 
«mi  Carambola ,  me  fil  toutes  les  politesses  imagi- 
nables. 11  me  régala  même  d'une  collation ,  pen- 
dant laquelle  it  ne  parla  que  de  musique  et  de 
concerts. 

Ce  moine  me  fit  connoître  par-là  oii  le  bât  le 
blessoit.  J'applaudis  à  ce  qu'il  dit;  et  le  prenant 
par  son  foible  :  Mon  révérend  père,  lui  dls-je, 
mon  ami  m'a  vanté  votre  voix  dans  des  termes  qni 
m'ont  inspiré  une  violente  envie  de  vous  entendre 
chanter  :  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  ne  m'ait  pas 
im  peu  surfait.  Vous  eu  allezjngerparvons-raème, 
répooditàiodestement  le  prieur,  Vous  avez  raison 
de  vous  délier  du  père  Cyrille  :  oulre  qu'il  a  beau- 
coup d'amitié  pour  moi ,  il  n'est  pas  fort  sensible 
à  l'harmonie.  A  ces  mots,  il  se  leva  pour  aller 
prendre  son  lulh  ,  et  sans  façon  se  mit  à  jouer  de 
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cet  îostrum«Dt,  eu  chaiitaiit  uoe  chanson  dont  il 
avoit  lui-même ,  nous  dii-îl ,  cotn[)Osé  l'air  et  les 
paroles.  Un  amant ,  dans  celle  chanson ,  se  plai- 
gQoit  d'une  dame  cruelle ,  et  tâchoit  de  l'aiiendrir 
par  des  paroles  louchantes.  Il  falloil  voir  comme 
le  moine  enlroit  dans  la  passion ,  et  liloil  des  sous 
tendres  en  roulant  les  yeux  en  amant  qui  svic- 
comLie  à  s.i  langueur  j  ce  qui  faisoit  avec  son  fcQ 
un  conlraste  fort  réjouissanl. 

Seigneur  don  Chérubin ,  me  dît  le  père  Cyi 
après  que  le  prieur  eui  chaulé ,  vous  voyez  1 
innocentes  récréalious  de  sa  révérence.  Que  v 
semble  de  sa  voix?  Ne  la  trouvez-vous  pas  biu 
moelleuse,  elneseroil-ce  pointun  meurtrequ'efl 
ne  fût  point  exercée?  Je  me  gardai  bien  de  1 
répoudre  que  la  voix  d'un  prêtre  el  d'un  reli^ei 
devoit  être  consacrée  aux  louanges  du  Seignei» 
car  les  personnes  qui  prêchent  aux  autres  n'aimeq 
pas  qu'on  leur  fasse  des  sermons;  au  contraire 
j'approuvai  fort  les  amusements  du  père  prieuré 
Je  lui  fis  même  répéter  sa  chanson  ,  en  lui  disant 
que  j'étois  charmé  de  sa  voix,  de  sa  musique  el  de 
sa  poésie.  Je  ne  laissai  pas  néanmoins  de  dire  en 
particulier  au  père  Cyrille  ma  pensée  sur  cela.  Il 
prit  le  parti  de  son  prieur;  el,  pour  faire  en  mêmfc 
temps  l'apologie  des  moines  américains  eo  da 
mots ,  il  me  dit  :  Si  les  religieux  de  ce  pays^ 
n'onl  pas  des  visages  qui  prêchcnl  ]n  niortilicatioi 
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que  cela  ne  vous  prévienne  point  contre  eux  : 
pour  n'avoir  pas  l'air  hypocrite  y  ils  n'en  sont  pas 
moins  vertueux. 

Après  avoir  passé  le  reste  de  la  journée  avec 
ces  deux  moines,  je  les  quittai  en  leur  promettant 
de  les  revenir  voir  quelquefois ,  et  en  les  priant 
de  m'honorer  de  leurs  viâtes  quand  leurs  affaires 
les  appelleroient  à  MexiquCi» 


CHAPITRE   LXVL 

Don  Chérubin  if  a  voir  les  pénitents  du  désert , 
et  reconnoit  parmi  eux  don  Gabriel  de  Mon-- 
chique  y  le  ravisseur  de  donaPaula  sa  femmes. 
De  la  conversation  qu^eurent  ensemble  ces 
deux  cavaliers  ennemis  ^  et  comment  ils  se 
séparent.  Impression  que  le  récit  de  Veniève- 
m£nt  de  V épouse  de  don  Chérubin  fit  dans 
son  cœur. 


Un  soir 9  me  trouvant  dans  une  compagnie  où 
l'on  s'entretenoit  de  la  beauté  des  environs  de 
Mexique ,  j'entendis  dire ,  et  chacun  en  convenoit  y 
que  le  lieu  le  plus  agréable  de  tous  étoit  celui 
qu'on  appelle  la  Solitude  ou  le  Désert. 

Comme  je  n'y  avois  point  encore  été,  quoique 
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j'cD  eusse  souvent  entendu  vanter  les  agréments , 
je  résolus  d'y  aller  dès  le  lendenmiu  avec  Tosion, 
qui  n'étoit  pas  moins  curieux  que  moî  de  voir  cel 
eodroit.  Nous  en  prîmes  le  chemin,  tous  deux 
montés  sur  des  chevuux  des  écuries  du  vice-roï. 
?4ous  eûmes  fait  en  peu  de  temps  les  trois  Ueues 
qu'il  y  a  de  la  ville  a  ce  séjour  solitaire ,  qui  mérito 
bien  une  description.  C'est  une  montagne  en' 
ronnée  de  rochers,  et  sur  bquelle  il  y  a  un  coi 
vent  que  les  pères  carmes  déchaussés  oui  fait  bâi 
pour  s'y  retirer  comme  <laus  un  hermitage, 

On  voit  au  bas  et  tout  autour  de  celte  mon- 
tagne plusieurs  chapelles  ,  qui  toutes  ont  des  jar- 
dins remplis  de  fleurs  et  de  fruits.  Il  sort  même 
d^s  rochers,  en  plus  d'un  endroit,  des  fontaiDes 
qui  rendent  avec  l'ombrage  des  palmiers  cette 
solitude  toute  charmante.  Le  dedans  de  ces  cha- 
pelles est  orné  de  peintures  à  fresque  qui  reprA- 
sententlcs  diOerentes  sortes  de  tourments  que  les 
martyrs  ont  souBerts  :  et  comme  si  ce  n'étoit  pas 
assez  d'exposer  à  la.  vue  du  monde  des  disciplines, 
des  haires,  et  d'uulres  iostrumenls  de  mortifica- 
tion ,  pour  marquer  la  vie  austère  et  pénitente 
qu'on  mène  en  ce  désert ,  on  voit  encore  dans 
chaque  chapelle  une  espèce  dliermitë  qui  se  dé- 
chire la  peau  à  coups  de  verges  de  fer;  ce  quiattii 
le  peuple  mexicain ,  à  qui  les  spectacles  d'horrei 
font  autant  de  plaisir  qu'aux  Anglois. 
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Ces  flagellanis  (lasisËiit  pour  des  saiots.  Je  les 
çonsîdérois  avec  admiraiîou.  Ayaal  observe  <|uc 
qu^lques-uos  des  spectaieiirs  leur  dotmoient  de 
l'argeal  pour  avoir  pari  à  leurs  prières ,  je  voulus 
les  imiter;  et,  dans  celte  intention,  je  m'approchai' 
d'une  cliapelle  pour  présenter  une  pis^Lole  au  saiiil 
personnage  qui  s'y  fouetloit  d'une  clrange  façon  : 
mais  imaginez-vous  quel  fut  mon  étouncitieul  de 
rcconuottrc  dans  ce  misérable  hermile ,  tout  défi- 
guré qu'il  éloit,  don  Gabriel  de  Monchique,  le 
ravisseur  de  doua  Pauia  !  Je  doutai  d'abord  du 
rapport  de  mes  yeux ,  et  je  dis  à  Toslon  :  Regarde 
avec  attention  ce  pénitent  ;  ne  déuiÉlcs-tu  pas  en 
lui  les  traits  du  perfide  don  Gabriel  ?  Est-ce  une 
illusion?  Non,  mousieur,  me  répondit-il,  vous  ne 
vous  trompez  pas,  c'est  votre  ennemi  lui-même  : 
je  ne  puis  le  méconiioîlre ,  quoiqu'il  soit  couvert 
de  sang  et  presque  méconnotssablc. 

Tandis  que  je  parcuurois  des  yeux  ce  malheu- 
reux, dont  la  vue  en  réveillant  mon  ressentiment 
sembloit  me  défendre  de  le  satisfaire,  il  me  remit 
de  son  côlé.  Dès  qu'il  m'eut  reconnu ,  il  jela  par 
terre  la  discipline  dont  sa  main  cruelle  cloit  ar-; 
mée  contre  lui  ;  il  s'avança  vers  moi  ;  et  me  ten- 
dant son  estomac  tout  ensanglanté  ;  Don  Chérubin, 
me  dil-il,  frappe,  venge  l'outrage  que  je  l'ai  fait: 
bien  loin  de  vouloir  me  dérobera  les  coups,  j'en 
implore  la  faveur;   en  me  perçant  le  sein  tu  tua 


r4l3  I-^    EACHELIEtt  ^H 

dtSlivreras  des  remords  qui  me  déchirent  sans  re-^H 
làcLe,  ou  plutôt  des   funes  qui  me  suivent  saiii^| 
"'     ■      ion 
sst- 


cesse  depuis  deux  ans.  Eh  !  qu'as-tu  fait  de  mon 
épouse,  inlerrompis-je avec  précipitation ?Qu'est- 
elle  devenue  ?  Parle ,  scélérat ,  instruis-moi  di 
sort.  Dona  Paula  n'est  plus,  répondit-il  :  un 
après  son  enlèvement  la  mon  me  l'a  ravie.  A-peu 
ai-je  joui  de  mon  crime  que  le  ciel  m'en  a  puni 
Si  tuveux  en  savoirdavantage  ,  ajouta-t-il,  eni 
dans  ma  chap'elle,  je  t'informerai  de  tout  ce  qui 
tu  souhaites  d'apprendre  :  aussi-bien  dois-je  te 
faire  ce  récit  pour  justifier  dona  Paula  ,  qui  n'est 
point  coupable.  En  achevant  ces  paroles,  il  nous 
attira  dans  un  coin  de  la  chapelle,  Tostou  et  moi, 
ei  là  il  nous  tint  le  discours  suivant  : 

Écoute-moi ,  don  Chérubin  ,  je  vais  te  fai 
un  récit  fidèle  de  la  séduction  et  du  ravissemei 
de  ton  épouse.  Quand  j'eus  formé  le  dessein  de 
lui  plaire  ,  je  gagnai  par  des  présents  la  vieille 
Antonia  sa  suivante,  qui  m'apprit  que  dona  Paula 
t'aimoit  trop  pour  être  capable  de  te  devenir  in- 
fidèle. Là-dessus,  au-lieu  de  renoncer  à  mon  fol 
amour ,  ainsi  que  je  l'aurois  dû  faire  ,  Je  m'y  a] 
donnai  de  telle  sorte  ,  que  je  n'hésitai  point  i 
servir  d'un  phdlre  amoureux  qui  me  fut  enseij 
^  par  un  vieil  apothicaire  d'Alcaraz,  et  qni  éloi 
a  ce  qu'il  me  dit,  composé  de  la  pondre  d'un  ci 
tain  oiseau  dont  l'espèce  se  trouve  dans  quelqui 
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endroits  de  l'Amérique.  Comme  je  ne  donnoîs 
pas  dans  de'pareils  secrels,  que  je  traitois  de  chi- 
mère ,  je  doutois  fort  que  cetiù-Ià  rcussîl;  et 
toutefois  AiJtoniii  n'eut  pas  plus  tôt  fait  prendre 
de  celle  poudre  à  sa  maîtresse  dans  une  tasse  de 
chocolat,  que  le  charme  opéra, 

Dès  que  j'en  fus  averti  je  pris  si  bien  mon 
temps  et  mes  mesures,  qu'à  l'enlrce  de  la  nuit  des 
plus  obscures  je  m'éloignai  d'Alcaraz  avec  donn 
Paula  et  sa  suivaulê,  sans  que  personne  nous 
aperçût.  Nous  gagnâmes  avanlle  jour  le  village  de 
Villa-Verde,quin'en  est  éloigné  que  dedeuxlieues. 
Nous  nous  tînmes  cachés  dans  le  château  d'un  gen- 
tilhomme avec  lequel  j'avois  lié  amitié  ,  qui  éloit 
parent  de  don  Anibroise  de  Lorca  ,  et  par  con- 
séquent ennemi  de  don  Manuel  et  le  tien.  Ce 
gentilhomme  se  fit  un  plaisir  de  nous  prêter  un 
asile  ,  et  de  favoriser  une  action  qui  vous  déslio- 
noroiltousdens.Nous  demeurâmes prèsde  quinze 
jours  dans  notre  reiraile,  sans  appréhender  vos 
perquisitions ,  parce  que  nous  étions  chez  un  ca- 
valier qui  n'avoit  que  des  domestiques  discrets  et 
fidèles.  Après  cela  nous  étant  remis  en  chemin  la 
nuit  pour  nous  rapprocher  de  la  côte  de  Carlha- 
gène  ,  nous  nous  rendîmes  à  un  petit  port  où  nous 
attendoit  une  barque  pournous  conduire  à  Yvica. 
Là ,  nous  nous  embarquâmes  sur  un  bâtiment  que 
j'avois  fait  fréterpour  Gènes  ma  patrie  ,  où  je  me 
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proposoîs  d'aller  cacher  ma  proie  ;  le  ciel ,  las 

..des  désordres  de  ma  vie,  ne  voulut  pas  me  le 

permettre  :   dona  Paula  tomba  malade  et   périt 

dans  le  trajet,  quoi  qu'on  pûl  faire  pour  la  sauver. 

Ce  funeste  événement ,  continua  Monchique, 
me  fit  rentrer  en  moi-même.  Je  me  reprochai 
mon  crime  ,  dont  je  vis  alors  toute  Ténormiié,  et 
je  pris  la  résolution  de  l'eypier ,  s'il  étoit  possible, 
en  dévouant  le  reste  de  mes  jours  à  la  plus  rude 
pénitence.  Etant  arrivé  à  Gènes  dans  ce  dessein, 
je  vendis  tous  mes  biens,  et  voici  l'emploi  que  je 
fis  de  l'argent  qui  m'en  revint  :  j'en  donnai  une 
.partie  à  la  vieille  Antonia  pour  aller  pleurer  dans 
une  maison  de  filles  pénitentes  la  part  qu'elle  avoit 
eue  à  l'enlèvement  de  sa  maîtresse.  Je  payai  et 
renvoyai  mes  domestiques  5  et ,  après  avoir  distri- 
bué aux  pauvres  le  reste  de  mes  biens,  je  sortis 
deGênes  sous  un  habit  d'hermite,  résolu  de  m'ar- 
rêter  au  premier  bois  ou  dans  quelqu'autre  en- 
droit qui  me  paroîtroit  propre  à  servir  de  demeure 
à  un  anachorète  ;  ce  que  je  trouvai  bientôt. 

Mais  ,  don  Chérubin,  poursuivit-il,  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  nécessaire  que  je  t'en  dise  davantage, 
ni  que  je  te  raconte  de  quelle,  façon  je  suis  venu 
d'Italie  à  Mexique  ;  cela  ne  te  regarde  point  ;  il 
suffit  de  t'avoir  appris  les  fait^  qui  t'intéressent  ;  et 
je  t'en  ai ,  ce  me  semble ,  assez  dit  pour  t'excitera 
la  vengeance.  Plonge  donc  ,  ajouta-t-il  en  m« 
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présentaDt  encore  sa  poitrine  ,  plonge  ton  épée 
dans  le  cOeur  d'un  misérable  qui  doit  pïiroîlre  un 
monstre  à  tes  yeux.  Non ,  non  ,  lui  répondis-je, 
qaelqu'offense  que  tu  m'ayes  faite ,  je  ne  puis  me 
résoudre  à  me  venger  par  un.  assassinat,  j^aime 
mieux  te  laisser  dans  ce  désert  mériter  par  une 
longue  et  rigoureuse  pénitence  ,  que  le  ciel  ait 
pitié  de  toi. 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  je  sortis  de 
la  chapelle ,  et  repris  le  chemin  de  Mexique ,  en 
faisant  diverses  réflexions  sur  cette  aventure.  J'en 
faisois  de  tristes  quand  je  me  représentois  que 
dona  Paula ,  ne  s'étant  écartée  de  son  devoir  que 
par  un  sortilège,  étoit  excusable  ;  et  il  s'éle voit  dans 
mon  ame  une  joie  secret  te  lorsque  je  pensois  que 
sa  mort  me  metloit  en  état  d'aspirer  à  la  pos- 
session de  dona  Blanca.  Pour  Toston  ,  qui  ne 
trouyoit  dans  cet  événement  que  de  quoi  se  ré- 
jouir  y  il  n^avoit  que  des  idées  riantes.  Si  tôt  qu'il 
voyoit  que  je  m'attendrissois  sur  le  sort  de  dona 
Paulâ,  iime  parloit  de  la  fille  de  Salzedo  ;  si  bien 
que  y  toutes  réflexions  faites ,  la  joie  l'emporta  sur 
la  douleur. 


CHAPITRE   LXVII. 

'  Don  Chérubin  s'arrête  dans  un  viUage  en  re- 
venant du  désert.  Une  rencontre  imprévue 
qu'il  y  fait.  Histoire  d'un  curé  et  d'une  pè- 
lerine. Quelle  était  cette  pèlerine.  j4dmirabk 
effet  de  la  ressemblance ,  et  générosité  extraor- 
dinaire d'un  curé.  m 


[■  Je  reTenoia  du  désert  avec  mon  valet,  et  j'avois 
I  encore  mon  esprit  occupé  de  ce  que  don  Gabriel 

de  Moncbique  m'avoii  appris,  lorsque  je  fis  une 
t  rencontre  assez  singulière ,  et  qui  dissipa  pour  iiii 
E  temps  la  tristesse  en  laquelle  je  me  plongeois  de 
[  nouveau ,  en  faisant  réflexion  à  la  fin  tragique  de 
f  mon  épouse  infortunée,  que  je  regretlois  au  fond 
y  du  cœur.  M'arrêtant  dans  un  village,  ou  plutôt 
I  dans  une  bourgade ,  pour  y  faire  reposer  mes  cbe- 
L  vaux,,  je  fus  tout  surpris  de  voir  beaucoup  de 
r  populace  assemblée  à  la  porte  du  presbytère ,  à  ce 
'  que  je  jugeai ,  cette  maison  étant  voisine  de  l'église. 
I  J'envoyai  Toslon  pour  savoir  ce  que  ce  pouvoïl 
I  être ,  et  la  cause  de  ce  tumulte.  11  y  alla ,  et  revint 

un  moment  après  en  s'écriant  comme  un  eiira«^ 


l 
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^ant  :  Ah!  monteur,  la  plaisante  aventure  qui  se 
lasse  ici  !  Le  curé  de  ce  lieu  vient  de  reconnoitrd 
a  femme  sous  l'iiabit  de  pèlerine  à  qui  il  don- 
loit  l'aumône,  elle  peuple  que  vous  voye»  attend 
'qu'elle  sorte  de  chez  monsieur  le  curé  pour  la  voir. 
Idoii  valet  se  remît  à  rire  avec  excès  sur.  cet  événe- 
ment ,  et  il  me  pria  de  rester  comme  les  autres  pour 
savoir  ce  que  devieudroil  celte  aventure.  Je  le  fis 
Jaire  cependant,  ue  voulant  pas  qu'il  fit  des  folies 
au  milieu  d'un  village  où  je  pouvois  être  reconnu. 
Celte  calastroplie  me  fit  réfléchir  sur  la  situation 
du  curé ,  que  je  mettoisen  parallèle  avecla  mienne. 
Je  disois  en  moi-même  :  Quelle  difierence  du  sort 
de  cet  homme  avecle  mien!  J'ai  perdu  pour  jamais 
inon  épouse  sans  espoir  de  la  revoir,  et  le  curé  re- 
trouve la  sienne  au  moment  qu'il  s'y  alieiidoit  le 
'  moins.  Curieux  de  savoir  cette  histoire  plus  au 
long,  je  perçai  la  foule  ,  et  je  demandai  à  paiier  à 
loon^eur  le  curé.  Ou  fit  d'abord  quelques  diffi- 
cultés de  me  laisser  entrer  ;  mais  l'équipage  que  je 
jàisois  paroîlre  ,  et  l'iiahit  que  je  poriois  ,  faisant 
ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  étoient  venus  m'ou- 
Vrirlu  porte  du  presbytère,  fil  que  je  ne  trouvai 
aucun  obstable.  J'enirai  ei  laissai  Toston  à  notre. 
Jiûtellerie.  J'aperçus  dans  une  salle  assez  grande 
les  notables  du  bourf^  assemblés  autour  d'un  vé- 
nérable pasteur ,  à  qui  ils  persuadoieot  que  la  pè- 
lerine n'éioii  pus  sa.  femme  ;  que  même  elle  ne  le 

Le  Sage.     Tomr  m.  2? 


àlH  T.-E    BACHELIER 

conaoissoit  pas,  et  ne  l'avoit  jamaîavu.  3e  m'ap- 
prochai du  curé,  qui  se  déaoloit  de  ce  que  la  pè- 
lerine ne  vouloii  pas  le  recoonoître.  Il  se  leva  dès 
qu'il  m'aperçul  j  et ,  tiouvant  sans  doute  ma  phy- 
sioQoniie  revenante,  il  me  pria  de  vouloir  bïu 
l'écouter;  ce  que  je  lui  promis,  en  lui  disant  qui 
ques  uiots  de  consolation  et  capables  de  lui  dtfl 
ner  de  l'espérance.  Il  reçut  mon  compliment  I 
I  larmes  aux  yeux ,  et  me  dit  :  Monsieur,  tel  est  n 
I  nalheur,  il  y  a  quinze  ans  que  voyageant  sur  n 
[  avec  celte  femme  que  vous  voyez  entourée  de  meS 
I  atuis ,  et  qui  me  méconnoît  aujourd'hui,  nom 
I  «âmes  celui  d'essnyer  une  tempête  affreuse  :  noire 
I  taîsseau  se  brisa  en  mille  éclats,  et  j'aurois  suc- 
[  tombé  moi-même  à  la  fureur  des  vagues  et  k  celle 
f  dés  flots  impétueux ,  saOs  un  secours  parlictdïer  àû 
L  eiel.  Après  avoir  roulé  un  temps  cousidérable  sur 
i  tes  vagues  émues,  qui  tantôt  me  faisoient  voir  la 
F  profondeur  des  mers,  et  tantôt  m'élevoient  jus- 
l-^'aU);  nues,  j'eus  le  bonheur  d'aperc«woir  une 
i  barque  vide  qui  flottoil,  comme  moi,  au  gré  des 
Iflots.  J'entrai  dedans  :  quoique  dans  l'obscurité, 
1b  hazard  me  Bt  trouver  deux  rames,  que  je  saisis 
jmsÙLÔt  en  rendant  mille  grâces  au  ciel;  et,  sans 
savoir  où  j'allois ,  je  ramai  deux  ou  trois  heures, 
jusqu'à  ce  que  je  m'aperçus  que  la  mer  étoit  calme 
et  que  ma  barque  étoit  arrêtée.  En  attendant  U 
jour  j'adressai  au  ciel  mille  vœuxpourmon  épouse 


DK    SAI.AMANQUE.  /np 

et  deux  enfants  que  j'avais  embarqués  avec  tnoi. 
^-peine  l'aurore  se  Bl-elle  apercevuir,  que  ma 
surprise  fut  grande  de  me  trouver  dans  un  port 
j-empH  de  plusieurs  vaisseaux  :  sans  doute  la  Pro- 
vidence avoil  conduit  ma  barque  et  avoit  pris  soin 
de  mes  jours.  Quelques  matelots  qui  m'aperçurent 
loin  vinrent  à  mon  secours  :  ils  furent  extrê- 
mement étonnés  de  me  voir  éciiappé  à  la  furieuse 
tempête  que  je  venois  d'essuyer;  ils  eurent  pitié 
^e  mon  état,  et  me  prêtèrent  un  habit  complet 
4ont  je  me  vèlis,  les  miens  étant  tout  mouillés. 
jSauvé  de  ce  péril  affreux,  j'allai  dans  une  église, 
et  je  me  recommandai  au  Seigneur.  Je  me  promis 
bien  de  ne  jamais  m'embarquer.  Mais  cependant 
e  regreltois  la  perte  que  j'avois  F^ite  d'uue  épouse 
,qui  m'éloît  chère  et  de  deux  enlants  que  j'amiois 
tendrement.  Après  m'être  informé  de  plusieurs 
■passagers  s'ils  n'avoient  eu  aucune  nouvelle  d'ua 
eau  apY>^]è  VStoile  du  Serger ff^ayaniapitris 
que  tout  étoit  péri,  et  que  j'élois  le  seul  échappé 
,à  ce  cruel  naufrage,  je  courus  de  port  en  port  avec 
e  l'argeut  que  je  fis  de  plusieurs  bijoux  que  j'avois 
,avec  moi,  et  de  deux  anneaux  qui  m'étoient  restés 
aux  doigts.  N'entendant  parler  en  aucune  façon  de 
mou  épouse,  je  formai  la  résolution  de  consacrer 
-ma  vie  au  service  de  Dieu,  ne  pouvant  trop  le 
remercier  de  la  grâce  qu'il  m'avoil  faite.  Je  repris 
mes  études,  que  je  n'avois  pas  encore  oubliées,  ei 
^7» 
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quelcfue  temps  après  j'entrai  dans  uq  séminaire. 
Auhout  de  quatre  ans  je  reçus  les  ordres  sacrés,  à 
mon  parl'aitcontentenient;  et,  après  avoir  quelque 
temps  desservi  celte  cure,  j'en  fus  nommé  le  pas- 
teur. Voilà  déjà  plus  desîxansque  j'y  suis,  lorsque 
'ce  malin,  en  donnanila  charité  à  cette  pèlerine,  je 
crus  reconnoîlredansses  traits  ceux  de  ma  femme. 
La  surprise  où  je  fus  en  cet  instant  me  fit  jeter  im 
cri  qui  Gt  accourir  tous  mes  gens.  La  pèlerine  ef- 
frayée de  mon  accident,  ne  sachant  à  quoi  l'altri- 
_'  "huer,  entra  avec  moi  pour  me  donner  du  secours. 
'Revenu  à  moi,  et  regardant  de  plus  près  celte 
femme,  je  fis  retirertousceux  qui  étoient  présents; 
et,  me  trouvant  seul  avec  elle,  je  lui  demandai  si 
elle  n'éloit  pas  la  fille  de  don  Bardo  de  Mendoce. 
Elle  en  convint  aussitôt,  en  me  demandant  à  son 
tour  d'où  je  pouvois  la  connoître.  Je  l'embrassai, 
et  lui  apprisqu'elle  voyoït  en  moi  son  infortuné 
^mari  don  R^Rs,  échappé  à  la  fureur  des  eaux  par 
la  grâce  de  Dieu.  Mais  jugez  de  mon  éloniiement, 
lorsque*  se  retirant  de  mes  bras  elle  me  dit  que 
j'exlravaguois,  qu'elle  n'avoit  jamais  été  mariée, 
^et  qu'il  falloit  que  je  fusse  fou.  Elle  voulut  à  ces 
'mots  sortir,  mais  je  la  fis  arrêter;  et  ce  sont  ses 
cris  réitérés  qui  ont  attiré  tout  le  peuple  de  celte 
bourgade  à  ma  porte.  Ne  suis-je  point  bien  mal- 
heureux, continua  ce  bon  prêtre,  de  n'être  pas 
reconnu  de  ce  qui  m'étoit  le  plus  cher  au  monde? 
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vouscnfaisjiif;es,  messieurs.  Pour  moi,  curieux 

de  m'inslruire  de  la  suite  de  cette  aventure,  je  lui 

lis  qu'il  éloil  de  sa  prudence  de  ne  pas  divulguer 
une  semblable  histoire  par  rapport  à  son  caractère, 
et  qu'il  devoit  se  ménager  dans  une  pareille  con- 
joncture; que  s'il  me  le  permettoit  j'irois  parler 
cette  pèlerine  en  particulier,  et  que  je  pourrois 
découvrir  par  ce  moyen  ce  qu'elle  étoit,  11  le 
TOulut,  et  commanda  qu'on  nous  laissât  seuls.  Je 
m'approchai  de  celle  femme  :  mais  quel  fut  mon 
étonnemenl  en  reconnoissant,  sous  l'Labit  de  pè- 
lerine, Nisc,  ma  première  inclination  !  Elle  ne  fut 
pas  moins  troublée  à  ma  vue;  et  me  demandant 
par  quel  Iiazard  je  me  trouvois  là,  je  lui  contai  ce 
<[ue  l'on  disoit  d'elle,  et  que  la  curiosité  étoit  ce 
qui  m'avoit  engagé  d'entrer  chez  ce  curé.  Je  l'ex- 
horlai  à  me  dire  la  vérité.  Elle  me  répondit  aussitôt 
qu'il  étoit  vrai  qu'elle  n'avou  jamais  été  mariée,  et 
qu'elle  étoit  bien  ta  fille  de  don  Bardo  de  Mendoce. 

lelui  demandai  son  nom  de  baptême.  Elle  me  dit 
qu'elle  s'appeloit  Theresa  INise,  et  que  devenant 
sur  l'âge ,  et  ne  pouvant  plus  servir  à  cause  d'une 
infirmité  qui  la  rougeoit  depuis  long-temps,  et 
qu'elle  gagna  dans  une  de  ses  galanteries,  elle  avoit 

rit  le  parti  de  demander  la  charité  sous  l'habit  de 

lélerine;  qu'elle  s'acco m mo doit  assez  de  son  état, 
et  qu'elle  y  vivoit.  Mais n'avicz-vous  pas  unesoaur, 
lui  dis-je?  Hélas!  oui,  me  répondit-eUe  :  mxis. 
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ayant  éié  séparée  crelle  dans  ma  plus  grande  eif< 


iànc( 


i  elle 


ton, 

I 


parce  qu  on  la  mana ,  )  i 
core ,  et  le  lieu  où  elle  peul  être.  Comment  la  nom- 
moil-on?  répanis-je.  Dona  Francisca.  C'est  bon 
Jui  dis-je  en  la  quittant.  Cela  me  snfBsoit;  et  j'â] 

I  lai  retrouver  monsieur  le  curé.  Dès  qu'il  me  vît, 
s'informa  d'abord  si  celle  pèlerine  éioiisa  femi 
comme  il  n'en  doutoit  poiut.  Je  lui  répondis 
je  ne  croyois  pas  qu'elle  le  ft\l,  et  que  la  ressei 
blance  de  celte  femme  à  la  sienne  avoil  causé 

r»urprise  et  avoit  frappe  son  imagination.  Com- 
rnenl,  lui  dis-je ,  Vappeloît  votre  épouse?  Donii 
Francisca ,  me  répartit  le  curé.  Eh  bien ,  lui  répon- 
dis-je  en  lui  donnant  la  main,  venez,  et  dans  celle 
pèlerine  embrassez  voire  beUesœnr  dona  Thercsa 

[■  Hise,  Ma  belle-sœur  !  se  peui-il,  dit  le  curé  en  s'é- 

,  lançant  vers  elle,  que  vous  soyez  celle  Nise  dont 
me  parlolt  si  souvent  mon  épouse?  La  pèlerine 
le  lui  assura,  et,  de  mon  côlé,  je  confirntai  qu'elle  ' 
l'étoit,  et  que  je  l'avois  connue.  Je  lui  racontai  à 
cet  effet  l'endroit  où  je  l'avois  vue,  lui  cachant 
qu'elle  avoit  été  l'objet  de  mes  premières  amours. 
Mais  ce  qui  acheva  de  le  confirmer,  c'est  que  noire 
pèlerine  lira  son  extrait  baptistaire  d'une  boîte  de 
fer-blanc  qu'elle  avoit  attachée  à  son  côté;  et,  lo 
montrant  à  monsieur  le  tîuré,il  ne  put  plus  douter 
de  lavèritc,  et  embrassa  de  nouveau  sa  bcllc-soeur. 
Après  s'èlre  ioformé  de  son  étal,  il  l'assura  qâ( 
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désormais  Us  vivroieui  euscoible ,  et  qu'il»  ne  se  sé- 
pareroient  qu'au  tombeau.  Le  bruit  courutbîeulùt 
dans  le  village  que  la  pèlerine  étoit  la  belle-sœur  du 
curé,  et  que  la  ressemblance  qu'elle  avoit  avec  sa 
femme  étoitsi  grande j  qu'ilyavoiià  s'y  méprendre. 

Cette  avemure  m'a  paru  trop  singulière  pourne 
la  pas  rapporter  ici  tout  au  long  dans  mes  mé- 
moires j  et  je  crois  que  mes  lecteurs  ne  m'en  sau- 
ront pas  mauvais  gré.  Je  quittai  le  curé,  qui  ne  me 
laissa  point  sortir  sans  que  j'eusse  accepté  une  col- 
lation frugale  qu'il  m'offrit  :  par  ce  moyen ,  il  me 
6t  le  témoin  de  la  joie  qu'il  avoit  de  voir  une 
sœur  qu'il  ne  connoissoil  pas.  Il  avoit  les  larmes 
aux  yeux  de  tendresse ,  et  en  regardant  Nise  il  ne 
cessoit  de  soupirer,  se  ressouvenant  de  son  épouse. 
Ce  spectacle  m'uttendrissoit;  et  si  je  fus  charmé 
devoir  la  chance  tournée  ainsi,  je  le  fus  encore 
plus  de  la  générosité  de  ce  bon  pasienr.  Combien 
y  en  a-t-il  de  beaucoup  plus  riches  que  celui-ci 
(  son  revenu  ne  se  montant  qu'à  huit  cents  livres) 
qui  laissent  leurs  parents  daus  une  misère  extrême, 
tandis  qu'ils  pourroient  les  soulager  en  les  retirant 
chez  eux  ,  ou  du-moins  en  les  aidant  à  subsister? 

Le  curé ,  curieus  de  savoir  à  qui  il  avoit  parlé  , 
me  demanda  ce  que  j'étois.  Je  ne  le  lui  cachai  pas, 
et  il  en  marqua  plus  de  considération  pour  ma 
personne.  Il  me  pria  de  lui  accorder  la  permission 
de  vcmr  me  voir  j  ce  que  je  voulus  bien.  L'action 
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louable  de  prendre  sa  soeur  chez  lui  me  parut  si 
belle ,  que  quelque  temps  après  je  lui  fis  avoir  , 
par  le  moyen  de  mon  ami  don  Juan  de  Sal^edo  y  k 
quelques  lieues  de  Mexique ,  du  côté  de  Petapa , 
un  bon  bénéfice  qui  rapportoit  deux  mille  écusde 
revenu. 

Le  curé  ne  cessa  de  m'en  remercier  tous  les 
jours ,  et  de  m'en  témoigner  sa  reconnoissance» 
J'ai  cité  la  fin  de  cette  histoire  ici ,  parce  qu^  ne 
sera  plus  fait  mention  de  lui  dans  la  suite  de  ces" 
mémoires.  Je  le  quittai,  et  je  m'aperçus  bien  que 
la  gouvernante  du  bon  curé  iregardoit  d'un  mau- 
vais oeil  sa  nouvelle  hôtesse.  Elle  fiit  la  seule  que 
je  trouvai  fâchée  de  cet  événement.  Je  revins  à 
Meiique  avecToston.  J'avois  le  cerveau  si  occupé 
de  cette  aventure ,  que  j'en  fis  part  en  arrivant  à 
don  Juan  de  Salzedo,  et  que  j'oubliai  totalement 
de  lui  raconter  celle  qui  m'intéressoit  le  plus ,  et 
dont  je  me  promis  bien  de  lui  faire  le  récit  lo 
lendemain. 
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CHAPITRE  LXVIII. 

Don  Chérubin  de  retour  à  Mexique  rend  compte 
à  don  Juan  de  Salzedo  de  son  voyage.  De  la 
joie  qu^eut  ce  secrétaire  de  le  voir  en  état  d^étre 
son  gendre.  Du  nouvel  emploi  quHl  lui  fit 
obtenir  j  et  du  bon  auis  qu'il  lui  donna. 


J 'ÀiiiiAi  avec  empressement  trouver  Salzedo  pour 
Finformer  de  la  rencontre  imprévue  que  j'avoîs 
faite,  et  dont  j'avois  oublié  de  lui  faire  le  récit  la 
veillé.  Je  l'abordai  avec  une  agitation  qui  lui  ap- 
prit d'avance  que  j'avôis  quelque  nouvelle  inté- 
ressante à  lui  annoncer.  Qu'avez-vous  ,  don  Ché- 
rubin ,  me  dit-il,  pour  être  si  ému  ?  Vous  seroit-il 
arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire  ?  Oui,  sei- 
gneur ,  lui  répondis-je ,  et  vous  ne  vous  attendez 
pas  au  récit  étonnant  que  j'ai  à  vous  faire.  Ea 
même-temps  je  lui  détaillai  ce  (jui  venoit  de  se 
passer  au  désert  entre  M onchique  et  moi. 

Don  Juan  m'écouta  sans  m'interrompre  ;  après 
quoim'embrassant  avec  transport  :  Que  cette  nou- 
velle m'est  agréable  ,  s'écria-t-il  !  L'obstacle  qui 
i^'opjpbsoit  au  repo$  de  ma  vie  est  donc  levé  !  Ri«a 
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ue  peut  plus  nous  enipéclier  de  joindre  les  Hem 
du  saag.«  ceux  de  l'auiitié.  Je  suis  au  comble  de 
mes  vœux.  En  vous  parlant  de  cette  sorte ,  pour- 
suivit-il ,  je  suppose  que  pour  ma  fille  tuum  aem- 
per  sauciat pectus  amor  :  car  si  depuis  que  vous 
ne  la  voyez  plus  votre  cœurs'étoît  engagé  ailleurs, 
il  seroil  triste  pour  elle  d'avoir  un  mari  qui  ne 
l'aimât  point. 

Je  protestai  à  Salzedo  que  je  n'avoîs  point 
cbangé  de  sentiment,  et  là-dessus  il  me  promit  de 
nouveau  la  main  de  dona  Blanca.  Je  fis,  comme 
vous  pouvez  penser ,  les  remercîmenls  que  je  de- 
vois  à  un  homme  qui ,  pouvant  marier  sa  fille  à 
quelque  seigneur  de  la  cour  ,  ou  bien  à  quelque 
coDlador  mayor ,  ne  dédaignoit  pas  mon  alli 
ou  plutôt  qui  la  désiroil  avec  autant  d'ardeur 
si  elle  eût  été  ircs-avantageuse  pour  lui 

Je  lui  témoignai  ma  reconnoissance  dans  des 
termes  qui  lui  firent  counoîlre  que  j'étois  encore 
plus  touché  de  l'aBecûon  qu'il  me  marquoil  que 
de  la  dot  de  Blanche ,  quelque  considérable 
qu'elle  pût  être.  Je  suis  persuadé,  me  dll-il,  de 
la  sincérité  de  vos  sentiments  ;  et  si  je  ne  consul- 
tois  que  mes  désirs,  vous  seriez  avant  huit  jours 
répous  de  ma  fille  j  mais  une  raison  que  je 
vous  dire  m'oblige  à  différer  ce  mariage  de  qm 
ques  mois.  Don  Alexis  prendra  bientôt  la  roi 
virile,  je  veux  dire  qu'il   n'aura  plus  de  gouvoi 
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oeur.  J'atieods  ce  leraps-là  pour  vous  procurer 
un  poste  plus  împoriant  que  le  vôtre,  et,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  plus  digne  d'un  ca- 
valier qui  doit  èlre  mon  gendre. 

£11  attendant,  ajouia-t-il,  je  vous  permets  de 
revoir  ma  fille  comme  auparavant,  et  d'avoir  avec 
elle  des  entretiens  convenables  à  deux  personnes 
qui  sont  à  la  veille  de  se  lier  l'un  à  l'autre  par  des 
nœuds  éternels.  Je  ne  négligeai  point  cette  per- 
mission. Je  revis  Blanche,  qui,  me  recevant  en 
amant  qui  avoil  l'aveu  de  son  père,  prit  un  peu 
d'amour  pour  moi  en  m'en  inspirant  beaucoup 
pour  elle. 

J'étois  en  peine  de  savoir  quelle  nouvelle  place 
mon  beau- père  futur  désiroît  que  j'eusse  pour 
mériter  l'Uonneur  qu'il  me  vouloit  faire,  lorsqu'il 
entra  dans  ma  chambre  un  matin  en  me  disant 
d'un  air  gai  ;  Mon  fils  (car  il  ne  m'appeloit  plus 
autrement),  aWo  dtes  notanda  lapillo  !  Vous 
n'êtes  plus  gouverneur  de  don  Alexis.  Ce  jeune 
seigneur  est  à-présent  maître  de  ses  actions,  et 
vousmon  collègue. Le  vice-roi,  yvour  récompenser 
les  soins  que  vous  avez  pris  de  l'éducation  de  son 
fils,  consent  que  je  vous  associe  à  mon  travail,  et 
que  vous  partagiez  avec  moi  le  titre  de  premier 
secrétaire  de  la  vice-royauté.  C'est  une  grâce  que 
je  lui  ai  demandée  ,  et  que  je  viens  d'obtenir.  Ne 
me  dites  point  que,  vous  senlanl  incapable  de 
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VOUS  bien  acquitter  de  mon  emploi ,  vous  avez  de 
la  répugnance  à  vous  en  mêler.  Que  mes  foncûotis 
ne  vous  épouvantent  pas  :  ce  n'est  point  la  magie 
noire.  11  ne  faut  pour  remplir  ma  place  que  de 
l'ordre  et  du  bon  sens.  Soyez  sur  cela  sans  inquié- 
tude. Je  vous  aurai  bientôt  mis  au  fait  des  affaires 
les  plus  difficiles. 

Sur  cette  assurance  je  perdis  lout-à-coup  l'aver- 
sion que  i'avois  eue  jusqu'alors  pour  les  bureaux, 
et  je  répondis  à  Salzedo  que  véritablement  mon 
incapacité  me  Taisoit  peur  ;  mais,  puisqu'il  n'en 
étoit  point  effrayé,  que  je  ferois  ce  qu'il  voudroil, 
comptant  bien  qu'il  m'aideroit  de  ses  conseilsfl 
ou ,  pour  parler  plus  juste ,  qu'il  me  mèneroit  p^| 
la  Ibière.  Si  tôt  qu'il  me  vit  déterminé  à  faire  o^ 
qu'il  désiroit,il  me  conduisit  au  vlce-rol,  auquel 
il  me  présenta  comme  son  collègue  et  son  gendre. 
Son  escelience  approuva  le  dessein  qu'il  avoil  d 
m'associer  à  son  ministère,  et  de  me  faire  épouse 
filancbe ,  ne  croyant  pas ,  lui  dit  obligeamment  G 
seigneur,  qu'il  pût  trouver  un  sujet  plus  propt 
que  moi  à  devenir  son  gendre  et  son  su]>stituj 
Après  un  discourssi  flatteur,  le  comte  me  dit  qu'il 
ra'exbortoit  à  prendre  mon  beau-père  pour  mo- 
dèle :  ce  qu'il  auroit  fort  bien  pu  se  dispenser  de. 
me  recommander,  puisqu'il  savoit  que  ji 
sois  tout  le  mérite  de  Salzedo. 

Aussi  dis-je  à  ce  secrétaire,  quand  nouse 
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quitté  le  vice-roi  :  Monseigneur  n'avoit  pasbesoia 
de  me  conseiller  de  suivre  vos  traces.  Eh  !  quel 
autre  que  vous  pourrois-je  me  proposer  d^imiter? 
Quel  guide  peut  mieux  que  vous  me  conduire 
dans  la  carrière  que  vous  m^.ouvrez ,  et  dans  la- 
quelle je  n'entre  qu'en  tremblant  ?  Hélas  !  je  crains 
d'avoir  l'esprit  trop  borné  pour  être  capable  de 
remplir  votre  attente.  Je  vous  le  répète  encore  , 
me  répartit  don  Juan,  ce  métier  est  plus  facile 
que  vous  ne  pensez.  J'ai  seulement  un  avis  de  la 
dernière  conséquence  à  vous  donner.  Soyez  acces- 
sible ,  honnête ,  et  recevez  bien  tout  le  monde.  Ua 
air  grave,  à-la-vérité ,  sied  bien  à  un  chef  de  bu- 
reau ;  mais  il  ne-doit  rien  avoir  d'orgueilleux.  La 
gravité  et  la  sotte  fierté ,  dit  un  auteur  castillan  , 
sont  deux  sœurs  qui  se  ressemblent  beaucoup ,  et 
qu'on  peut  pourtant  distinguera  l'une  répond  aux 
politesses  qu'on  lui  fait ,  et  l'autre  en  devient  plus 
insolente. 
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CHAPITRE    LXIX. 

Don  Chérubin  de  la  Rondapartage  les  fonctions 
de  Salzede  ^  et  s^en  acquitte  parfaitement 
bien.  Il  épouse  dona  JB lança.  Histoire  tragique 
de  trois  frères  indiens. 


Aussitôt  «que  je  fus  dcdaré  collègue  de  don 
Juau  de  Salzedo  ^  tous  ies  commis  des  bureaux  de 
la  vice-royauté  vinrent  avec  empressement  me 
saluer  comme  leur  supérieur  ;  et  je  reçus  bien  des 
visites,  la  plupart  des  gentilshommes  et  des  prio- 
cipaux  bourgeois  de  Mexique  m'étant  venus  voir 
pour  faire  connoissance  avec  un  homme  qu'ils 
savoient  être  le  meilleur  ami  de  Salzedo ,  et  son 
gendre  désigné. 

Dans  les  commencements  je  n'alloîs  que  pas  à 
pas,  et  ne  faisois  rien  que  je  n'eusse  auparavant 
consulté  mon  oracle,  c'est-à-dire  mon  ancien, 
qui ,  prenant  à  m'instruire  un  plaisir  qui  me  ravis- 
soit,  me  donnoit  de  jour  en  jour  plus  de  goût 
pour  les  affaires.  Je  m'y  appliquai  avec  tant  d'ar- 
deur ,  que  je  n'eus  pas  long-temps  besoin  d'un 
guide.  Après  trois  mois  d'exercice ,  on  eût  dit  que 
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I  je  n'avob  touie  ma  vie  fait  autre  chose  que  ce 
mëlîer-là.  Il  est  vnii  que  je  mettois  toute  mon 
«tienlioa  à  copier  mon  modèle;  et  j'y  réussis  si 
bieu  ,  qu'on  me  surnomma  par  excellence  dans 
la  ville  le  singe  de  Saizedo.  Je  ne  sais  même  si  je 
ne  surpassai  pas  mon  original  dans  l'an  de  recevoir 
poliment  les  personnes  qui  avoient  recours  à  notre 
ministère.  II  est  consUmt  du-moins  que  donJuan 
n'eut  rien  à  me  reprocher  sur  cet  article.  Au  con- 
traire, il  me  dit  un  jour  ,  m'ayant  vu  faire  des 
politesses  à  un  simple  bourgeois  :  Fort  bien ,  mon 
âls,fort  bien:  voilà  l'accueil  qu'il  faut  faire  à  toiis 
les  citoyens  qui  s'adressent  à  nous.  Soit  qu'on  leur 
«ccorde  ou  qu'on  leur  refuse  ce  qu'ils  demandent, 
nous  devons  toujours  les  renvoyer  satisfaits  de 
DOS  manières. 

Je  n'avois  donc  pas  le  défaut  qu'ont  assez  sou- 
vent les  premiers  secrétaires,  et  quelquefois  même 
les  derniers  commis;  je  ne  faisois  pas  le  petit  mi- 
nistre. Je  dirai  plus ,  Je  joignois  à  mon  air  doux 
et  civil  un  cœur  obligeant.  Je  rendois  tons  les 
services  que  je  pouvois  ,  et  principalement  aux 
personnes  malheureuses  qui  venoient  implorer 
nioa  appui.  Par-là  j'acquis  la  réputation  d'hon- 
nête homme ,  et  gagnai  l'eslîme  et  l'amitié  de 
toute  la  ville. 

Mon  collègue  s'applaudissoit  de  son  ouvrage. 
il  étoit  ravi  de  me  voir  si  bien  justifier  son  choix; 
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et  le  temps  auquel  il  se  proposoit  de  me  donner 
sa  fille  étant  venu,  il  me  la  Ht  épouser  solennel- 
lement dans  l'église  calliédralc  de  Mexique,  en 
présence  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Gelves , 
et  de  tous  les  officiers  de  la  cliancellerie.  Les 
principaux  geuiilslioninies  de  la  ville  assistèrent 
aussi  à  cette  cérémonie,  entr'aulres  don  André 
d'Alvarade  mon  ami,  et  don  Joseph  de  Sandoval, 
tous  deux  descendus  en  ligne  directe  de  ces  braves 
capitaines  de  Cortez ,  qui  ont  rendu  leurs  noms  si 
célèbres.  On  y  vil  pareillement  don  Cbrisloval, 
petit-fUs  de  ce  fameux  Garcias  Hoiquin  ,  qui  se 
saisit  du  canot  et  de  la  personne  du  roi  Cualiu- 
timoc,  successeur  de  Montéaome.  En  un  Qioi,les 
cavabers  les  plus  distingués  s'y  trouvèrent  avec 
.  leurg  épouses  ;  ce  qui  forma  une  biillaute  assi 
'  hlée.  Blanclie  et  mol,  après  avoir  reçu  la  héi 
"  diction  nuptiale  de  la  main  de  l'archevêque,  nous 
retournâmes  au  palais  ,  où  nos  noces  furent  célé- 
brées avec  éclat  pendant  trois  jours  :  festins ,  bals, 
concerts  et  comédies ,  tout  fut-  mis  en  œuvre  poK 
les  rendre  magnifiques.  .  .■^ 

Quand  les  réjouissances  furent  finies ,  je  m'ft^ 
[  tacbai  aux  affaires  encore  plus  qu'auparavant  ;  et 
l>ientût  monseigneur  devint  si  content  de  mol, 
qu'il  ne  mit  presque  plus  de  différence  entre  le 
beau-père  et  le  gendre.  11  nous  coosuJlolt  tous 
deux  sur  les  ordres  iinportania  qu'il  recevait  deJa 


DE    SALAMANQUE.  433 

mr  ,  et  quelquefois  il  arrivoil  que  mon  opinion 
prévaloit  sur  celle  de  don  Juan ,  qui ,  loin  de  s'en 
monirer  jalous  ,  en  paroîssoit  charmé. 

Le  comte  faisoit  grand  cas  de  nos  avis  ,  mais  il 
nelessuivoit  pas  toujours^  et  quand  il  s'ëtoitmis 
une  chose  en  tête  ,  nous  ne  pouvions,  ni  l'on  ni 
J'aulre ,  le  détourner  de  son  dessein.  Il  faut  que 
^e  rapporte  un  trait  de  son  opiniâtreté ,  par  lequel 
on  pourra  connoître  quel  homme  c'étoït  que  ce 
-seigneur.  11  apprit  un  jour  que  dans  la  province  de 
Mechoacan  il  y  avoit  trois  Irores  gentilshommes 
indiens,  qui  demeuroientsurle  bord  d'une  rivière 
dans  laquelle  îl  se  trouvoit  de  l'or  en  quelques 
endroits  qu'ils  n'ignoroienl  pas,  puisqu'on  savoit 
qu'ils  avoient  trafique  de  la  poudre  d'or  avec  un 
marchand  de  Séville,  Le  comte  deGelves, prompt 
à  saisir  les  occasions  d'augmenter  ses  richesses , 
envoya  dans  le  pays  de  Mechoacan  des  soldats 
espagnols,  avec  ordre  d'enlevçr  ces  trois  frères  et 
de  les  amener  à  Mexique  ;  ce  qui  fnt  exécuté  avec 
autant  d'exactitude  que  de  diligencî.  On  mit  les 
Indiens  dans  la  prison  du  palais.  Le  vice-roi  les 
interrogea  lui-même.  Usnièreul  qu'ils  eussentau- 
cuue  connoissance  des  endroits  de  la  rivière  où 
l'on  prélendoit  qu'il  y  eût  de  i'or.  Pour  les  en- 
gager à  les  découvrir ,  on  employa  d'abord  la  dou- 
ceur et  de  belles  promesses, -ensuite  les  menaces  , 
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et  même  les  tourmenls.  Tout  ceJa  fut  inutile 

ne  put  leur  arracher  leur  secret. 

Si  son  excellence  nous  eût  voulu  croire ,  Sal- 
zedo  et  moi,  il  en  seroit  demeure  là.  Il  auroit 
renvoyé  ces   malheureux   dans  leur  pays,  et  se 
seroil  contenté  de  les  avoir  inhumainement  traités. 
Tel  fm  notre  avis ,  qui  pourtant  ne  fut  pas  suivi , 
tout  judicieux  qu'il  étoit.  Le  vice-roi ,  ne  pouvant 
perdre  l'espérance  de  tirer  de  l'or  de  ces  prison- 
niers ,  prit  le  parti  d'écrire  à  la  cour  pourinformer 
l  .le  premier  ministre  de  ce  qui  s'étoit  passé  ,  et  lui 
■  demander  ce  qu'il  devoit  faire  de  ces  trois  gentils- 
hommes indiens.  Le  duc  d'Ollvarès  ,  s'imaginaut 
déjà  tenir  vingt  tonneaux   de   poudre  d'or  ,  fit 
promptemcnt  réponse  au  comte  de  Gelves,  «c 
I  lui  ordonna  de  faire  sans  façon  trancher  la  tète  aux 
I   trois  frères,  s'ils  s'obslînoient  à  garder  le  silence. 
Quoique  cet  ordre  parût  cruel  au  vice-roi,  ijj 
laissa  pas  de  se  disposer  à  faire  celte  sangh 
f  exécution,  quelque  chose  que  nous  pussions, 
[  juïllègue  et  moi ,  lui  représenter  pour  l'empêcher 
I  ffe  se  couvrir  du  sang  de  trois  hommes  qui  ne 
persistoient  à  se  taire  que  parce  qu'ils  n'avoieot 
peut-être  rien  à  dire.  II  opposoit  à  nos  discours 
deux  raisons  auxquelles  nous  fûmes  ohligés  de 
nous  rendre.  Premièrement ,  il  connotssoit  le  ca- 
ractère du  comte-duc,  ministre  allier,  et  qui  voti- 
loit  (lu'oii  lui  obéît  sans  remontrunce  :  d'ailleurs . 
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il  le  ménageoil  pour  se  f^tire  Conlinuci'  ênns  son 
poste  quelques  annces  au-delà  du  terme  de  sa 
coRiBiission ,  lequel  étoil  prés  d'expirer;  car  il  y 
SToit  déjà  quatre  ans  qu'il  gouvernoit  le  Mexique, 
dout  la  vice-royauté  ae  dure  que  cinq  ans,  mais 
qui  quelquefois  est  prolougée  juwju'à  dix  par  le 
moyen  des  présents  que  le  vice-roî  l'ail  en  Espa- 
gne, tant  au  premier  ministre  qu'aux  conseillers 
du  conseil  des  Indes. 

Lorsque  je  vis  les  trois  victimes  infortunées  de 
l'avarice  du  comte-duc  et  du  vice-roi  menacées 
d'une  prochaine  mort  ,  j'en  eus  compassion  : 
Monseigneur,  dis-je  à  sou  excellence ,  avant  qu'on 
répande  le  sang  de  ces  Indiens ,  mettons  l'adresse 
en  usage,  puisque  la  torture  a  été  inutile.  Je  con- 
nois  un  jacolùu  qui  est  fort  éloquent ,  et  qui  parle 
parfaitement  la  langue  indienne.  Je  crois  que  s'il 
voyoït  les  prisonniers,  et  qu'il  eût  avec  eux  plu- 
sieurs entretiens,  il  viendroit  à  liout  de  leur  faire 
révéler  ce  qu'ils  cèlent  avec  tant  d'opuilâlreté. 
J'approuve  votre  idée,  répondit  le  comte,  et  rien 
ne  doit  nous  empêcher  de  la  suivre.  Allez  lout-à- 
l'heure  chercher  ce  religieux,  et  me  l'amenez  :  s'il 
peut  réussir  dans  celte  afïaire ,  il  n'a  qu'à  compter 
que  je  lui  ferai  avoir  uu  cvèché.  Je  montaiaussitôt 
en  carrosse ,  et  me  rendis  au  couvent  des  jacobins , 
en  disant  en  moi-même  :  Vive  Dieu!  si  mon  ami 


436  LE    BACHELIER  ^" 

Carambola  pouvoit  devenir  évêquc ,  ce  scroit  fort 
plaisant. 

Qui  vous  amène  ici,  s'écria  le  père  Cyrille  dès 
qu'il  me  vil  paroître?  Y  a-t-ii  quelque  chose  pour 
votre  service  ?  Il  s'agit  plulôt  du  vôtre ,  lui  répon- 
djs-je  ,  puisqu'il  est  question  d'une  mitre  qu'on 
veut  vous  mettre  sur  la  tète.  J'espère  que  vous 
vous  expliquerez,  me  dit-il;  car  je  ne  vous  en- 
tends point.  Je  ne  crois  pas  être  du  bois  dont  on 
fait  les  èvêques,  quoiqu'on  élève  tous  les  jours  a 
l'èpiscopat  des  sujets  de  notre  ordre.  J'appris  au 
moine  le  motif  de  ma  visite ,  et  à  quelle  condition 
l'on  promeitolt  de  le  faire  prince  de  l'église.  Oli! 
je  ne  tiens  pas  encore  la  mître,  repiit-il  en  bran- 
lant la  tète  :  ce  qu'on  attend  de  moi  n'est  pas  fi^ 
cile  à  faire.  Vous  vous  moquez,  seigneur  Caroîi^H 
dès,  lui  rcpliquai-je  en  riant  :  vous  qui  posséd^f^ 
l'heureux  talent  de  persuader,  vous  qui  parlez  si 
bien  le  langage  proconchi,  vous  craignez  de  ne 
pouvoir  engager  ces  trois  prisonniers  à  répondre 
aux  inteiitions  delà  cour,  pour  sauver  leur  vie? 
Oui,  répartit  le  père  Cyrille,  je  crains  de  n'en 
pouvoir  venir  à  bout.  Vous  ne  connoissez  pas  les 
Indiens.  Il  y  en  a  qui  sont  si  fermes  dans  les  réso- 
lutions qu'ils  ont  prises,  que  les  supplices  les  plus 
cruels  ne  sauroient  les  épouvanter.  Si  ceux-ci  sont 
convenus  entre  eurde  mourir  plutôt  que  de  dé- 
couvrir ce  qu'ils  veulent  cacher,  c'est  en  vain  qu'o 
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se  flatte  de  les  y  contraindre.  Je  yeux  bien  néan- 
moins, ajoula-t-il,  en  faire  l'épreuve  pour  con- 
tenter le  vice-roi;  mais  je  doute  fort  que  son 
excetlence  soit  fort  satisfait  de  l'événenieni. 

Je  menai  au  palais  le  jacobin ,  et  le  présentai  à 
monseigneur,  qui  lui  dit  ;  Père,  vous  savez  de 
quoi  il  s'agit.  Don  Chérubin  doit  vous  avoir  mis 
au  fait;  et  comme  il  m'a  fort  vanté  votre  éloquence , 
j'ai  tout  lieu  de  me  flatter  que  vous  engagerez  les 
trois  Indiens  à  rompre  un  silence  qu'ils  s'obsti- 
nent à  garder,  el  qui  leur  deviendra  funeste  s'ils 
ne  se  rendent  à  nos  remontrances.  Voyez-les ,  je 
vous  prie,  entretenez-les  en  leur  propre  langue, 
et  faites  en  sorte ,  s'il  est  possible,  qu'ils  obéissent 
aux  ordres  du  roi,  en  indiquant  les  endroits  de  la 
rivière  dans  lesquels  il  y  a  de  l'or.  Représentez- 
leur  que,  sans  cette  indication  ,  leur  perte  est  cei^ 
taine ,  au-licu  que  s'ils  la  font  de  bonne  grâce ,  je 
leur  en  tiendrai  compte  ,  et  leur  ferai  de  grands 
avantages.  Quant  à  vous,  père,  ajouta-t-il,  soyez 
assuré  que  sivousréussissez,  lacourreconnoîtrace 
service.  Monseigneur,  répondit  le  père  Cyrille ,  je 
suis  disposé  à  seconder  votre  zèle  pour  le  service 
du  roi,  et  jen'épai^nerairien  pour  satisfaire  votre 
excellence  ;  mais,  je  l'ai  déjà  dit  à  don  Chérubin  , 
je  ne  sais  si  mes  exhortations  auront  le  succès  que 
vous  vous  en  promettez. 

En  même-temps  notre  jacobin,  pour  montrer 
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qu'il  iicJenianiloit  pns  mieux  que  de  contrïbuei 
l'accompUssemeiit  des  désirs  du  comte,  ou  plul 
que  d'être  évt'que,  se  Bt  conduire  à  la  prison  4 
les  trois  Indiens  éloient  enfermés,  et  deœei 
quatre  heures  avec  eus.  JNoiis  lirions  ,  roonsd 
gneur  et  moi ,  un  augure  favorable  d'une  si  loDOl 
-  visite ,  et  nous  ne  pouvions  nous  imaginer  que  L 
Indiens  fussent  assez  insensés  pour  vouloir  préfé- 
rer la  mort  à  la  vie.  Cependant  nous  nous  trom- 
pions. L'académicien  de  Peiapa  revint  nous  trou- 
ver d'un  air  mortifie  :  Ces  mallieurens ,  nous  dil-il, 
ne  sont  pas  capables  d'entendre  raison  dans  le  dé- 
sespoir qui  les  possède.  Je  les  ai  vainement  exhor- 
tés à  se  conformer  aux  volontés  de  la  cour  ;  mes 
discours  n'ont  fait  qu'irriter  leur  fureur.  Ils  per- 
sistent à  sou  tenir  qu'ils  ignorent  s'il  y  a  de  l'or  dans 
cette  rivière  oii  l'on  prétend  qu'il  s'en  trouve  ;  et 
ils  ajoutent  à  cela  que  quaod  ils  le  sauroient,  ils 
ne  l'avoueroient  pas,  pour  punir  l'avidité  de  la 
cour  et  du  vice-voi.  Hé  bien ,  dit  alors  son  excel- 
lence irntce  de  la  fermeté  des  prisonniei-s ,  ils  pé- 
riront, puisqu'ils  veulent  s'approprier  des  rlchegses 
qui  appartiennent  au  roi. 

Ces  paroles  du  comte  furent  suivies  d'un  a 
de  mort  qu'il  prononça  contre  eux,  en  conibn 
de  l'ordre  sanguinaire  de  la  cour,  et  cola  sans  op- 
position de  la  part  des  juges  de  la  chancellem, 
quoique  ces  olBcicrs  soyenv  en  droit  de  s'oppw 


DE    SALAMANQUE.  43[) 

:Mi\  desseins  injustes  des  vico-rois;  ce  qu'il  faut 
saDS,douie  allrlbuer  à  la  crainle  qu'ils  avoicnt  de 
déplaire  au  ministre,  dont  Us  conuoissoient l'es- 
prit viudicatif. 

On  dressa  donc  dans  la  place  du  marché  un 
échafaud,  sur  lequel  on  lit  premièrement  monter 
l'aîné  des  trois  frères  indiens.  Il  ë toit  accompagné 
du  père  Cyrille,  qui  i'exiiortoit  en  proconchi  à 
contenter  le  vice-roi,  tandis  que  de  l'autre  l'exé- 
cuteur tenoit  à  la  main  un  large  coutelas  dont  il 
affectoit  de  faire  briller  la  lame  ans  yeux  du  mal- 
beureuï  qu'elle  metiaçoit  :  mais  l'Indien  regardant 
d'un  œil  intrépide  l'appareil  de  son  supplice,  el, 
plus  fatigué  qu'ébranlé  de  l'exhortation  du  moine, 
se  hâta  de  tendre  la  gorge  au  bourreau,  qui  lut 
porta  le  coup  mortel. 

On  fît  aussitôt  venir  le  second  frère,  à  qui  le  re- 
ligieux voulut  persuader  qu'il  ne  devoit  pas  suivre 
l'exemple  de  son  aîné.  Discours  inutile  ,  lui  dît 
l'Iadien ,  qui  parloit  un  peu  la  langue  espagnole. 
Mon  ami,  poursuivit-il  en  s'adressant  à  l'exécu- 
teur, fais  proniptement  ton  devoir;  consomme 
l'ouvrage  injuste  et  barbare  de  tes  supérieurs,  A 
ces  mots,  il  pencha  la  tète  sur  le  billot,  et  le  bour- 
reau la  lui  trancha. 

11  ne  resloit  plus  à  expédier  que  le  cadet  des 
trois  frères.  Celui-ci  ne  parut  pas  si  tôt  sur  l'écha- 
faud ,  qu'on  entendit  un  murmure  parmi  les  assisr 
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tanls ,  qui  étoient  en  irès-grand  nombre  j  et 
murmure  éiolt  un  effet  de  la  compassion  généri 
que  sa  vue  cxcitoit.  11  e&t  constant  qu'on  ne  pou- 
voil  le  considérer  sans  déplorer  son  malheur.  C'é- 
toit  un  garçon  de  vingt  aus  tout  au  plus,  de  belle 
taille  et  de  bonne  mine.  Les  dames,  qui  sont  na- 
turellement pitoyables,  plaignoient  sa  jeunesse, 
et  souhailoient  qu'il  n'imitât  point  ses  frères.  Tous 
les  spectateurs  faisoient  des  vœuTi  pour  lui  au  ciei. 
Pour  moi,  j'espérois,  ci  monseigneur  se  flattoit 
aussi  de  cette  espérance,  que  ce  jeune  Indien  pà- 
liroit  eu  voyant  le  fer  levé  sur  sa  tête ,  et  les  corps 
de  ses  aînés  étendus  sur  l'échafaud .  Le  père  Cyril 
même ,  malgré  la  connoissance  qu'il  avoit  di 
fermeté  des  Indiens ,  ne  désespéroit  pas  d'arrachi 
celui-ci  an  trépas;  et  pour  cet  effet  redoublaol  ses 
efforts,  il  épuisa  les  discours  les  plus  éloquents  de 
son  recueil  académique  :  mais  il  ne  fut  pas  pli 
lieureux  dans  celle  entreprise  qu'il  l'avoit  élé 
Guatimala  dans  l'affaire  de  l'élection  d'une  supt 
rieurc;  car  quand  le  jeune  Indien  aperçut  par 
terre  les  tètes  de  ses  frères  séparées  de  leurs  troncs , 
il  les  ramassa  toutes  deux  en  fureur,  et  les  baisant 
l'une  après  l'autre  avec  transport  :  Attendez,  s'é- 
cria-t-il  eu  sa  langue,  attendez,  mes  cbers frères, 
je  vais  vous  suivre.  La  mort  n'a  pour  moi  que  des 
charmes,  puisqu'elle  va  me  rejoindre  à  vous.  Li 
jacobin,  jugeant  par  ces  paroles  que  ce  furiew 
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vonlolt  périr,  cessa  de  l'exhorter  à  vivre  ,  et  l'a- 
bandonna au  bourreau,  qui  lui  abaUÎt  la  tête. 

La  place  du  marché  relenlit  aussitôt  d'un  cri 
d'horreur.  Tout  le  peuple  éclate  en  murmures 
confus.  On  plaint  ces  trois  Indiens ,  et  leurs  juges 
sont  accusés  d'injustice.  Il  est  certain  que  cette 
aventure  fil  peu  d'honneur  au  comte  de  Gelves  ci 
au  premier  ministre;  mais  je  crois  que  ces  deux 
seigneurs  furent  moins  mortifiés  d'avoir  fait  injus- 
tement mourir  trois  gentilshommes,  que  d'avoir 
infructueusement  commis  une  si  mauvaise  action. 
Pour  don  Juan  de  Saizedo  et  moi ,  nous  en  fûmes 
yérilablemeut  affligés,  aussi-bien  que  le  petit  père 
Cyrille,  qui  s'en  retourna  tristement  à  son  mo- 
nastère comme  un  homme  qui  perdoit  un  évèché. 


CHAPITRE   LXX. 

Par  quel hazard  Tostonjit toutà-voup  fortune, 
et  de  la  louable  résolution  qu'il  prit  bientôt 
après.  Don  Alexis  voit  partir  sans  regret  sa 
'  créole  ,  épouse  de  Toston. 


'  J-iE  lendemain  de  ce  tragique  événement,  il  en 
arriva  un  plus  réjouissant  au  palais.  Blandine  , 
s^étant  aperçue  que  don  Alexis  avoit  abusé  de  la 


4i-2  t.F.    B  ACUEI^Uîn 

foihlessc  qu'elle  avoit  eue  pour  lui ,  Gl  confî^ence 
à  Toslon  de  l'état  oii  elle  se  Irouvoilj  et  ce  do- 
mestique aussitôt  en  avertît  la  vice-reine. 

Celte  dame  en  parut  aussi  cloniiée  que  à  elle 
n'eût  pas  dû  prévoir  cet  accident.  Ah  !  mon  amiy 
lui  dit-elle,  que  viens-tu  m'apprendrel  cette  noaM 
velle  me  perce  le  cœur.  Je  n'aurois  jamais  cn(H 
Biandinc  capable  de  s'oublier  jusque-là.  Madame, 
lui  répondit  Toslon ,  vous  savez  qu'un  tendre  en- 
gagement va  plus  loin  qu'on  ne  pense.  Quand  la 
maîtresse  est  attendrie,  cl  l'amant  bien  passionné, 
ia  raison  et  la  vertu  perdent  aisément  sur  eux  leur 
empire. 

Ab  !  faible  Blandine ,  reprit  la  comtesse ,  qu'a( 
tu  fait  !  Devois-tu  laisser  prendre  à  mon  Gis  6 
libertés  qu'on  ne  permet  qu'à  un  époux?  . 
pourquoi  te  faire  ce  reproche?  C'est  à  ma  seu( 
imprudence  qu'on  doit  imputer  ton  malheur.  I 
las!  c'est  moi  qui  l'ai  perdue,  en  l'exposant  i 
pétil  ou  ta  sagesse  a  succombé.  Après  cette  tirai 
de  démODStratioDs  de  douleur  :  Je  serois  îno 
solable ,  poursuivit-elle  en  changeant  de  ton , 
mal  étoit  sans  remède.  ïleureusemenl  il  y  enj 
Oui,  sans  doute ,  il  est  un  moyen  sur  de  sai» 
l'honneur  de  Blandine  ;  il  n'y  a  qu'à  la  mai 
promptement  à  quelque  lionnète  homme,  à  ton 
exemple  :  tu  me  parois  lui  convenir.  Madamei 
répaniiToston,  je  vous  remercie  dclapréféreil 
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Tii  as  raison  de  m'en  remercier,  s  écria  la  vice- 
«çioe;  apprends,  mon  ami,  que  tu  oe  feras  pas 
une  mauvaise  aflaire  eu  l'unissant  avec  Bliindlne. 
Jpremicrement ,  celte  créole  est,  fort  jolîc,  et  je 
l|iî  donnerai  une  f^rosse  dot  ;  avec  cela  je  te  pro- 
jets un  emploi  considérable,  et,  ce  qui  ne  doit 
pas  êlre  compté  pour  rien,  ma  protection.  Fran— 
çliement,  madame,  dit  Toulon  avec  beaucoup  de 
vivacité ,  vous  m'éblouissez  :  il  fandroît  que  je  fusse 
çoneipi  de  ma  forlune  si  je  refusois  un  pareil  éla- 
Ifllssemeiit.  C'en  est  fait ,  je  suis  tout  prêt  à  con- 
server l'honneur  deBlandine  aux  dépens  dn  mien. 
La  vice-remc ,  charmée  de  voir  ce  garçon  dans 
eeâ  sentiments  ,   se  hâta  de  lui  faire   épouser  sa 
créole,  dont  la  réputation  ,  par  ce   mai-iagc  ,  ne 
reçut  au(;une  atleinte  ;  car  personne  ne  fut  étonné 
de  voir  un   valel-de-cbambre  de  don   Alexis  sf 
mariera  vme  suivante  de  la  comtesse.  Ce  qu'il   y 
eut  de  bon  pour  i'épouseur  dans  eei  hymen  pré- 
cipité ,  c'est  qu'il  toucha  mille  pistoles  d'Espagne 
que  la  vice-reine  lui  fit  compter.  Ajoutez  à  cela 
trois  mille  écus  qu'il  reçut  de  moi  pom-  récom- 
pense des  services  qu'il  m'avoil  rendus. 

Lorsque  ce  domestique  se  vît  si  bien  en  argent, 
il  lui  prit  envie  de  retourner  dans  son  pays  et  d'y 
mener  sa  femme  ,  dont  il  ctoit  depuis  long-lemp» 
amoureux  ,  et  plus  aimé  que  don  Alexîs ,  de  sorte 
qu'il  pouvoit  se  flatter,  aussi-bien  que  ce  jeiuie 
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seigneur,  d'êlre  le  vëritable  père  de  l'enfant  (]iii 
devoit  naître  de  Blandine.  Il  me  communiqua  son 
dessein.  Monsieur,  me  dit-il,  quoique  le  séjour 
de  Mexique  soit  peat-ètro  le  plus  beau  qu'il  y  ait 
sur  la  terre  habitable,  j'ai  résolu  de  le  quitter 
pour  aller  revoir  ma  patrie  et  mes  parents.  Mon 
père,  qui ,  comme  vous  savez,  est  maître  d'école 
dans  la  ville  d'Alcaraz,  vit  encore,  de  mêtue  qi 
ma  mère,  à-moins  que  depuis  notre  séparatii 
la  mort  ne  me  les  ait  enlevés  tous  deux.  Ils 
sont  pas  riches,  et  vous  jugez  bien  que  le  retour 
d'un  généreux  fils  qui  a  fait  fortune  leur  sera  fort 
agréable. 

Outre  le  plaisir  que  je  me  fais ,  poursuïvil-iJ ,  do 
rendre  leur  sort  un  peu  plus  doux ,  je  sens  que  je 
n'en  aurai  pas  moins  a  porter  de  vos  aouveiles 
au  seigneur  don  Manuel  de  Pedrilla ,  votre  beau- 
frère  et  vôtre  ami ,  qui  doit  être  dans  une  impa- 
tience mortelle  d'en  recevoir.  Il  n'en  faut  pas 
douter  ,  lui  dis-je  ,  don  Manuel  m'aime  trop  pour 
n'être  pas  en  peine  de  moi;  et,  de  mon  côté,  je 
serois  indigne  de  son  amitié  si  je  tardois  plus 
long-temps  à  l'informer  de  l'heureuse  situation 
où  je  me  trouve.  Aussi  suis-je  dans  le  dessein 
de  la  lui  faire  savoir,  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  pos- 
sible ,  par  une  lettre  qui  en  contiendra  un  am 
détail. 

Non , non,  monsieur ,  interrompit Tostoo ,  c' 
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tan  soÎD  dont  je  me  cliarge.  Je  l'instruirai  mieux 
ide  vive  voix  que  vous  ne  pourriez  faire  par  une 
'lettre  de  tout  ce  qui  vous  est  arrive  depuis  voire 
départ  d'Alcaraz.  De  plus,  je  serai  en  état  de  ré- 
pondre à  toutes  les  questions  qu'il  voudra  me 
faire ,  et  vous  ne  doutez  pas  qu'il  ne  m'eu  fasse 
une  infinité.  Il  est  constant ,  repris-je  ,  qu'un  rap- 
port de  la  part  seroit  préférable  à  la  plus  longue 
dépêciie;  maïs  je  crains  une  chose  :  don  Alexis  ne 
voudra  pas  consentir  à  l'éloignement  de  Blandine. 
Ob  que  si,  répartit  Toston ,  l'amour  de  ce  sei- 

'gneur  s'est  bien  ralenti:  il  commence  à  se  détacber 
*de  sa  créole;  et  marcliant  sur  les  traces  de  son 
Jière ,  malgré  tout  ce  que  nous  avons  pu  faire  ,  la 
Vice-reine  et  moi,  pour  l'empêcher  ,  il  s'entèle  à 
vue  d'oeil  d'une  Indienne  coquette  dont  un  de  ses 
pages  lui  a  procui'é  la  counoissance.   Je  suis  ravi 

•  qu'il  soit  devenu  volage  ;  car  Blaiidine  a  plus  de 
goût  pour  moi  ,  sans  vanité,  que  pour  lui.  Elle 
abandonnera  volontiers  Mexique  pour  me  suivre 

[dans  mon  pays,  où  nous  vivrons  à  notre  aise  en 
(Slevant  honnêtement  la  petite  famille  que  nous 
^  promet  sa  fécondité. 

Véritablement  don  Alexis  ,  bien  loin  de  vou- 
4oir  retenir  sa  créole  ,  reçut  ses  adieux  d'un  œil 
'  sec  ;  mais  au  défaut  de  la  douleur  que  le  petit 
ingrat  auroit  dû  avoir  de  perdre  une  personne 
qtû  avoit  eu  de  si  fortes  bonlés  pour  lui,  il  lui 
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fil  présent  de  quelques  pierreries.  Après  quoi, 
Toslon  s'élaut  chargé  des  dépêches  que  je  lin 
donnai  pour  don  Manuel  et  pour  m«  secur^l 
partit  avec  Blandine  pour  se  rendre  à  la  Vera-Cïf 
par  la  voie  des  miUetiers. 


: 


CHAPITRE    LXXI. 

De  la  confidence  tjue  don  Juan  de  Salzedo  j 
à  son  gendre  d'un  projet  formé  par  le  vice- 
roi.  Ce  que  c'étoît  que  ce  projet ,  et  comment 

'l  il  fut  exécuté.  L'archevêque  de  Mexique 
prend  le  parti  du  peuple,  excommunie  don 
Pèdre  et  te  vice-roi.  ï^ioîence  que  lui  fait  ce 
dernier  pour  le  faire  conduire  àlafera-Cruz- 


.  Ir  OUR  peu  que  moo  beau-père  eût  été  envieusIH 
jaloux ,  il  u'auroit  pas  vu  sans  peine  les  geniîls- 
iiommes  s'empresser,  comme  ils  l'aisoicnt^  h  i-e- 
chercher  mon  amilié  prëférablemenl  à  la  sienne  ; 
mais  c'étoil  nu  bon-homme  qui  prcnoit  plaisir  à 
me  voir  estimé  et  honoré  de  tout  le  monde.  Peut- 
être  aussi  qu'eu  lui-même,  atlribtianl  à  la  consi- 
dération qu'on  avoit  pour  lui  celle  qu'on  nie 
téraoignoitjsa  yaoïté  y  irouvoil  son  compte.  Qa^ 


DE   SALAMANQUE.  ^'-t-J 

F  .qu'il  en  soit,  il  m'ainioit  autant  que  si  j'eusse  été 
«ou  propre  fils.  Il  u'avoit  point  de  secrets  pour 
Dioi  f  et  quelquerois  il  nie  faisoit  des  confîdeuces 
itrèfr-importantes.  En  voici  une  de  celles-là  qu'U 
me  fît  un  jour. 

Le  comte  de  Gelves,  me  dit-il ,  corameuce  à 
perdre  l'espérance  de  faire  prolonger  son  gouver- 
Biemeot.  Un  courtisan  de  ses  amis,  bien  informé 
des  mouvements  que  plusieurs  seigneurs  se  don- 
peut  ù  la  cour  pour  obtenir  la  vice-royauté  da 
Mexique,  lui  mande  que  le  comte-duc  d'Olivarês 
parCHt  avoir  envie  de  faire  tomber  le  choix  du  roi 
sur  le  marquis  de  Serralvo.  Un  autre ,  moins  avare 
que  le  comte  de  Gclves ,  contînua-t-il ,  s'en  con~ 
soleroit,  et  s'en  retourneroit  content  à  Madrid 
STéC  le  poisson  qu'il  a  pris  :  mais  il  ne  peut  se 
borner;  il  veut  faire  un  bon  coup  de  filet.  Il  pré- 
tend qu'en  faisant  rencliérïrle  sel  i!  gagnera  des 
sommes  immenses  ;  et ,  pour  rejeter  sui'  uu  autre 
la  baine  publique  qui«st  attachée  à  ce  monopole, 
il  a  eumaÎD  un  homme  né  pour  exécuter  de  sem- 
blables entreprises  :  c  est  don  Pedro  Mcxio,  g^i" 
tilbomme  des  plus  riches  de  Mexique ,  et  des  mor- 
tels peut-être  le  plus  audacieux. 

J'aime  monseigneur,  poursumt  don  Juan  ,  et 
je  cliéris  trop  sa  gto4re  et  son  honneur  pour  avoir 
applaudi  à  son  dessein  lorsqu'il  rae  l'a  commuui- 
qué.  Je  l'ai  couibaliu  eu  ami  sincère  ,  -en  serviteur 
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zélé  :  mais ,  quoique  le  comte  m'écoute  ordinaire- 
ment et  suive  assez  mes  avis,  je  vous  dirai  qu'il  ya 
des  occasions  où  ,  comme  daus  celle-ci ,  il  ne  veut 
pas  être  contredit  ;  si  bien  qu'il  est  déterminé  à 
faire  exécuter  son  projet ,  quelque  chose  qu'il  en 
puisse  arriver.  Ainsi  parla  mon  beau-père,  qui  me 
demanda  ensuite  ce  que  je  dlsois  de  ce  projet.  Je 
dis  ,  lui  répondis-je ,  qu'il  me  fait  frémir  ,  et  qu'il 
peut  avoir  des  suites  fort  désagréables  pour  son 
excellence  et  pour  nous.  C'est  ce  que  je  crains, 
fépliqna-t-il,  et  jesuis-bienmorlifié  de  ne  pouvoir 
ïes  prévenir.  Nous  désapprouvions  donc  cette 
entreprise  ,  Sakedo  et  moi  ,  et  nous  étions  au 
désespoir  de  voir  que  l'on  se  préparoit  à  l'exécuter. 
Je  vais  détailler  de  quelle  façou  les  entrepreneurs 
commencèrent  cet  ouvrage  d'Iniquité.  Le  lecteur 
verra  par  l'événement  la  vérité  du  proverbe  :  la 
codicia  quebra  al  saco  ,  la  convoitise  rompt 
le  sac. 

Don  Pedro  Meiio ,  suivant  l'accord  fait  entre  le 
comte  et  lui ,  acheta  tout  le  sel  qu'il  put  trouver  a 
vendre  dans  le  pays,  et  en  remplit  les  greniers 
qu'il  avoil  loués  daus  cette  intention. Far  ce  moyea 
le  sel  devint  plus  rare ,  et  renchérit  de  jour  en  jour. 
Alors  don  Pèdre  vendant  le  sien  en  augmenta 
peu-à-peu  le  prix ,  de  manière  que  les  pauvres 
commencèrent  à  se  plaindre  ,  et  les  riches  à  mur- 
murer, d'autant  plus  qu'ils  savoient  bieu  les  uns 


r 

■  DE    S  Ali  AM  ANQr-E.  44f) 

K^t  les  autres  ce  qu'ils  dévoient  penser  de  cette 
Boberté.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  aux  plaintes-  et  aux 
r  murmures.  Ils  présentèrent,  au  nom  du  peuple  en 
général ,  une  requête  aux  juges  de  la  chancellerie  , 
?  demandant  qu'on  remît  le  sel  à  son  prix  ordinaire  : 
mais  le  vice-roi ,  qui  éloit  à  la  tête  de  ces  juges  , 
dont  la  plupart  n'osoient  être  d'une  autre  opinion 
que  la  sienne  ,  leur  El  entendre  que  cette  cherté 
ne  dureroil  pas  long-temps,  ei  qu'il  Talloit  prendre 
patience.  De  sorte  cpie  personne  n'ayant  la  har- 
diesse de  s'opposer  à  son  avarice ,  on  laissa  Mexio 
continuer  son  brigandage  à  son  aise. 

A-la-Ën  ,  le  peuple  ,  las  de  ne  pas  voir  finir  ce 
monopole  ,  implora  le  secours  de  l'arclievêque  , 
en  exposant,  dausun  mémoire  à  sa  grandeur, qu'elle 
aevoit  interposer  son  autorité  pastorale  pour  dé- 
livrer ses  ouaillesde  la  tyninnie  de  don  Pedro, Le 
pasteur  ,  touché  de  leur  misère  ,  ou ,  pour  parler 
plus  juste  ,  poussé  par  une  secrette  haine  qu'il 
avoil  pour  le  vice-roi ,  saisit  cette  occasion  de  le 
mortifier,  sous  les  pécicux  proteste  de  les  soulager. 
Il  résolut  d'employer  les  censures  de  l'église  contre 
Mexio,  n'ignorant  pasque  ce  seroït  altaquerindî- 
rectement  le  comte.  Ce  prélat  passionné  se  nom- 
moit  don  Alonso  de  Zerna.  II  étoilfils  d'un  hidalgo 
de  la  Castille  vieille.  Il  avoit  obtenu  ,  je  ne  sais 
comment,  l'archevêché  de  Mexique,  qui  vaut 
soixante  mille  écus  de  rente ,  et ,  fier  de  la  posses- 
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sion  d^un  si  riche  bénéfice  ,  il  se  croyoit  pour  le 
moins  égal  au  vice-roi. 

Don  Alonso,  pour  chagriner  son  ennemi,  excom- 
munia don  Pèdre  ,  et  fil  afficher  son  excommuni* 
cation  aux  portes  de  toutes  les  églises ,  afin  que 
personne. n'en  ignorât.  Mexîo  en  étant  informé 
n'en  fit  que  rire.  Il  se  moqua  de  l'archevêque  ;  et, 
|)Our  lui  montrer  le  peu  de  cas  qu'il  faisoit  de  son 
excommunication  ,  il  continua  de  vendre  son  sel  ) 
et  même  il  en  haussa  le  prix.  Cette  audace  ne  maifr 
qua  pas  d'irriter  l'impétueux  prélat ,  qui  ,  de  son 
côté  n'écoutant  et  ne  suivant  que  son  humeur 
bouillante ,  poussa  son  ressentiment  jusqu'à  inter- 
dire le  service  divin,  '- 

Rien  n'est  plus  considérable  dans  la  Nouvelle- 
Espagne  que  cette  interdiction.  C'est  pour  ainsi- 
dire  sonner  le  tocsin  pour  avenir  le  peuple  que 
le  feu  est  dans  la  maison  du  Seigneur  :  car  dès  Is 
moment  qu'elle  est  publiée  on  ferme  les  portes  des 
églises ,  on  n'y  dit  plus  de  messes ,  on  n'y  fait  plus 
de  prières;  c'est  une  suspension  générale  de  toutes 
les  fonctions  ecclésiastiques.  Pour  bien  concevoir 
l'importance  de  celte  redoutable  censure  ,  il  faut 
savoir  qu'il  y  a  plus  de  mille  prêtres  à  Mexique  , 
tant  séculiers  que  réguliers  ,  qui  ne  subsistent  *quc 
des  messes  qu'ils  disent  à  un  écu  chacune  ;  ce  qui 
monte  à  plus  de  mille  écus  par  jour ,  et  ce  que 
l'excommunié  doit  payer. 
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Don  Pèdre  jugeant  bien  que  Farchevêque  vou- 
loit  ie  ruiner  en  le  rendant  odieux  au  peuple ,  et 
d'ailleurs   s'apercevant  que   Fon   coipniençoit  .à 
Pinsulter  dans  les  rues  ,  perdit  une  partie  de  s^ 
fermeté  y  et  se  retira  au  palais  du  vice-roi  pour  priçr 
son  excellence  de  le  protéger,  puisqu'aprèstoutil 
n'avoit  fait  que  ce  qu'elle  lui  avoit  ordonné.  Là- 
dessus  le  comte  de  Geives  envoya  la  plupart  de 
ses  domestiques  aux  portes  des  églises,  arracher 
les  affiches  d'excommunicntion  et  xl'interdictîou 
qui  y  étoient.II  fit  direerisuile  aux  supérieurs  des 
couvents  qu'il  leur  comniandoit   d'ouvrir  leurs: 
églises  et  d'y  faire  dire  des  messes ,  sous  peine  de 
désol>éissance.  Mais  les  moines  répondirent  que 
dans  cette  occasion  il  leur  sembloit  qu'ils  dévoient 
plutôt  obéir  à  leur  pasteur  qu'au  vice-roi.  Sur  leur 
refiis  ,  son  excellence  m'appela  et  me  dit:  Don 
Chérubin  ,*  allez  tout-à4'heure  dire  de  ma  part  à 
l'archevêque  que  je  lui  ordonne  de  révoquer  ses 
censures. 

Je  me  rendis  en  diligence  au  palais  archiépisco-, 
pal ,  et  j'exposai  ma  commission  au  prélat ,  qui  mé- 
dit d'un  air  brusque  qu'il  ne  pouvoit  faire  ce  que 
le  comte  lui  commandoit,  que  Mexio  ,  le  pertur- 
bateur du  repos  public ,  ne  se  fût  préalablement 
soumis  à  l'église  ,  et  n'eût  dédommagé  tous  les 
prêtres  des  sommes  qu'il  leur  avoit  fait  perdre.  Je 
voulus  représenter  à  sa  grandeur  irritée  qu'elle  ne 
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faisoit  pas  réflexion  que  c'étolt  désobéir  au  roi  que 
derefuserd'obéir  aus.  ordres  de  son  minislre;  mais 
Je  furieux  don  Alonso  m'interrompit  avec  empor- 
tement ;  Taisez-vous ,  mon  ami,  me  dit-il ,  je  n'ai 
pas  besoin  de  vos  remontrances.  Je  sais  ce  que  je 
dois  à  un  vice-roi  qui  fait  un  si  mauvais  usage  de 
son  pouvoir,  et  qui  mérileroit  d'être  irailé  comme 
don  Pèdre.  Je  ne  jugeai  point  à-propos  de  répli- 
quer, quelque  envie  que  j'en  eusse,  etjeme  retirai 
de  peur  d'être  aussi  excommimié. 

Le  vice-roi,  qui  n'étoit  guère  moins  violent  que 
l'archevêque,  fut  transporté  de  colère  quand  je 
lui  eus  rapporté  ce  que  le  prélat  m'avoit  dit;  et , 
cédant  à  son  premier  mouvement,  il  fil  venir  le 
capitaine  de  ses  gardes  :  Tirol ,  lui  dit-il ,  je  vous 
commande  d'aller  vous  saisir  de  la  personne  de 
l'archevôque  dans  quelque  lieu  qu'il  soit ,  l'im- 
munité des  églises  ne  devant  pas  même  être  res- 
pectée dans  cette  occasion.  Conduisez  ce  prêtre 
à  la  Vera-Cruz,  et  le  mettez  sous  la  garde  du 
château,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  l'embarquer  pour 
le  transporter  en  Espagne. 

Tandis  que  Tirol  rassembloit  ses  gens  pour 
exécuter  l'ordre  de  son  excellence ,  l'archevêque 
en  fut  averti.  11  sorût  aussitôt  de  lu  ville ,  et  se  ré- 
fugia danslefaubourgdeGuadeloupe,  accompagné 
de  plusieurs  ecclésiastiques.  Là ,  il  dressa  lui-même 
contre  le  vice-roi  une  excommunication  qu'il  cbar- 
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geaunde  ses  prêtres  de  faire  afficher  à  la  porte  de 
la  cathédrale.  Ensuite  ayant  appris  qu'on  le  pour- 
suivoit  9  il  se  sauva  dans  une  église ,  où  il  fit  allu- 
mer des  cierges  sur  Fautel,  et  se  revêtit  de  ses 
habits  pontificaux,  trop  persuadé  que  dans  ce^ 
état  aucun  homme  n'oseroit  mettre  la  main  sur  lui. 
Mais  il  fut  bientôt  désabusé.  Tirol,  à  la  tête  de  se& 
gens  y  entra  dans  l'église  ;  et,  s'étant  respectueuse-^ 
ment  approché  du  prélat ,  le  pria  d'entendre  la 
lecture  d'un  ordreduroiqu'illuiapportoit,etdes'y 
soumettre  sans  résistance, pour  éviter  le  scandale. 
Sur  cela  notre  archevêque  se  mit  à  crier  qu'on 
violoit  les  privilèges  des  églises ,  et  prit  à  témoil2 
tous  ses  prêtres  de  la  violence  qu'on  lui  faîsoit^ 
Néanmoins ,  après  avoir  bien  déclamé  contre  le 
vice  roi ,  il  ôta  ses  habits ,  et  se  rendit  docile^ 
ment  à  Tirol ,  qui  le  mena  sur  -  le  -  champ  à  la 
Vera-Cruz. 
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CHAPITRE   LXXIL 

Des  tristes  et  fâcheuses  suites  qu^eut  t^enlève* 
I  ment  de  Varchevèque  de  Mexique.  lue  vic^ 
rçi  est  obligé  de  se  retirer  chez  les  cordeliers. 
Don  Chérubin  ^  sa  femme  et  son  beau  -père 
s^y  retirent  aussi.  Don  Chérubin  sort  de 
Mexique. 


JDoN  Juan  et  moi,  nous  fiimes  affligés  de  cet  en^ 
lèvement ,  prévoyant  bien  qu'il  auroit  dç  fâcheuses 
suites.  Nous  avions  des  espions  qui  nous  rendoient 
un  compte  exact  de  ce  qu'on  disoit  dans  la  ville, 
et  nous  avions  lieu  de  juger  par  leurs  rapports  que 
les  habitants  n'approuvoient  point  la  conduite  que 
le  comte  avoit  tenue,  et  même  qu'ils  lui  donnoient 
le  tort. 

Nous  apprîmes  bientôt  que  les  ecclésiastiques 
sur  -  tout  étoient  animés  contre  son  excellence  ; 
qu'ils  inspiroient  à  la  populace  un  esprit  de  ré- 
vohe  ,  et  qu'ils  excitoient  les  créoles ,  les  Indiens 
et  les  mulâtres,  ennemis  secrets  du  gouvernement, 
à  commencer  la  sédition.  Insensiblementlenomibro 
des  mécontents  grossit  à  un  point  qu'il  MoAlell 
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qae  toute  la  viile  eût  pris  paru  contre  le  vice-roi. 
Ses  domestiques  ne  pouvoient  paroître  sans  s'ex- 
poser à  des  insultes.  Salzedo  même  et  moi,  nous 
J'ûmes  enveloppés  dans  la  haîne  du  peuple  ,  qui 
s'imayinoit  sans  doute  que  uous  avions  eu  part  au 
monopole  du  sel.  EnEn  tout  annonçoit  la  pro- 
chaine sédition  que  le  retour  de  Tirol  à  Mexique 
£t  éclater.  Le  premier  qui  leva  le  bouclier  fut  un 
prêtre,  lequel  voyant  passer  dans  la  place  du  mar- 
ché ce  capitaine  à  cheval,  s'avisa  de  s'écrier;  f^oild 
celui  quia  os^ porter  sa  main  impie  sur  le  mi- 
ni^tre  du  Seigneur. 

A  la  voix  de  ce  prêtre  la  populace  s'émeut  , 
s'assemble ,  et  poursuit  à  coups  de  pierres  jusqu'au 
palais  Tirol ,  qui,  craignant  un  soulèvement  gé- 
néral, fait  fermer  les  porles.  La  précaution  ne  fut 
pas  inutile,  car  l'affaire  devint  sérieuse.  Ea  moins 
d'un  quari-(l 'heure  il  se  trouva  dans  la  pince  plus 
de  sis  mille  personnes  de  toutes  sortes  de  condi- 
tions, qui,  prodiguant  des  injures  à  Tirol,  se  mi- 
rent à  crier  à  l'envi  qu'il  falloit  l'exterminer. 

Jusque-là  les  séditieux  n'avoient  encore  fait  que 
dubruitjellevice-roicroyantque  pour  les  apaiser 
il  n'y  avoit  qu'à  les  envoyer  prier  de  sa  part  de 
se  retirer  dans  leurs  maisons,  en  les  assurant  que 
Tirol  s'éloit  sauvé  du  palais  par  une  porte  de 
derrière ,  me  chargea  de  cette  commission ,  de  la- 
quelle j'aurois  volontiers  cédé  l'honneur  à 
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autre,  et  dont  pourtant  je  m'acquiltai  d'un  aie 
assez  hardi  pour  un  homme  qui  s'exposoil  à  être 
lapidé  ;  ce  qui  pensa  m  arriver  :  car  m^étant  meu- 
tré  à  un  balcon  pour  parler  aux  mutins ,  je  vis  aus- 
sitôt tomber  sur  moi  une  grêle  de  pierres  ,  doni 
heureusement  aucune  ne  m'atteignit.  Comnieil  n' 
Bvoit  que  des  coups  à  gagner  en  voulant  faire  ei 
tendre  raison  à  ces  enragés ,  je  me  retirai  sageraei 
et,  par  ma  brusque  retraite ,  j'évitai  le  sort  de  Fei 
pereur  Montézume.  * 

Les  choses  n'en  demeurèrent  point  là.  Qnelquet- 
prêtres  s'étant  mb  de  la  partie  irritèrent  la  furwr 
des  mécontents ,  dont  quelques-uns  s'étant  armés 
de  fusils  commencèrent  à  tirer  aux  fenêtres,  et  à 
faire  siffler  les  balles  dans  le  palais,  tandis  qtit 
d'autres  avec  des  leviers  s'efforcoienl  d'abattre 
muraille  pour  y  entrer.  Pendant  cinq  ou  six  heui 
que  dura  ce  tumulte ,  un  page  et  deux  gardes  du 
comte  ,  qui  parurent  aux  balcons  avec  nés  cara- 
bines pour  riposter  aux  tireurs  du  dehors ,  eurent 
le  malheur  de  péiir,  après  avoir  de  leur  côté  cou- 
ché par  terre  quelques  séditieux.  Nous  eo  aurions 
fait  un  grand  carnage  si  nous  eussions  eu  quelques 
pièces  de  cinon;  mais  il  n'y  en  avoît  ni  dans  le 
palais  ni  dans  la  ville,  les  Espagnols  n^apprëhea- 
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\  àaal  point  d'èlre  attaqués  par  des  nalîoDS  étraii- 
gères. 

Au  défaut  du  canon,  le  comte  de  Gelves  Gt  ar- 
borer sur  ses  balcons  l'étendard  royal  et  sonner  la 
trompette,  pour  appeler  les  habitants  an  secours  de 
leur  roi ,  dont  il  représentoit  la  personne.  Ce  qui 
fut  encore  inutile ,  puisqu'aucuu  de  ses  amis  ni  de» 
ofGcicrs  de  la  ctiancellene  n'accourut  pour  le  dé- 
fendre. Cependant  la  nuit  s'approchoit ,  et  les. 
mécooLeols  l'attendoient  avec  impatience  pour 
augmenter  le  désordre.  Comme  ils  s'éloîent  aper- 
çus que  la  porte  de  la  prison  pouvoit  aisément  être 
enfoncée ,  ils  l'enfoncèrent ,  ou  plutôt  le  geôlier  la 
leur  ouvrit.  Us  mirent  en  liberté  les  prisonniers, 
qui ,  se  joignant  à  eux ,  les  aidèrent  à  mettre  le  feu 
à  la  prison ,  et  à  brûler  une  partie  du  palais.  Alors 
les  principaux  liabitanls ,  craignant  que  la  ville  ne 
fût  réduite  en  cendres,  sortirent  de  leurs  maisons , 
et,  pour  leurs  propres  inlérèls,  apaisèrent  la  po- 
pulace. Us  lui  (irenl  éteindre  le  feu  ;  sans  cela  Me- 
xique eût  eu  le  destin  de  la  vdle  de  Troie, 

Mais  s'ils  eurent  asseï  d'autorité  pour  empêcher 
que  la  canaille  ne  bi'ûlàt  le  pabis  du  vice-roi ,  ils 
n'eurent  pas  le  pouvoir  de  preserver  dti  pillage 
tous  les  eflels  de  ce  seif^enr.  Une  partie  de  ses 
meubles  fut  enlevée  ;  et  lui-même ,  pour  pourvoir 
lia  sûreté  de  sa  personne ,  se  vit  obligé  de  se  réfu- 
gier avec  son  épouse  ci  son  fils  chez  les  cordeliers. 
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qui  .ëtoient  les  seuls  moines  qui; ne  fussent  pas  de 
ses  ennemis.  Ces  pères  lui  donnèrent  un  logement 
assez  commode  dans  leur  couvent,  qui  est  d'une 
V9St&  étendue.  Ce  logement  étoit  celui  du  père 
provincial  de  l'ordre,  qui  n'étoit  point  alors  à 
Mexique.  C'ëtoit  un  grand  corps-de-logis  qui  con- 
tenoit  plusieurs  appartements  fort  petits  et  très- 
simplement  meublés,  à  l'exception  de  celui  où 
couchoit  sa  révérence .  Pour  ce  dernier,  il  étoit  coiïe  * 
posé  de  cinq  ou  six  pièces,  et  Fon  peut  dire  ^qu'on 
n'y  voyoit  rien  qui  sentit  la  pauvreté  religieuse. 
Salzedo ,  Blanche  et  moi,  nous  allâmes  joindre 
le  comte  au  couvent  pendant  la  nuit.  Ses  princi- 
paux domestiques  et  les  nôtres  s'y  rendirent  aussi, 
et  nous  nous  trouvâmes  enfin  tous  logés,  tant  bien 
que  mal.  Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour, 
monseigneur  nous  fit  appeler,  mon  beau-père  et 
moi ,  pour  délibérer  tous  trois  sur  ce  qu'il  conve- 
noit  de  faire  dans  une  si  triste  conjoncture.  Il  n'y 
a  point  d'autre  parti  à  prendre ,  dit  don  Juan ,  que 
d'envoyer  promptement  un  homme  d'esprit  et  de 
confiance  au  duc  d'Olivar^s  pour  l'informer  de 
cette  révolte;  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  choi- 
sir un  homme  plus  capable  de  bien  faire  cette  com- 
mission que  don  Chérubip.  Je  suis  de  votre,  avis, 
Salzedo,  dit  le  comte;  il  faut  que  don  Chérubin 
parte  incessamment  pour  Madrid  :  on  ne  peut  user 
de  trop  de  diligence. 
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Le  vice-roi  employa  toute  la  journée  à  faire  des 
dépêches  pour  la  cour  et  à  me  donner  des  instruo- 
tions  ,  et  le  surlendemain  je  pris  la  route  de  la  Vera- 
Cruz  avec  un  valet-de-chambre  et  un  laquais.  Je 
laissai  donc  son  eis;cellence ,  madame  la  comtesse , 
don  Juan  et  ma  femme,  chez  les  cordeliers  de 
Mexique;  et,  faisant  toute  la  diligence  possible ,  je 
gagnai  la  Vera-CrUz,  où  j'appris  que  l'archevêque 
don  Àlonso  de  Zerna  étoit  parti  pour  l'Espagne 
depuis  deux  jours.  Comme  il  y  a  toujours  dans  le 
port  de  cette  ville  un  vaisseau  préparé  pour  le  ser- 
vice du  vice-roi,  je  m'embarquai  dessus  sans  perdre 
de  temps,  et  fis  mettre  à  la  voile  pour  Cadix,  où 
j'arrivai  après  une  heureuse  et  courte  navigation. 


CHAPITRE    LXXIII. 


Don  Chérubin  étant  arrivé  à  Madrid  va  voir  le 
duc  d'OUvarès  ,  et  lui  fait  un  détail  du  soulè" 
ventent  de  Mexique.  Comment  ce  premier 
ministre  fut  affecté  de  ce  rapport  >  et  des 
résolutions  qui  furent  prises  en  conséquence 
dans  le  conseil  de  sa  majesté  catholique,  lie 
vice-roi  rentre  triomphant  dans  son  palais. 
Sa  disgrâce.  Il  retourne  d  Madrid.  Doi 
Chérubin  et  sa  famille  le  suivent. 


J  E  n'eus  pas  plus  tôt  rais  pied  à  terre  à  Cadix ,  qaof 
me  hâtant  de  traverser  l'Andalousie  et  la  Caslille 
nouvelle ,  je  fus  bientôt  à  Madrid.  Je  volai  d'abord 
chez  le  premier  ministre  qui  me  donna  audience 
dès  que  je  lui  eus  fait  annoncer  mon  ariivée.  Je 
lui  remis  les  dépèches  dont  j'étois  charge.  11  les  lut 
avec  louterattention qu'elles méritoient;  etvoyani 
quelecomtedeGelvesluimandoitqne  jepourroi 
l'instruire  de  toutes  les  circoustances  de  la  séi 
lion,  il  ne  manqua  pas  de  m'en  demander 
ample  détail.  Je  lui  obéis  en  homme  qui  y  éti 
Lien  préparé.  J'avouerai  de  bonne-foi  que  daos 
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I  relation  je  desservis  autant  que  je  le  pus  l'arclievê- 
jj  que  doD  Alonso.  Je  le  peignis  avec  les  couleurs  les 
I  plus  noires,  et  je  finis  mon  récit  en  rejetant  sur 
'  l'orgueil  de  ce  prélat  toute  la  iaute  de  ce  funeste 
'    événement. 

Le  duc  d'Olivarès  lut  en  plein  conseil  la  dépéctie 
da  comte  de  Gelves,  et  tout  le  monde  trouva  cette 
affaire  irés-împortante.  On  jugea  qu'd  étoit  abso- 
lument nécessaire  de  punir  les  plus  coupables  des 
sëditieus,  pour  retenir  dans  le  devoir  les  autres 
provinces  de  l'Amérique,  lesquelles,  ne  se  voyant 
qu'à  regret  sous  le  joug  espagnol ,  pourroient  être 
I  tentées  de  suivre  le  mauvais  exemple  des  Mexi- 
cains. Il  lut  arrêté  dans  le  conseil  qu'on  enverroit 
à  Mexique  don  Martin  de  Carillo ,  prêtre  et  inqui- 
.   siteur  de  Yalladolid,  en  qualité  de  commissaire, 

ipour  y  faire  les  informalions  convenables ,  avec 
pouvoir  de  châtier  rigoureuse  oient  quelques-uns 
des  principaux,  habitants,  pour  n'avoir  pas  couru 
'  au  son  de  la  trompette  se  ranger  sous  l'étendard 
royal.  On  y  résolut  aussi  de  changer  les  officiers  de 
la  chancellerie ,  pour  avoir  laissé  le  vice-roi  dans 
le  péril,  sans  se  donner  le  moindre  mouvement 
pour  l'en  tirer. 

A  l'égard  de  l'archevêque  don  Alonso,  il  eut 
beau  solliciter  à  la  cour,  personne  dans  le  conseil 
ne  voulut  entreprendre  sa  défense ,  tant  on  trouva 
saconduite  digne  de  blâme,  Onle  dépouilla  même 
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de  son  riche  bénéfice,  pour  le  faire  évéque  de 
mora,  petit  Jiocèse  de  quatre  mille  écus  de  renti 
C'étoil  en  quelque  façon  devenir  d'cvêq' 
nier;  mais  on  trouyoit  encore  que  la  cour  marquoi 
assez  de  cousidération  pour  la  maison  de  Zemi 
Le  premier  ministre ,  que  la  sédition  des  Me; 
cains  inquiéloit,  ne  me  retint  pas  long-temps 
Madrid.  11  me  renvoya  proiuptcment  avec  une  di^ 
pêche  pour  le  vice-roi.  Je  retournai  à  Mexique  avec 
don  Martin  de  Carillo ,  dont  l'arrivée  répandit  Isf 
terreur  dans  cette  ville.  Les  citoyens  pour  la  pli 
part  se  sentant  coupables  craignoieut  d'être  puni 
Tout  le  monde  juj^eoit  que  laconr  vouloit  faire 
exemple ,  et  chacun  trembloit  pour  lui  ou  pour  ses 
amis;  mais  ils  en  furent  quittes  pour  la  peur.  Dûo 
Martin  les  rassura,  en  leur  déclaranl  de  h  part 
roi  que  sa  majesté,  aimant  mieux  écouler 
menée  que:ga  justice,  ieuraccordoït  uue  ai 
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Cette  déclaration  produisit  un  e0èt  admirablp 
Le  peuple,  qui  par-tout  cbange  comme  le  vent^ 
fut  touché  de  la  bonté  de  son  souverain,  et  s'écria: 
f^ive  noire  bon  roi  Philippe  !  Vive  le  comte  de 
Gelves  snii  ministre  !  Alors  vous  eussiez  vu  ces 
mêmes  séditieux,  qui  avolenl  voulu  massacrer  ce 
seigneur,  aller  en  foule  aux  eordeliers  le  demandfl 
pour  le  conduire  »  sou  palais  avec  des  acclamH 
tions  et  des  démonstrations  de  joie  excessives.  < 
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.  Le  vice-roi ,  qui  jusque-Jà  n^étoit  point  sorti  d« 
couvent  depuis  qu'il  s'y  étoit  réfugié ,  voyant  qu'il 
p.ouvoit  impunément  se  montrer  en  public ,  s'en* 
retourna  chez  lui,  où,  ce  qui  le  surprit  bien  agréa*- 
blement ,  il  retrouva  ses  effets  tels  qu'il  les  aVoit 
laissés  en  se  sauvant  chez  les  moines;  car,  par  le 
plus  grand  bonheur  du  monde,  les  gentilshommes 
qui  avoient  eu  assez  de  pouvoir  sur  la  populace  pour 
calmer  sa  fureur  et  lui  faire  éteindre  le  feu ,  avoient 
çu  en  même-temps  la  précaution  de  faire  galrdèr 
les  portes  du  palais  par  les  mutins  même ,  en  leur 
çléfendant  de  voler,  de  peur  qu'il  ne  vînt  des  ordre* 
de.  lai  cotir  qui  les  en  fissent  repentir.  Si  bien  que: 
dans  le  palais,  tout  reprit  sa  première  face., 

J'ai  oublié  de  dire  qu'à  mon  retour  d'Espagne, 
lorsque  je  rendis  compte  de  mon  voyage  à  mon- 
seigneur, il  me  fit  une  question  :  Comment. le. duc 
d'Olivarès  vous  a-t-il.  reçu,  me  dit-il  ?  Dans  quels, 
sentiments  le  croyez-vous  pour  moi?  11  m'a  fait  un 
accueil  gracieux,  répondis-je  à  son  excellence,  et,, 
autant  qu'on  peut  deviner  ce  que  pense  k  premier 
ministre,  il  m'a  paru  plein  d'estime  et  d'amitié 
pour  vous.  Je  vous  dirai  même  que  je  l'ai  entendu 
faire  votre  élpge  dans  des  termes....  Tant  pis,  in- 
terrompit le  vice-roi  avec  précipitation.  Cela  m'est 
suspect,  aussi-bien  que  la  lettre  que  vous  m'avez 
remise  de  sa  part.  Cette  lettre  est  trop  flatteuse 
pour  que  je  n'en  doive  pas  être  alarmé.  Je  ne  saijs^ 
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mais  je  pressens  qu'il  veut  tneUre  à  ma  place  le 
murquis  ileSerralvo,  ei  je  ne  crois  pas  être  prévenu 
d'un  faux  presse  miment.  Vous  vous  trompez  peut- 
êlre,  lui  dis-je,  le  duc  songe  plutôt  à  prolonger 
votre  gouvernement.  Je  u'oserois,  répondit-il  avec 
tin  soupir  qui  lui  échappa ,  je  n'oseroîs  mo  flatt 
de  cette  espérance.  Je  ne  m'attends  plus  qu'à 
cevoir  des  ordres  qui  me  rappellent  à  la  cour. 

En  effet,  trois  mois  après  il  arriva  un  courrier  de 
Madrid  qui  remit  au  comte  de  Gelves  no  paquet 
de  la  part  du  duc  d'Olivarcs.  Ce  premier  minisi 
lui  mandoit  que  sa  majesté,  souhaitant  de  l'a- 
près  de  sa  personne,  lui  destinoit  une  des^emièi 
charges  de  sa  maison,  et  qu'elle  venoitde  nommer 
le  marquis  de  Serralvo  à  la  vice-royauté  de  la 
Nouvelle-Espagne.  Le  comte  de  Gelves,  perdant 
alors  toute  espérance  d'être  continué  dans  son 
poste,  prit  son  parti  de  bonne  grâce.  Il  ne  sonj 
plus  qu'à  s'en  retourner  à  Madrid  avec  toutes 
richesses,  et  qu'à  l'aire  les  préparatifs  de  son 
part.  De  notre  côté  nous  nous  disposâmes,  Salzedo 
et  moi ,  à  le  suivre  avec  nos  petits  effets ,  qui  va- 
loient  bien  deux  cent  mille  écus.  Jugez  par-là  de 
ce  que  son  excellence  pouvoit  emporter.  Enfin 
nous  partîmes  de  Mexique,  et  l'on  peut  dire  que 
ce  jour-là  nous  donnâmes  aux  Américaïnsun  spec- 
tacle qui  exerça  bien  leur  médisance.  Les  railleurs, 
en  voyain  défiler  près  de  cent  mulets 
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ballots,  s'égayèreut  un  peu  à  nos  dépens,  et  nous, 
à  bon  coraple ,  nous  nous  rendîmes  avec  leurs 
espèces  à. la  Vera-Cruz,  "^ 

Nous  attendîmes  dans  cette  ville  Farrivée  du 
nouveau  vice -roi,  pour  nous  embarquer  sur  lé 
même  vaisseau  qui  devoit  l'apporter.  Ce  seigneur 
ne  fut  pas  long-temps  sans  paroître.  D'abord  qu'il 
fut  débarqué ,  le  comte  et  lui  s'abouchèrent  en- 
semble. Us  eurent  pendant  deux  jours  des  confé- 
rences sur  la  situation  des  affaires  de  la  Nouvelle- 
Espagne;  après  quoi  ils  se  séparèrent  avec  plus  dç 
politesse  que  d'amitié ,  l'un  s'en  allant  fort  maigre 
à  Me:*ique,  et  l'autre  s'en  retournant  fort  gras' à 
Madrid.  -^ 


I 


i     » 


i    - 


Le  Sage.     Tome  y  IL  3o 


m    BACHE£.ll:n 


CHAPITRE    LXXIV. 

,  De  quelle  manière  le  comte  de  Gelves  fut  reçu. 

la  cour.  Sa  visite  chez  le  premier  minisire.  Le 
I    duc  d'Olivarès  le  Jait grand  écuyer.  Duparti 
,,  que  prirent  don  Salzedo  et  don  Chérubin, 
^  premier  devient  intendant,  et  le  second  set 

taire  du  duc  de  Gelves. 


I 


JN  ous  mîmes  donc  à  la  voile  pour  Cadix.  Si  noo5 
eussions  rencontré  sur  la  route  quelque  gros  vais- 
seau d'Alger  ou  de  Salé,  comme  il  s'y  en  trouve 
quelquefois,  la  rencontre  eût  été  bonne  pour  lui; 
mais  nous  eûmes  le  bonheur  de  commencer  et 
d'achever  notre  navigation  sans  voir  aucun  navire 
de  mauvab  augure.  Etant  arrivés  à  Cadix ,  nous  ne 
nous  y  arrêtâmes  qu'autant  de  temps  qu'il  nous 
en  fallut  pour  nous  mettre  en  état  de  prendre  le 
chemin  de  Madrid ,  où  nous  nous  rendîmes  à  pe- 
tites journées.  Nous  allâmes  descendre  à  l'hôtel 
de  Gelves,  dans  la  place  de  la  Servada,  près  de 
l'église  de  Notre-Dame  de  la  Paix.  Ce  n'est  pas  le 
plus  bel  hôtel  de  la  ville  ;  mais  il  est  commode,  et 
nous  nous  y  trouvâmes  mieux  logés  que  nous  ne 
l'avions  été  chez  les  cordelîers  de  Mexique 
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Dès  le  lendemain  du  jnur  de  notre  arrivée ,  le 
comie  alla  voir  le  premici'  ministre  ,  qui  le  reçut 
avec  disliuctioQ.  Il  le  fit  entrer  dans  son  c;ibLuet, 
où  l'embrassant  d'un  air  qui  marqnoit  beaucoup 
â'estîme  et  d'aEFection  :  ^ons  croyez  sans  doute  ^ 
hii  dit-il ,  qne  c'est  moi  qni  ai  voulu  mettre  à  votre 
place  le  marquis  de  Serr;ilvu  ;  maïs  apprenez  que 
vous  êtes  dans  l'erreur.  Si  vnns  n'avez  pas  été  con- 
tinué dans  votre  poste ,  vous  ne  devez  vous  en 
prendre  qu'à  vousj  c'est  \oire  faute.  Tout  le  con- 
seil unanimement  n'a  pas  moins  Itlàmé  votre  con- 
duite que  celle  de  l'archevêque;  et  comme  ce  pré- 
lat a  été  puni,  on  a  jugé  à-propos  de  vous  punir 
aussi  pour  contenter  les  Mexicains ,  qui  ont  sur  le 
cœur  l'afiaire  du  sel. 

Je  n'ai  point  osé,  poursuivit  le  duc,  entre- 
prendre de  vousjusiifier  j  loin  d'y  réussir,  j'auroîs 
révolté  le  conseil  contre  vous  en  cliercbant  à  vous 
excuser.  Mais  si  je  n'ai  pu  faire  prolonger  votre 
gouvernement,  j'ai  du-moins  obtenu  pour  vous 
l'agrément  du  roi  pour  la  charge  de  ^^rand  écuyerj 
ee  qui  doit  vous  consoler  d'avoir  perdu  une  place 
que  vous  n'avez  pas  infruclueusemetit  remplie 
pendant  cinq  bonnesanuées.  Le  comte  deGelves, 
tout  défiant  qu'il  éloit  naturellement ,  crut  le  mi-* 
Dtstre  sur  sa  parole;  et,  s'imiiginant  n'avoir  qu« 
des  grâces  à  lui  rendre ,  il  lui  voua  un  éternel  atta- 
chement ,  et  devint  un  de  ses  meilleurs  amb. 
3u* 
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QGna  clicz  le  roi,  auquel  il  dit  ea  It> 


A6S 

Le  duc  le 
lai  présenianl  :  Sire,  voici  un  de  vos  plus  zélés 
serviieurs,  et  de  tous  vos  vice-roîs  celui  qui  pi 
élTC  a  le  mieux  su  faire  respecter  voire  anli 
rorale  dans  les  Indes.  Il  vient  remerciei-  voir? 
majesté  de  l'avoir  honoré  de  la  ciiarj^e  de  granJ 
écuyer,  de  laquelle  il  est  d'autant  plus  satisfait, 
qu'elle  lui  procurera  le  bonheur  de  voir  tous  les 
jours  son  maître.  Le  jeiiue  monarque  fil  au  comte 
de  Gelves  une  réception  des  plus  gracieuses  ;  el 
comme  îl  éloit  fort  curieux,  il  ue  manqua  pas  de 
lui  faire  phisleurs  questions  sur  Tes  Mexicains,  et. 
enlr'autres,  celle  que  je  vais  rapporter.  Comte, 
kii  dil-il,  est-il  possible  que  parmi  les  Indienne- 
il  s'en  trouve  d'assez  piquantes  pour  niëritcr  le* 
regards  des  hommes  d'Europe?  Notre  vice-roi 
rougit  à  cette  question  ,  croyant  que  le  prince  la 
liji  fflisoit  par  malice,  et  pour  lui  reprocher  son 
goût  pour  les  Négresses.  Sîre  ,  lui  répondit-il  un 
peu  troublé,  on  en  voit  quelques-unes  qu'on  peut 
envisager  sans  horreur;  mais,  après  tout,  la  phis 
jolie  ne  laisse  pas  d'être  un  objet  désagréable  pour 
des  yeux  accoutumés  à  la  beauté  des  datnes  de 
Madrid.  Si  la  comtesse  de  Gelves  eût  entendu  son 
époux  parler  ainsi,  je  croîs  qu'elle  n'auroit  pas 
(«épondu  de  sa  sincérité. 

Le  comte  de  Gelves  ayant  pris  possession  de  Is 
charge  de  gvatad écuyer,  augmenta  son  domestiqae 
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Je  plusieurs  officiers ,  quoiqu^il  en  eût  un  assez 
grand  nombre ,  et  n'épargna  rien  pour  faire  à.  la 
cour  une  figure  convenable  à  son  rang.  Pour  don 
Juan  de  Salzedo  et  moi ,  nous  le  priâmes  de  nous 
permettre  de  le  quitter  pour  nous  établir  en  par- 
iicidier  à  Madrid ,  ayant ,  grâces  à  ses  bienfaits , 
assez,  de  bien  pour  y  vivre  honorablement  ;  mais 
ce  seigneur  rejetant  notre  prière:  Mes  amis,  nous 
dit'il,  ne  nous  séparons  point.  Je  me  suis  fait  une 
trop  douce  habitude  d^être  avec  vous  pour  pou- 
vQJlr  consentir  à  notre  séparation.  Ne  m'abandonr- 
oez  pas.  Daignez  tous  deux  vous  mêler  de  me$ 
affaires,  je  vous  en  conjure.  Qv^eVun  se  charge 
d'administrer  mes  revenus,  et  que  l'autre  aoit  mon 
secrétaire. 

11  n'y  eut  pa3  moyejl  de  nous  en  défendre. 
Nous  nous  rendîmes  à  ses  instances.  Mon  bjçau-r 
père  devint  son  intendant,  et  moi  le  secrétaire  de 
ses  commandements.  Biche  comme  je  l'étois,;  î^ 
me  serois  fort  bien  passé  de.  ce  secrétariat  j^  mais 
je  l'acceptai  par  complaisance  pour  Salzedo  ^  1^ 
quel  étant  trop,  attaché  à  ce  seigneur  pour  lui 
refuser  ce  qu^U  lui  demandoit ,  étoit  bi^n  aise  en 
même-temps  d's^voir  auprès  de  lui  sa  fille  et  $osi 
gendre. 
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CHAPITRE    LXXY. 

Von  Chérubin  rencontre  Toston  à  Madrid.  De 
l'entretien  qu'il  eut  avec  lui ,  et  de  t'aventure 
fâcheuse  qui  arriva  à  Toston,  Don  Càérubia 
lui  rend  un  service  important. 


'  "Une  nuire  raison  encore  m'obligea  de  prei 
ce  parii  :  Blanche  avoit  si  bien  fait  sa  cour 
comtesse  de  GeKes,  qu'elle  éloit  devenue  sa 
Vorile.  La  vice-reine  auroii  été  a»  désespoir  d< 
perdre  ;  et  mon  épouse  de  son  côlé  ,  cbarmée  des 
attentions  que  celle   dame  avoit  pour  elle  ,  les 
payoit  du  plus  vif  et  du  pins  sincère  allacbement. 
Voilà  ce  qui  fut  prinnipaleraent  cause  que  je  sacri- 

I  fiai  au  comte  le  plaisir  de  me  rendre  à  moi-niême. 
Comme  mon  emploi  ne  m'occupolt  pas  beau- 
coup ,  je  menois  une  vie  assez  agréable.  J'allois 
presque  tous  les  malins  an  lever  du  roi  voir  le^ 
concours  de  seigneurs  qui  s'assemblent  là  pi 
faire  leur  cour  an  monarque  ;  et  tous  les  soîi 
dans  les  prairies  de  Saint-Jérôme ,  j'avois  le  pi; 
de  contempler  les  dames,  parmi  lesquelles  j'en 
Irouvois  qni  me  paroissoient  bien  valoir  celles  da 
Me&ique.  Un  jour,  comme  je  sortois  de  noire 


r  le 
,i^^ 


r 
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je  ne  fus  pas 
peu  surpris  de  rencontrer  Toslon  dans  la  rue. 
Comment ,  lui  dis-je ,  c'est  toi  !  Hé  !  que  fais-tu  à 
Madrid?  Je  le  croyoisà  Alcaraz.  Mon  cher  maître, 
me  répondit-il ,  vous  savez  que  nos  projets  ne 
réussissent  pas  toujours.  Je  ni'étois  proposé  de 
retourner  dans  mon  pays  pour  y  passer  le  reste  de 
mes  jours  avec  Blaudine  ^  mais  le  ciel  n'a  p;is  voulu 
m'accorder  cette  satisraciion .  J'ai  fait  rencontre  à 
Cadix  d'un  Gabriel  deMonchique,  quim'a  enlevé 
ma  femme,  sans  qu'il  uit  été  en  mon  pouvoir  de 
m'y  opposer. 

Est-ii  possible ,  m'écriai-je ,  que  ce  malheur  te 
soit  arrivé?  Raeonte-raoi,  je  le  prie,  de  quelle 
façon  Blandine  l'a  été  ravie.  C'est,  reprit  Toston  , 
un  récit  que  je  vais  vous  faire  en  peu  de  mots.  En 
débarquant  à  Cadix ,  je  m'avisai  pour  mes  péchés 
d'aller  loger  dans  la  rue  Saint-François,  à  l'en- 
seigne du  Pélican.  Il  y  avoil  dans  celte  hôtellerie 
DD  jenne  capitaine  anglois  dont  le  vaisseau  étoil 
à  l'ancre  dans  le  port.  Dès  que  ce  fripon  vit  ma 
femme  ,  il  en  fut  épris  j  et  foi-mant  le  dessein  de 
me  la  souffler,  voici  de  quelle  manière  il  l'exécuta  : 
il  se  garda  bien  de  faire  le  passionné ,  de  peur  que 
je  ne  n^'aperçusse  de  ses  intentîoDs ,  et  ne  chan- 
geasse d'hôtellerie  ;  ce  que  je  n'aurois  pas  manqué 
de  faire  sur-le-champ  :  il  atfecia  nn  maintien  si 
Sage  que  j'en  fus  étonné.  Se  peut-il ,  disois-je  en 
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moi-même,  qn'nn  oflici^r  d«  Diurioe  de  c 
tion  ait  ud  air  si  doux  et  si  poli?  Ce  capitaÎDe^^ 
appelé  Cope,  me  fil  mille  civillu5s,  sans  piiroître 
prendre  le  moindre  plaisir  à  regarder  BliUMline, 
et  ne  la  regardant  même  presque  pas.  Je  liis  la 
dupe  de  sa  manœuvre;  je  répondis  à  ses  politesses, 
et  nous  soupàmes  ensemble  le  premier  jour  aussi 
iamiliè reniant  que  si  nous  eussions  été  les  meil" 
leurs  arais  du  mqnde. 

Cope  en  soupant  me  demanda  de  que]  endroit 
d'Espagne  i'étdis.  De  la  ville  d'Aicaraz  ,  lui  rê- 
pondis-je,  près  de  la  province  de  Mureîe,  Cela 
est  heureux,  répliqua  le  capiluine;  je  dois  dans 
deux  jours  partir  de  Cadix  pour  Alicante.  Je  vous 
jetterai ,  si  votis  voulez ,  en  passant ,  à  Vera ,  qoi 
;  je  crois  u'est  piisloin  de  chez  vous.  J'acceptai  avec 
joie  la  proposiiioQ ,  m'imagioaot  ne  pouvoir  mïeus 
Jàire,  et  rendant  grâces  au  ciel  de  trouver  une  si 
belle  occasion  de  revoir  bientôt  ma  patrie.  Je 
menai  donc,  deux  jours  après,  Blandine  ii  bord 
du  vaisseau  de  Cope,  qui  nous  y  reçut  avec  de» 
manières  si  honnêtes  ,  que  -je  m'appltiudtssoi» 
d'avoir  fait  une  si  bomie  conooissance.  Allons, 
nous  dit-il  lorsque  nous  fûmes  en  pleine  mer,  fai- 
sons bonne  chère.  J'ai  une  ample  provision  de 
loutessones  de  viandes  ei  d'excellents  vins.  Soyon» 
toujours  à  table  ,  c'est  le  moyen  de  ne  nous  poink 
ennuyer  sur  la  roule. 
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Votis  COUQOt^cz  mon  foible  ,  s'écria  Tosiou  , 
i'aîme  la  vie  animale.  Le  capimine  Cope  m'engagea 
sans  peine  à  boire,  et  je  m'enivrai  comme  un 
Allemand.  Quand  je  fus  dunsi  ce  bel  étal  ,  il  me 
fit  perler  à  terre  par  ses  matelots,  qni  m'y  lais- 
sèrent étendu  tout  de  mon  long.  Là,  je  dormU 
d'un  profond  sommed  :  après  quoi  m'élant  ré- 
veillé au  lever  du  soleil,  élue  voyant  poiul  de 
navire,  j'eus  tout  le  loisir  de  faire  des  réflexions 
sur  les  politesses  de  l'Anglois ,  que  je  maudis  avec 
d'autant  plus  de  raison, qu'il  avoit  avec  ma  femme 
en  son  pouvoir  un  coflie  où  étoienl  mes  espèces, 
et  qu'il  ne  me  resioil  pour  lout  bien  que  quei- 
<^ues  pistoles  que  j'avois  dans  mes  poches.  Encore 
£is-je  trop  heureux  (pie  les  matelots  ne  m'eus- 
,»enl  pas  volé  cei  argent  pour  se  payer  de  la  peiue 
ide  lu'âvoir  mis  à  terre,  et  abandonné  à  la  Fru-r 
TÏdence. 

-  JVe  sachant  dans  quel  lieu  j'étois,  ni  de  quel 
'  «Ole  je  devoîs  tourner  mes  pas,  je  suivis  à  tout 
•liazai-d  un  sentier  qui  me  condujfiit  au  village 
«l'Alûra  près  de  Gibraltar,  d'où  je  gagnai  la  ville 
■de  Ja  Ronda.  Je  m'y  reposai  deux  ou  trois  jours; 
-Ensuite,  au-lieu  d'aller  trouver  mes  parents,  :i 
4]m  je  n'étois  plus  en  état  d'être  utile,  je  pris  la 
route  de  Séville  sur  une  mule  de  louage,  danti  la 
résolulion  de  me  remettre  à  servir  .  si  je  pouvnis 
rencontrer  quelque    maître  qui  me  convînt.   J" 
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n'en  trouvai  p>9  :  et  jugnnt  qu«  c'ètoîl  à  1 
qoll  m  lâlknt  aller  chcrclier,  je  pm  le  chei 
de  cctle  ville ,  011  î«  sais  redeTeoa  laquais  aprèt 
«voir  été  valet-de-cèamlire  Hn  fib  d'an  -nee-rm 

Je  (e  plains,  mon  ami ,  dî^c  â  TostOft  lorsqu'il 
cm  acbevc  son  récit .  et  je  déplore  ef»core  ilaTan- 
lage  le  rtulbear  de  Bbodioe.  Qoelie  afivnse  aveo- 
tore  p<mr  elle  *  Je  conçois  la  doolew  dont  elle  a 
éa  être  laine  .  lorsque  le  perfide  Cope  a  fait  pa- 
roilrc  «a  trahison.  EUe  en  sera  peat-ètre  morte  de 
diagrin.  Oh  qoe  non  ,  repoodit-il.  Blandine  n'est 
pas  femme  à  imiter  ces  héroïnes  de  romau ,  qni , 
quand  elles  se  trouvoieat  entre  les  ^;riSes  des  cor- 
saires, ainioient  mieux  monrir  qne  de  se  rendre 
à  lenrs  désirs.  Je  connois  mai  la  créole ,  oa  Cope 
a  en  peu  de  peine  à  la  persuader  ;  et  je  ne  crois 
pas ,  entre  nous,  qu'il  ait  eu  besoin  de  pondre  de 
colibri  ponr  triompher  de  sa  Tenn. 

Que  di»-in,  m'écriû-je?  A  ce  compie-ïà  Han- 
dîne  seroit  donc  une  coqnette  ?  Assurément ,  ré- 
partit ToMon.  J'en  dontoisà  Mesi'fue;  tnaiseUe 
3  tourné  mon  doute  en  certitude  sur  la  route  Je 
la  \  era-Croz  à  Cadix.  Il  t  avoit  parmi  les  pas- 
sagers un  jenne  cavafier  qui  la  lorgnott ,  et  je  re- 
marquai plus  d'une  fois  qu'elle  répoadoii  ik  ses 
mines  par  des  regards  agaçants.  En  uu  mot,  c'étoit 
une  petite  personne  dont  la  garde  m'auroît  donné 
bien  de   la  tablature  à  ^Ucarax,   on  les  jeuarï 
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cavaliers  sont  vifs  ei  galants.  Je  nie  console  enfin 
de  l'avoir  perdue.  Je  voudrois  seulemeulquc  le 
capitaine  Cope  eût  partagé  le  différent  par  la 
moitié ,  qu'U  m'eût  rendu  mon  coBVe  et  retenu 
ma  femme. 

Je  suis  bien  aise ,  lui  dis-je  ,  mon  enfant ,  que  tu 
ne  sois  pas  plus  affligé  de  l'enlèvement  de  ton 
épouse;  et,  dans  le  fond,  tu  n'as  pas  sujet  de  l'être 
davautBj^e,  si  Blandine  est  du  caracièreque  tu  dis. 
A  l'égard  de  ton  cofire,  dunt  lu  regrettes  la  perte 
avec  plus  de  raison,  j'en  parlerai  à  madame  la 
comtesse,  et  j'ose  le  promettre  qu'elle  entrera 
dans  tes  peines.  De  ma  part ,  tu  peux  compter  que 
je  ne  refuserai  pas  de  contribuer  à  te  remettre  en 
Clat  de  faire  le  voyage  d'Alcaraz  de  la  manière 
que  tu  le  désires.  Je  suis  aussi  persuadé  que  don 
Alexis  ne  manquera  pas  de  compatir  à  ton  in- 
fortune, n  pourra  bien  même  te  reprendre  à  son 
service;  mais  peut-être  es-lu  trop  attaché  au  maître 
que  tu  sers  actuellement  pour  vouloir  le  quitter. 
Oh  I  pour  cela  non,  s'écria-t-i!  en  riant.  Mon 
maître ,  qui  se  nomme  don  Thomas  Trasf^o  ,  est 
un  original  sans  copie  :  c'est  un  visionnaire  qm  a 
une  sorte  de  folie  tout-à-Fait  plaisante.  II  dit  et 
croit  effectivement  qu'il  a  ,  comme  Socrate,un 
esprit  familier.  Mon  ami,  me  dît-il  lorsqu'il  m'eut 
arrêté  pour  le  servir  ,  apprends  que  j'ai  un  génie 
qui  s'est  donné  à   moi  par  prédileciion  ,  et  qui 
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m'inslruîl  dé  tout  ce  que  je  veux  savoir.  Je  m'en-i 
Iretiens  avec  lui  tous  les  matins ,  et  je  l'avertis  de 
te  retirer  quand  lu  nous  eulendras  discourir  en- 
semble ;  car  il  aime  à  me  parler  sans  témoius. 

Vérilablcnjentjun  malin  que  donThomasétoit 
dans  son  cabinet,  poursuivit  Toston,  jei'cutcadis 

■  parler  tout  haut.  Je  crus  qu'il  y  avoit  quelqu'un 
avec  lui.  Point  du  tout ,  il  éioil  tout  seul.  11  se 
parloit  et  se  répondoit  à  lui-même,  crojaDl  con- 
verser réellement  avec  un  génie.  Je  fis  un  éclat 
de  rire  à  ce  portrait  extravagant  ;  et  là-dessus  je 
quittai  Toston  ,  après  lui  avoir  dit  de  venir  le  jour 
suivant  se  présenter  à  l'hôtel;  ce  qu'il  iil,  bien 
persuadé  qu'on  le  retiendrait  dans  cette  maisou, 
11  alla  d'abord  se  faire  annoncer  à  la  comtesse, 
qui  ne  refusa  pas  de  lui  parler.  Il  lui  raconta  sou 
malbeur.  Elle  eu  parut  toucliée  ,  quoiqu'au  fonJ 
de  sou  ame  elle  ne  s'eu  souciât  guère.  Mon  ami , 
dit-elle  à  Toston,  nous  ferons  quelque  chose  pour 
TOUS.  Il  suifii  que  vous  ayez  mangé  de  notre  pain 

|h  pour  que  nous  ne  vous  laissions  pas  sur  le  pavé. 
Allez  voir  mou  iils ,  je  ne  doute  point  qu'il  uç  bO^ 
disposé  à  vous  faire  plaisir.  .^H 

Don  Alexis,  que  j'avois  déjà  prévenu  et  d^^^| 
miné  à  te  reprendre  à  son   service   sur  le  mJH^ 
pied  qu'auparavant,  le  reçut  fort  bien.  Soyez  le 
bleu  revenu,  seigneur  Tostou,lui  dit-il  d'un  iùf 


■ailli 


leur  ;  comment  gouvernez -vous 


capil 
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Cope  ?  Il  yous  a  joué  ,  ce  nie  semble  ,  un  assez 
yilain  tour;  mais  don  nez- vous  patience,  il  pourra 
vous  renvoyer  votre  femme  et  votre  argent.  Peut- 
être  ne  vous  a-t-il  fait  cette  pièce  que  pour  ba- 
diner, et  pourvoir  comment  vous  prendriez  fer 
chose.  Racontez-moi  l'aventure  :  j'aime  à  vous 
entendre  faire  des  récits  comiques  ,  vous  vous  en 
acquittez  à  merveille. 

.  Hé  !  monsieur,  lui  répondit Toston,  pourquoi 
vouloir  que  je  vous  conte  une  histoire  que  vous 
savez  déjà ,  et  dont  je  ne  puis  faire  le  récit  sans 
renouveler  ma  douleur?  N'importe  ,réptiqua  don 
Alexis,  je  le  yeux  absolument  :  un  <Iétail  de  ta 

^  bouche  me  réjouira.  Toston  ,  pour  le  contenter, 
fit  ce  qu'il  souhaitoit',  et  divertit  infiniment  ce 
jeune  seigneur,  qui  l'interrompit  plus  d'une  fois 
jk>ur  s'abandonner  à  dès  ris  immodérés  ,  comme 
di  l'aventure  dont  il  s'iagissoit  eût  été  la  plus  plai- 

^  santé  du  monde. 

Lorsque  don  Alexis  fut  las  de.  s'égayer  aux  dé- 
jiehs  de  Toston  ,  il  prit  son  sérieux  ,  et  lui  dit  : 
Va ,  mon  ami  ,  pour  te  consoler  du  malheur  qui 
t'est  arrivé  ,  viens  reprendre  la  place  que  tu  avois 
auprès  de  moi  avant  ton  mariage.  Redeviens  flaon 
premier  valet-de-chambre  ,  et  le  dépositaire  de 
fiaes  seci*ets.  Je  te  donnerai  bientôt  de  l'oecitpa*- 
tiôn  ,  àjôuta-t-il.  J'ai  ébauché  une  conquête,  et 
j'ai  besoin  de  tes  conseils  pour  Fj^chever.  Ces 
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paroles  cansèreut  une  grande  jxîeà  Toston,  cpiî 
dés  ce  |(iur-lj  même  quiiu  don  Thomas  et 
génie,  pour  aller demeorerâ  l'hôtel  deGelri 


1 


CHAPITRE  LXXVl. 


Par  quel  hazard  Toston  rencontra  sa  Jèrmne, 
à  latfueBe  il  ne  pensait  plu*.  Histoire  de  stm 
enlèveTuent  racontée  par  elle-même.  Sa  justi- 
fication. Nouveau  changement  que  ce  récU 
produisit  dans  son  cœur.  Ses  affaires  en 
mieux. 


1 


UoN  Alexis  le  jour  suivant  à  son  lever 
Tosion:  Apprends,  mon  ami,  que  j'ai  Fait 
jolie  cnnnoissance.  Je  te  vais  dire  commeuL.  Un 
m^lin  je  me  promenoîs  tout  seul  au  Prado.  Je  vis 
sortir  d'un  jardin  uQe  dame  voilée,  et  dont  l'air 
noble  et  majestueux  prévenoit  en  faveur  de  s» 
naissauce.  Elle  St  quelques  tours  dans  la  prairie; 
ei  ps'apercevantque  je  m'approcbois.  d'elle  pour 
mieux  la  voir,  elle  se  retira  vers  le  jardin  pour  y 
rentrer  et  tromper  ma  curîosiléj  mais,  soit  que 
mes  pas  précipités  ne  le  lui  permissent  point, 
soit  qu'elle  voulût  me  laisser  le  temps  de  la  join- 
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I  dre  ,  je  me  trouvai  avaut  elle  à  la  [loric  Ju  jardin. 

Madame ,  lui  dis-je  en  la  saluaut  avec  une  poli- 

I  tesse  respectueuse,  il  faudroit  que  je  lusse  bien 

I  peu  galant ,  si ,  reucouiraut  uue  peisonue  toute 

charmante ,  je  ne  lai  Icinoi^uols  pas  le  plaisir  que 

me  cause  sa  vue.  Seijjneur  cavalier  ,  repondit  la 

dame  ,  vous  êtes  prodigue  de  douceurs.  Loin  de 

refuser  de  l'euceus  aux  dames  qui  en  sont  dignes  , 

TOUS  avez  bien  la  mioe  de  l'offrir  même  à  celles 

qui  ne  le  mt^ritent  pas.  Là-dessus  je  répliquai,  la 

dame  répartit,  et  nous  nous  séparâmes  après  une 

assez  longue  conversation. 

Depuis  ce  temps-là,  dit  Tostoo,  l'avez-vous 
revue?  Non,  répondit  le  jeune  coniie  ,  quoique 
^'aille  presque  tous  les  matins  au  Prado.  Si  elle 
n'est  pas  sortie  de  son  jardin  depuis  ce  jour-là, 
c'est  apparemment  qu'elle  veut  m'éprouver;  car, 
sans  vanité ,  je  crois  qu'elle  est  contente  de  moi. 
Il  n'en  faut  pas  douter,  reprit  le  valet  :  un  cavalier 
ùdt  comme  vous  est  sûr  de  plaire.  Comment  la 
nommez-vous?  Je  ne  sais  point  encore  son  nom , 
répartit  don  Alexis.  Elle  m'a  défendu  de  m'infor- 
mer  qui  elle  éloit  ;  et ,  de  peur  de  lui  déplaire  ,  je 
n'ai  osé  faire  aucune  démarche  pour  la  connolire. 
Peste  !  s'écria  Toslon  ,  vous  êtes  un  rigide  obser- 
yateur  des  commandements  des  dames  :  mais  ap- 
prenez qu'elles  trouvent  bon  quelquefois  qu'où 
leur  désobéisse. 
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Ma  fol,  monsieur,  conûnua-t-il,  vous  étes^ 
core  fort  (éloigné  de  votre  compte.  Je  vois  bfd 
qu'il  faut  que  je  me  raèle  de  celte  aflaire  ,  autéf 
ment  elle  tournera  mal  pour  vous.  AUon5toul4 
l'heure  au  Prado  ,  et  montrez-moi  le  jardin  d'd 
vous  avez  vu  sortir  votre  princesse  :  je  ne  vous  en 
demande  pas  davantage.  Don  Alexis  le  prit  au 
mot,  et  le  mena  jusqu'à  la  porte  du  jardin. 

Lorsqu'ils  y  furent  arrivés ,  Tosion  dit  au  jeune 
comte  :  Laissez-moi  seul  ici ,  et  retournez  au  logis  ; 
je  vous  rejoindrai  bientôt ,  et  soyez  assuré  que  je 
vous  dirai  quelles  personnes  habitent  cette  maison. 
Nous  prendrons  là-dessus  nos  mesures.  Snr  cette 
assurance,  don  Alexis  reprit  le  chemin  tle  Tliôtel 
de  Gelves,  et  son  conQdent  s'assit  auprès  de.^^ 
porte  du  jardin,  espérant  qu'il  en  pourroît  eoh^| 
quelque  domestique  qu'il  feroit  parler.  ^^Ê 

Il  y  avoit  déjà  plus  d'une  heure  qu'il  ëtoitlà, 
quand  tout-à-coup  la  porte  s'ouvrit ,  et  offrit  à  ses 
yeux  surpris  une  jeune  personne  qu'il  reconnut 
pour  être  Blandinej  comme  en  effet  c'étoit  elle- 
même  qui  se  présentoit  à  sa  vue.  Elle  le  remit  dans 
le  moment ,  et  courut  à  lui  si  transportée  de  joie , 
qu'elle  s'évanouit  entre  ses  bras.  La  mauvaise  opi- 
nion qu'il  avoit  alors  de  la  vertu  de  son  épouse 
l'empêcha  de  partager  le  ravissement  où  elle  étoît 
de  le  rencontrer.  11  crai  que  c'éioit  une  feinte ,  et 
que  la  mignonne  étoit  peut-être  plas'Iacîtëe  ^ 
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iréjouie  de  le  retrouver.  Il  ne  laissa  pourtant  pas 
làe  la  secourir;  el  quand  elle  eut  repris  l'usage  de 
«es  sens  :  Est-ce  vous,  clier  époux,  lui  dit-elle, 
est-ce  vous  que  je  vois?  Vous  que  je  croyais  au 
fond  de  la  mer!  vous  que  j'ai  compté  parmi  les 
morts  !  En  disant  ces  paroles ,  elle  embrassoit  son 
piari  avec  des  démonstrations  de  tendresse  dont  il 
suroît  été  fort  louclié  s'il  les  eût  cru  sincères; 
mais,  au-lieu  de  s'y  prêter  de  bonne  grâce,  il 
repoussa  doucement  sa  femme ,  et  lui  dit  d'un  air 
sérieux  ;  Point  de  grimaces  ,  Blandine.  Pourquoi 
tous  ces  transports  de  joie,  ou  plutôt  tous  ces  faux 
témoignages  d'alFection?  Ne  m'allez-vous  pas  faire 
un  beau  roman  pour  me  persuader  que  Cope  a 
sottement  làclié  sa  proie  ?  Non ,  non  ,  ne  vous 
flattez  point  que  je  sois  assez  crédule  pour  vous  en 
croire  sur  votre  parole.  Vous  vous  êtes  rendue 
aux  sollicitations  de  ce  capitaine,  ou  vous  avez 
cédé  à  sa  violence. 

Toston ,  répondit  la  créole ,  écoutez-moi  sans 
m'interrompre  :  je  puis  sans  rougir  paroîlre  de- 
vant TOUS.  Si  mon  honneur  s'est  trouvé  dans  un 
grand  péril ,  sachez  qu'il  n'y  a  pas  succombé.  Je 
Tais  vous  faire  un  rapport  fidèle  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  Cope  et  moi,  et  vous  verrez  qu'au-lieu 
<ie  vous  trahir,  j'ai  poussé  la  vertu  plus  loin  que 
Lucrèce, 

Rappelez-vous,  continua-t-elle,  ce  souper  pep- 

J,*:  Snge.     Tç7T,t  F  II.  5l 
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passa  subitemeut  de  l'amour  au  mépris.  U  cessa  de 
me  tourmenter  j  et  me  regardaût  d'un  air  dédai- 
gneux ;  Pour  une  soubrette,  me  dit-U,  vous  faites 
bien  la  cruelle.  Rassurez-vous,  ma  mie,  je  ne 
veux  pas  devoir  à  mes  efforts  nue  victoire  que  je 
méprise.  En  même-temps  il  me  fit  porter  à  terre 
avec  mes  effets  par  deux  matelots,  auxquels  il 
ordonna  de  me  conduire  jusqu'au  premier  village  ^ 
cl  de  m'y  laisser.  Les  matelots  n'exécutèrent  pas 
en  {^ens  d'honneur  l'ordre  de  leur  capitaine.  A-Ia- 
vérité  ils  me  menèrent  an  village  et  m'y  abandon- 
DCrenlj  mais  considérant  que  j'étois  une  femme 
qu'ils  ne  reverroieot  probablement  jamais ,  ils 
emporlérentavec  eus  lecoffreoii  étoit  notre  argenl- 
J'avois  par  bonheur  dans  ma  bourse  une  tren- 
taine de  pistolcs  d'Espagne ,  et  un  gros  diamant  au 
doigt.  Avec  de  pareils  effets  on  trouve  de  l'assis- 
tance par-tout  où  il  y  a  des  hommes.  Le  maître  el 
la  maîtresse  dc  l'hôtellerie  du  village  où  j'étois 
entrèrent  dans  mes  peines.  Je  ncleureuspassilùt 
conté  mon  histoire,  qu'ils  me  plaignirent  et  m'of- 
frirent leurs  services ,  en  maudissant  le  capitaine 
Cope  et  ses  matelots.  Je  leur  demandai  dans  quel 
endroit  d'Espagne  j'étois.  Vous  êtes  ici  dans  le 
village  de  Molina ,  me  répondit  l'hôte ,  sur  la  côte 
de  Grenade  ,  entre  Marbellin  et  Malaga ,  à  dume 
lieues  de  la  ville  d'Antequerre ,  où  je  vous  con- 
duirai moi-même  si  vous  !e  désirez.  Vous  me  ferea 
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pkïsir,  lui  dîs-je  :  mon  desseio  étant  de  me  re- 
meUre  au  service  de  quelque  personne  titrée ,  je 
pourrai  trouver  là  quelque  condition.  Vous  n'en 
devez  pas  douter,  reprit-il  :  Antequerre  est  une 
ville  peuplée ,  et  où  il  y  a  sur-tout  bien  de  la  no- 
blesse. J'y  ai  des  connoissances ,  ajouta-t-U  :  je 
GOUDois,  entr'aulres,  une  bonne  dame  qui  étoit 
autrefois  duègne  dans  une  maison  où  jescrvois^  je 
TOUS  mènerai  chez  elle ,  et  je  suis  sûr  qu'elle  vous 
aura  bientôt  placée, 

Je  partis  donc  avec  mon  bote  pour  Antequerre, 
et  nous  y  fûmes  à-peine  arrivés ,  qu'il  alla  voir 
cette  vieille  gouvernante.  Il  lui  raconta  mon  mal- 
lieur  ;  et  elle  en  fut  tellement  attendrie ,  qu'elle 
lui  dit  :  Amenez-moi  cette  femme  infortunée,  je 
lui  offre  un  lit  et  ma  table;  j'épouse  ses  intérêts; 
je  la  prends  sous  ma  protection.  Pour  supprimer 
les  circonstances  superflues ,  celte  dame  rae  mit 
auprès  de  dona  Léonore  de  Pedrera ,  fille  d'un 
gentilhomme  d' Antequerre ,  avec  laquelle,  après 
la  mort  de  son  père,  je  suis  venue  demeurer  à 
Madrid ,  chez  doïia  Helena  de  Toralva  sa  tante , 
^ont  elle  est  unique  héritière. 

Je  n'ai  plus  rieu  à  vous  dire ,  poursuivit  Blan- 
dîne.  Je  viens  de  vous  rendre  compte  de  ma  con- 
duite ,  et  je  crois  que  vous  devez  être  content  da 
votre  épouse.  Je  le  suis  parfaitement,  s'écria  Tos- 
Ion;  et  les  choses  étant  telles  que  vous  venez  de 
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nie  les  rapporter,  j'aurois  tort  de  ne  l'être  pas.  Je 
TOUS  avouerai  même  ,  excusez  ma  sincérité ,  que  je 
n'aurois  pas  attendu  de  vous  tant  de  résistance; 
mais,  entre  nous,  la  dclicatessc  de  Cope  m'étonne 
fort;  et  voulez-vous  bien  que  je  vous  dise  que  si 
voire  rapport  est  vrai ,  il  n'est  guère  vraisemblable? 
J'en  demeure  d'accord  avec  vous,  reprit  l'épouse, 
je  l'ai  érliappée  belle.  Je  vous  en  réponds,  ré- 
partit le  mari.  Il  m'a  pris  pendant  votre  récit  une 
sueur  froide  qui  dure  encore  en  ce  moment.  Outre 
le  danger  qiievousafaitcourirle  capitaine  an  j^lois, 
vous  n'avez  pas  été  dans  un  moindre  péril  avec  ces 
deux  fripons  de  matelots  qui  vous  ont  cxinduite  à 
Molina.  Vous  êtes  bien  heureuse  qu'ils  ne  vous 
ayent  pris  que  votre  argent. 

Oh  çà ,  ma  chère  femme ,  contlnua-t-il ,  n'en 
parlons  plus.  Nous  nous  retrouvons  donc  enfin ,  à 
nos  biens  près,  dans  le  même  état  oii  nous  étions 
à  noire  départ  de  Cadix,  Le  ciel  en  soit  loué.  Ce 
qui  nous  doit  consoler,  mou  enfant,  c'est  qoe 
nous  allons  faire  en  peu  de  temps  une  nouvelle 
fortune.  Le  comte  de  Gelves  est  revenu  des  Indes 
avec  d'immenses  richesses ,  et  on  l'a  fait  grand 
écuyer.  Don  Chérubin  de  la  Ronda  ,  mon  ancien 
maître ,  est  secrétaire  de  ses  commandements ,  ei 
moi  je  suis  redevenu  valet-de-chambre  de  don 
Alexis.  A  mesure  que  ce  jeune  seigneur  avance 
en  âge  ,    on  lui  fournit  plus  d'argent  pour  ses 


r 
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menus  plaisirs;  et  comme  je  siûs  l'administrateur  de 
ses  espèces,  mon  poste  deviendra  meilleur  de  jour 
en  jour. 

Don  Alexis,  dit  Blandine ,  est-i!  toujours  ga- 
lant ?  Plus  que  jamais ,  répondit  Toston  5  il  est  ac- 
luelleiuent  amoureux  d'une  personne  qu'il  a  vue 
sortir  de  ce  jardin  ces  jours  passés,  et  cette  per- 
sonne pourroltbien  être  Léonore  votre  maîtresse. 
C'est  elle-même ,  reprit  la  créole  ;  car  elle  m'a  dit 
qu'un  de  ces  matins  un  cavalier  l'avoit  abordée 
dans  cette  prairie,  et  qu'elle  s'éloit  entretenue 
assez  long-temps  avec  lui.  Eh  !  comment ,  dit 
Toston  ,  vous  a-t-elle  paru  affectée  de  cet  entre- 
tien? Pas  mal ,  reprit  la  suivante.  Je  vous  assure 
que  s'il  en  avoit  encore  d'aotresavecelle,îl  pour- 
roil  s'en  faire  aimer.  Je  vous  dirai  plus  :  je  ne  sais 
si  ma  maîtresse  ne  craint  pas  Ae  revoir  ce  cavalier; 
elle  n'est  pas  sortie  dujardindepuisle  jour  qu'elle 
loi  parla  ;  elle  a  peut-être  peur  de  le  rencontrer. 

La  bonne  nouvelle  pour  mon  maître  !  s'écria 
Toston.  Je  vais  la  lui  porter  tout-à-l'heure.  Avec 
quelle  joie  ne  l'apprendra-l-il  pas!  Sans  adieu, 
ma  chère  Blandine ,  mes  fidèles  amours,  nous  nous 
reverrons.  Demeurez  auprès  de  Léonore ,  l'intérêt 
de  don  Alesis  le  demande.  Secondez  par  vos  bons 
offices  les  mouvements  que  nous  allons  nous 
donner  pour  lui  plaire.  Après  celle  conversation 
ces  deus  époux  se  séparèrent ,  en  protestant  de 
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part  et  d'autre  qu'ils  pardonnoieni  à  la  fortmiâfl 
tour  qu'elle  leur  avoit  joué,  en  faveur  du  plailT 
qu'elle  leur  faisoit  de  les  rejoindre. 


CHAPITRE    LXXVII. 

Continuation  du  chapitre  précédent.  Slandm 
présente  son  mari   d  ses   maîtresses   :   &j 
entretien.  Ce  que  résolurent  Toston  etsafem 
en  faveur  du  Jeune  comte  de  Gelves. 


1  OSTON ,  avant  d'aller  retrouver  don  Alexis ,  vitH 
iii'apprendre  qu'il  avoit  renconiré  Blandine;  et 
après  m'avoir  rapporté  toute  la  conversation  qu'il 
venoit  d'avoir  avec  elle  :  Hé  bien,  monsieur,  me 
dit-il ,  que  pensez-vous  de  tout  cela?  Croyez-vons 
que  tout  ce  qu'elle  m'a  raconté  du  capitaine  Cope 
soit  au  pied  de  la  lettre?  Pourmoi,  franchement  je 
n'en  crois  rien  du  tout. 

Il  est  vrai,  luirépondis-je,  qu'on  eb  peut  dou- 
ter, sans  passer  pour  incrédule;  cependant  ce 
qu'un  roari  peut  faire  de  mieux  en  pareil  cas ,  c'est 
de  s'imaginer  que  sa  femme  lui  a  dit  la  vérité  î 
c'est  le  parti  que  je  prendroisà  ta  place,  pour  me 
mettre  l'esprii  en  repos.  M.^îs,  poiusulvis-je y  mou 
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ami,  tu  n'as  fait  aucune  mention  dans  ton  récit  de 
l'enfant  que  Blandine  doit  avoir  mis  au  monde 
depuis  son  départ  de  Mexique.  Ah  !  vraiment  vous 
m'en  faites  souvenir,  répartit  Toston  :  ma  femme 
a  oublié  de  m'en  dire  des  nouvelles ,  et  mol  de 
lui  en  demander.  Dés  que  je  la  reverrai ,  je  ne 
manquerai  pas  de  m'informer  de  cet  enfant ,  quoi- 
que la  nature  ne  me  parle  qu'à  demi  en  sa  faveur. 

A  ces  mots,  Toston  prit  congé  de  moi  en  me 
disant  :  Voulez-vous  bien ,  monsieur,  que  je  vous 
quitte  pour  me  rendre  auprès  de  don  Alexis ,  qui 
m'attend  sans  donle  avec  impatience?  Je  vais  le 
ravir  en  lui  rapportant  ce  que  Blandine  m'a  dit  de 
sa  maîtresse.  Va ,  cours ,  lui  dis-je ,  mon  garçon  : 
quand  ou  porte  aux  amants  d'aj^rcables  nouvelles , 
on  ne  sauroit  aller  trop  vite.  Je  ne  doute  pas  que 
don  Alexis  ne  melle  bientôt  au  rang  de  ses  con- 
quêtes Léonore  de  Fedrera  ,  puisqu^l  a  ton  se- 
cours et  celui  de  ton  épouse. 

Aussitôt  que  don  Alexis  vit  arriver  son  confi- 
dent, il  s'avança  vers  lui  d'un  aîr  empressé.  Hé 
bien,  lui  dit-it,  as-tu  découvert  qui  sont  les  per- 
sonnes qui  demeurent  dans  le  jardin  d'où  j'aï  vu 
sortir  ma  divinité?  J'ai  plus  fait,  répondît  le  valel- 
de-chambre,  j'ai  appris  le  nom  et  la  qualité  de 
votre  déesse.  Elle  s'appelle  doua  Léonore  de  Fe- 
drera. Elle  est  fille  d'un  gentilhomme  d'Ante- 
querre ,  après  la  mon  duquel  elle  est  venue  ù 
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Madrid  ,  et  elle  loge  dans  ce  jardiu,  cbcz  dona 
Heleiia  de  Toralva,  dont  elle  est  nièce  et  unique 
hériticrc.  Te  voilà  devenu  en  pea  de  temps  bien 
savant,  lui  dit  le  jeune  comte.  Et  je  ne  vous  aï  pas 
dit  encore  tout  ce  que  je  sais ,  lui  répartît  TosiODf 
je  sais  de  bonne  part  que  Léonore  a  piîs  du 
ponr  vous. 

Hé  !  comment  diable  ,  s'écria  don  Alexis,  a»-tn 
pa  découvrir  jusqu'au»  seniimenls  de  cette  dame? 
Qui  l'en  a  pu  instruire?  Le  iiazard,  répondit  le 
valet.  Il  m'a  mieux  servi  que  mon  adresse  ,  si 
toutefois  c'est  m'avoir  rendu  service  que  d'ayoir 
inopiucment  présenté  ma  femme  à  mes  yeux.  Que 
dis-tu ,  reprit  le  jeune  seigneur  avec  surprise?  Tu 
as  retrouvé  Blandine  ?  Oui ,  monsieur,  le  ciel  a  eu 
la  bonté  de  me  la  rendre  sans  que  je  la  lui  aye  de- 
mandée ,  répartit  le  confident;  et,  ce  qu'il  y  a 
d'heureux  pour  vous,  c'est  qu'elle  est  suivante  de 
Léonore.  Tu  m'enchantes,  reprit  avec  transport 
don  Alexis,  en  m'apprenant  que  Blandine  est  à 
portée  de  me  faire  plaisir.  Je  suis  persuadé  qu'elle 
ne  refusera  pas  de  remettre  à  Léonore  un  billet 
de  ma  part.  Non,  je  vous  en  réponds  ,  dit  le  valet- 
de-chambre  ;  et  je  vous  assure  que  vous  pouvee 
attendre  d'elle  tous  les  services  qui  dépendront 
de  son  ministère. 

Le  jeune  comte  de  Gelves,  pour  profiter  de 
l'occasion  qui  se  présentoit  de  décli 
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àLéonore,  écrivit  un  biilei  qu'il  chargea  Toston 
de  faire  tenir  à  cette  dame.  Le  conddent  retourna 
donc  le  lendemain  malin  au  Prado.  Il  y  trouva 
son  épouse  à  la  porte  du  jardin.  U  l'aborda  d'un 
air  galant  et  ofiectueux.  Ma  chère  Blandine  ,  lui 
dit-il ,  avant  que  nous  parlions  des  aSaires  de  mon 
maître,  qu'il  me  soit  permis,  s'il  vous  plaSt,  de 
TOUS  entretenir  un  momcTit  des  miennes.  Hier, 
s'il  vous  en  souvient ,  vous  ne  me  dîtes  pas  le 
moindre  petit  mot  de  l'enfant  dont  vous  étiez  en- 
ceinte lorsque  la  fortune  nous  sépara  tous  deux 
près  de  Gibraltar.  HélasJ  répondit-elle  en  soupi- 
rant, la  pauvre  fille  mourut  presqu'en  naissant, 
peu  de  temps  après  que  je  fus  entrée  au  service  de 
donaXéonorej  et  sa  mort  eût  infailliblement  été 
suivie  de  la  mienne ,  si  l'on  n'eût  pas  eu  de  moi 
un  soin  tout  particulier;  mais  ma  maîtresse,  qui 
m'avoil  prise  en  amitié  ,  n'épargna  rien  pour  ma 
conservation.  Je  lui  dois  la  vie.  Aussi,  par  recon- 
noissance,  lui  al-je  voué  un  attachement  à  toute 
ëpreave. 

Vous  avez  fort  bien  fait ,  reprit  Toston  :  une 
pareille  maîtresse  mérite  que  vous  l'aimiez.  Sait- 
elle  que  vous  avez  retrouvé  votre  époux?  Je  le  lui 
3t  appris,  répartit  Blandine ,  et  elle  m'a  permis  de 
■vous  présenter  à  elle  ;  ce  que  je  veux  faire  tout-à- 
l'heure.  Suivez-moi.  En  achevant  ces  paroles,  elle 
le  Ht  entrer  dans  le  jardin  j  et  lui  montrant  deux 
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dames  qui  s'y  promenoient  :  Vous  voyez ,  lai  dii- 
elle,  dona  Léonore  et  sa  tante.  Joignons-les.  Que 
je  leur  fasse  voir  que  je  n'ai  point  épousé  un 
homme  mal  fait,  et  sans  mérite. 

En  parlant  de  cette  sorte  ,  elle  le  prît  par  la 
luain,  le  conduisit  à  ces  dames,  et  les  abordant 
d'un  air  badin  :  Mesdames,  leur  dît-elle ,  voilà  l'é- 
poux que  j'ai  cru  mort,  et  que  j'ai  tant  pleuré, 
Regardez-le  bien  :  ne  vous  paroît-il  pas  digne  des 
larmes  qu'il  m'a  coûté  ?  Assurément ,  répondit 
dona  Helena  :  on  pleure  souvent  des  maris  moins 
agréables.  A  ces  mots,  Tosion  fît  une  profonde 
révérence  à  la  dame  qui  venoit  de  les  prononcer, 
et  baissa  modestement  les  yeux  en  gardant  un 
respectueux  silence.  Ils  sont  bien  assortis  ions 
deux  ,  dit  alors  Léonore ,  et  je  suis  bi< 
le  ciel  les  ait  rassemblés. 

Dona  Helena  voulant  faire  parler  Toston  :  Vons 
êtes  donc,  lui  dit-elle,  chez  le  comte  de  Gelves? 
Oui,  madame ,  lui  répondit-il,  j'ai  l'honneur  d'être 
premier  valel-de-cliamhre  du  seigneur  don  Alexis, 
son  Bis  unique.  Et  vous  êtes ,  répliqua-l-ellc  ,  ap- 
paremment satisfait  de  vùtre  condition?  Très-sa- 
tisfait, madame,  répartit-il.  Mon  maître  est  un 
cavalier  parfait  :  je  ne  lui  connois  aucun  défaut. 
Quoique  jeune ,  il  a  une  prudence  consommée.  Il 
est  sage  sans  faircleCalon,el  vif  sans  être  étourdi; 
c'est  un  modèle  de  jeune  seigneur. 
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Outre  mille  bonnes  qualités  dont  il  est  doué, 
IBODtiaua-t-il ,  quelque  jour  il  possédera  des  biens 
fionsidéi'ables ,  le  comte  son  père  ayant  amassé  de 
grandes  richesses  dans  le  gouvernement  de  la  Nou- 
yelle-Espagne.  Heureuse  la  fille  de  qualité  à  qui 
fia  main  est  destinée  ! 

En  faisant  ainsi  l'éloge  de  son  maître ,  Toston , 
.  l'adroit  Toston ,  examinoit  avec  soin  Léonore ,  et 
il  lui  sembloil  qu'elle  prenoit  plaisir  à  l'entendre, 
iquoiqu'cUe  aflectât  de  J'écouter  d'un  air  îndiiré- 
,  j-ent.  Cette  observation  l'engageant  à  continuer  de 
' .  Jouer  don  Alexis ,  il  en  lit  un  portrait  si  Ualteur , 
h  C{ue  doua  Hclena  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
Mais,  mon  ami,  vous  outrez,  vous  exagérez.  Il 
-  n'est  pas  possiijle  que  le  jeune  comte  de  Gelves 
ait  tout  le  mérite  que  vous  lui  donnez.  Pardonnez- 
moi,  madame  ,  réparllt-il  effrontément  :  c'est  un 
Aujet  accompli ,  un  abrégé  de  toutes  les  vertus. 
,     Dans  cet  endroit  de  leur  entretien,  Us  furent 
interrompus  par  un  pajçc  qui  vint  remettre  un 
billet  à  dona  Helena,  Elle  le  lut  ;  et  comme  U  de- 
luandoit  une  prompte  réponse,  elle  rentra  pour 
l'aller  faire,    Léonore- la  suivit,  laissant  sa  sou- 
'    brette  avec  son  mari  dans  le  jardin, Ces  deux  époux, 
ee  voyant  seuls,  se  mirent  à  rire  sans  pouvoir  s'en 
défendre.  II  faut  avouer,  dit  Blandîne  à  Toston  , 
que  vous  savez  faire  de  beaux  portraits;   mais, 
entre  nous,  Us  ne  SQDt  guère  ressemblants.  Je 
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conviens ,  répondii-il ,  que  j'ai  un  peu  flatié  don 
Alexis;  mais  je  ne  crois  pas  que  cela  ait  produit 
lin  mauvais  efl'et.  Je  suis  sûr  que  votre  maîtresse 
est  charmée  de  mon  maître  en  ce  moment^  car, 
quoique  vous  ne  m'en  ayez  rien  dit,  je  jurerois 
que  vous  avez  averti  Leonore  que  don  Alexis  est 
le  cavalier  qui  s'est  entretenu  avec  elle  un  malin 
dans  la  prairie.  Cela  est  vrai,  reprit  Blandine.  Je 
lui  parlerai  tantôt  en  particulier  de  ce  jeune  sei- 
gneur. Je  verrai  ce  qu'elle  a  dans  l'ame,  et  je  vous 
l'apprendrai  demain.  Fort  bien ,  dit  Toslon  ;  et  si 
par  liazard  vous  trouvez  la  dame  disposée  à  rece- 
voir favorablement  une  lettre  de  mon  maître ,  en 
voici  une ,  ajouta-t-il  eu  lui  présentant  Je  billet  de 
don  Alexis,  dans  laquelle  il  y  a  une  déclaration 
d'atnour  des  mieux  tournée  ;  aussi  y  aî-je  mis  la 
msin.  Blandine  se  chargea  de  la  lettre,  en  disant 
à  son  mari  qu'il  pouvoit  assurer  son  maître  de  ses 
bons  offices  auprès  de  Léonore.  Là -dessus  les 
deux  époux  se  séparèrent,  avec  promesse  de  se 
retrouver  au  même  endroit  le  lendemain  matin. 

Ils  n'y  manquèrent  pas.  Victoire  !  s'écria  la 
créole  en  revoyant  Toston ,  victoire  !  J'ai  entre- 
tenu ma  maîtresse  de  don  Alexis.  Je  lui  ai  fait  le 
portrait  de  ce  cavalier  à-peu-près  comme  vous  le 
fîtes  hier.  Elle  a  d'abord  usé  de  dissimulation  ; 
mais  je  l'ai  tournée  de  tant  de  façons,  qu'elle  n'a 
pu  se  défendre  de  me  découvrir  ses  sentiments. 
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Oui,  ma  chère  Blandine ,  m'a-l-elle  dit,  j'aime 
don  Aleiis;  j'en  suis  occupée  depuis  le  jour  que 
je  l'ai  vu  à  la  porte  de  ce  jardin ,  et  tout  le  bien  que 
j'en  entends  dire  achève  de  m^enflammer  pour  lui. 

Venons  au  billet  de  mon  maître ,  interrompit 
Toston.  Léonore  l'a-t-elle  lu?  Avec  avidité,  ré- 
pondit la  soubrette ,  et  nous  l'avons  toutes  deux 
admiré.  "Vous  m'avicE  bien  dit  que  vous  y  aviez 
mis  du  vôtre  :  je  m'en  suis  aperçue.  Cette  lettre  a 
fait  une  vive  impression  sur  ma  maîtresse,  f^ivat  ! 
reprit  le  valet-de-chambre  transporté  de  joie.  Les 
choses  ne  peuvent  aller  mieux.  Continuons,  mé- 
nageons un  tête-à-téte  nocturne  à  nos  amants.  Us 
n'ont  plus  besoin  que  de  cela  pour  devenir  éper- 
dûment  amoureux  l'un  de  l'autre.  Engagez  Léo- 
nore à  se  promener  cette  nuit  dans  le  jardin  ,  j'a* 
mènerai  don  Alexis  :  ils  auront  ensemble  un  long 
entretien ,  après  lequel  ils  ne  respireront  que  le 
mariage. 
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CHAPITRE    LXXVIII. 

^^ntrevue  du  jeune  comte  et  de  dona  Liéonore. 
Sa  suite.  Le  comte  de  Geîves  propose  un  parti 
avantageux  à  son  fils.  Seconde  entrevue  de 
nos  deux  amants.  Ce  qui  s'y  passe.  Son  avis 
que  donne  Blandine-  Don  Alexis  le  suit.  Qi 
était  la  personne  qu'on  voulait  lui  donner  • 
mariage. 


catï^ 


.IJlandine  approuva  ce  dessein ,  qui  fut  esécati 
Le  Jeune  comte  deGelvcs,  conduit  par  son  conli- 
deitt,  arriva  eiiire  onze  heures  et  Diiuuit  à  la  porte 
du  jardin,  dans  lequel  ils  lurent  introduits  par 
Léooore  et  par  sa  suivante,  qui  les  atlendotent 
ioipaliemment.  Don  Alexis  aborda  la  dame  d'ua 
air  respectueux.  Elle  le  reçut  de  même;  et,  après 
quelques  couipliments  de  pure  politesse  de  part 
et  d'autre,  ils  commencèrent  à  prendre  le  ton  des 
amants.  TosLon  et  sa  créole ,  voyant  qu'ils  alloient 
s'engager  dans  une  tendre  conversation,  se  reti- 
rèrent pour  s'entretenir  aussi  en  particulier  de 
leurs  petites  aQaïres. 

L'amour ,  qui  rend  les  heures  si  longues  aui 
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ainauts,  quand  ilssout  éloignés  de  ce  qu'ils  aiment, 
•les  Tait  passer  en  récompense  bien  rapidemeut 
lorsqu'ils  sont  ensemble.  11  étoil  déjà  jour,  que 
don  Alexis  et  sa  maîtresse  ne  songeoieni  point  en- 
core à  se  séparer.  11  fallut  que  lescoulîdciiLsles  en 
:avertissenl  j  soin  que  prît  volontiers  Toslou  ,  à  qui 
nuit  ne  paroissoil  pas  si  courte  qu'à  son  maître. 
Xes  deux  amants  se  quiilèreui  enfin ,  eu  se  disant 
adieu  jusqu'à  la  nuit  suivante. 

Cette  entrevue,  ainsi  que  l'avoit  prédit  l'époux 
de  ]a  créole,  irrita  leur  passiou.  Des  que  dan 
Alexis  fut  hors  du  jardin,  il  se  mit  à  vanter  les 
;réments  de  Léonore,  et  principalement  sou  es- 
■prit,  et  il  ne  fil  que  rebattre  la  même  chose  toute 
la  matinée.  11  ne  fut  occupé  pendantle  jour  que  du 
plaisir  que  lui  promettoit  une  seconde  entrevue  j 
mais,  avant  qu'il  put  jouir  d'un  si  doux  entretien^ 
■il  fut  obligé  d'eu  essuyer  un  qui  lui  fit  peu  de 
.plaisir.  Le  comte  son  père ,  après  le  soupe  s'étaut 
TCnfermé  avec  lui  dans  son  cabinet,  lui  tint  ce 
discours  ;  Mon  fds,  j'ai  une  affaire  de  la  dernière 
importance  à  vous  commuuiquer  :  le  premier  mi- 
nistre,pour  me  prouver  qii'ila  pour  moi  une  sin- 
cère et  véritable  amitié,  m'a  dit  qu'il  vouloit  vous 
ïnarier,  et  vous  donner  une  femme  de  sa  main. 

Don  Alexis  à  ces  paroles  se  troubla ,  et  demeura 
■tout  interdit.  Commenldonc,  contlnualepère,Ie 
.mariage  vous  fait-il  peur  7  Ali  !  quand  vous  saurez 
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quelle  iiersonne  le  niiuislrc  tous  propo&e,  je  a 
persuadé  que  vous  n'aurez  point  de  rëpugu 
l'épouser.  Le  jeune  comte  s'étant  un  peu  remis  de 
son  trouble,  lui  dit  :  Seigneur,  je  suivrai  toujours 
aveuglement  vos  volootés;  mais  daigoee  me  j 
meure  de  vous  dire  que  je  sens  pour  le  mai 
une  aversion.,.. 

Vous  me  trompez,  interrompit  son  excellence, 
vous  dissimulez  :  je  vois  bien  ce  qui  vous  révolte 
CODlre  l'hynjen  dont  il  s'agit,  votre  cœur  s'est 
engagé  ailleurs.  Follement  éprisde  quelque  aven- 
turière ,  vous  voulez  vuus  faire  un  point  d'Iion- 
neur  de  lui  être  fidèle. 

Non,  seigneur,  répartit  don  Alexis,  je  ne  brûle 
point  d'une  honteuse  ardeur.  J'aime,  il  est  vr.ii, 
et  je  ne  m'en  défends  pas;  mais  l'objet  de  moa 
amour  n'est  pas  d'une  naissance  à  me  faire  rougir 
des  sentiments  qu'il  m'a  inspirés.  Si  vous  voulez 
que  je  vous  apprenne  quelle  est  sa  famille....  Je 
vous  en  dispense,  iulerrompît  le  père  pour  la  se- 
conde fois  :  je  ne  suis  pas  curieux  de  conuotlre 
cette  dame,  et  je  vous  ordonne  d'y  renoncer.  Je 
ne  veux  pour  bolle-fille  que  celle  qui  m'est  offerte 
par  le  luinistrc  j  et  sachez  que  c'est  une  persooue 
qui  joint  à  la  jeunesse  et  à  la  beauté  uuc  noblu 
origine  et  de  grands  biens.  Allez,  ajouta-L-il ,  alleï 
consulter  h'i-dessus  don  Chérubin  de  la   Ronda, 
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TOIre  gouverneur  ;  je  suis  persuadé  que  ses  conseils 
seront  couforines  à  aies  mteuiious. 

Le  jeune  seigneur  sorlit  ù  l'instant  du  cabinet 
sans  répliquer;  mais  au-lJeude  nie  venir  cherclier, 
il  jugea  plus  à-propos  d'idler  trouver  Toslon.  11 
lui  apprit  la  violence  que  son  père  prélendoit  faire 
ù  ses  senlimenls;  et  après  s'être  plaint  de  cette' 
tyrannie  ;  Mon  ami,  dit-il  à  ce  coutident,  que 
fuut-ilque  je  lasse  pour  me  conserver  àLéoaore? 
Comment  me  tirer  de  cet  embarras?  Monsieur, 
lui  répondilToslon ,  la  chose  n'est  pas  liicile.  Mon- 
aeifTueur  votre  père,  comme  vous  savez,  est  dia- 
blement opiniâtre:  11  a  résolu  que  vous  épousiez 
la  personne  proposée  par  le  miitislre;  il  n'eu  dé- 
mordra point.  Mais  il  n'est  pas  encore  temps  de 
nous  désespérer.  Employons  auparavant  lu  ruse. 
Feignez,  paroissez  consentir  à  ce  mariage ,  pendant 
que  j'imaginerai  (luclqu'cïpédicnl  pour  le  rompre. 
Ail  !  Toston,  s'écria  dou  Alexisà  ces  paroles,  qui 
Bemlïloientflaliersonaniour  de  quelque  espérance, 
si  tu  peux  en  venir  à  bout,  il  n'y  a  rien  que  tu  ne 
doives  attendre  de  ma  reconnoissHnce.  Courons, 
volons  au  rendez-vous,  ponrsuivil-il;  je  veux  in- 
former Léouore  du  mallieur  qui  nous  menace, 
l'assurer  que  je  mettrai  tout  eu  usage  pour  le  dé- 
tourner, et  lui  renouveler  eufin  le  serment  que  je 
lui  ai  fait  de  n'être  jamais  qu'à  elle. 

Ils  retournèrent  tous  deux  au  jardin,  où  Léo- 
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nore  et  sa  suivante  s'entrelonoîenl,  en  les  alten- 
dant,  des  bonnes  qualités  de  doQAlesis.Blandme, 
nui  les  conaoissoit  mieux  que  personne,  élevoit 
jusqu'aux  nues  ce  jeune  seigneur.  Les  amants  ga- 
gnèrent un  cabinet  de  verdure  oii  ils  avoient  passe 
I      la  nuit  précédente ,  et  les  épous  se  retirèrent  dans 
^Q  autre  endroit,  où  Tostondîtd'abord  à  Blandine: 
Mon  enfant,  la  vie  est  une  succession  continuelle 
de  bien,  de  mal,  de  joie  et  de  cliagrin.  Hier  au 
!     soir,  par  exemple,  nous  vînmes  ici  gais  comme  des 
I     pinsons;  nous  y  venons  aujourd'hui  plus  tristes 
que  des  liiboux.  Hé  !  quel  sujet  de  tristesse  pou- 
vez-vous  avoir,  lui  dit  sa  femme?  Vous  auroil-on 
'     annoncé   quelque    mauvaise   nouvelle  ?  La  pins 
cruelle  que  nous  pussions  apprendre,   répliqua- 
1-il  :  on  veut  séparer  pour  jamais  don  Alexis  et  Lëo- 
nore.  En  même-temps  il  lui  raconta  ce  qui  venoii 
r     de  se  passer  entre  le  comte  de  Gelves  et  son  fils. 
y         Blandine  fut  pénétrée  de  douleur  à  ce  récit. 
r    Vous  avez  bien  raison ,  dit-elle  à  sou  mari  ;  vous 
[    avez  bien  raison  de  vous  affliger  :  lien  n'est  plus 
[    morlifiant  que  ce  que  vous  dites.   Malheureuse 
!    Léonore,  cOntinua-t-elle  en  apostrophant  sa  tnai- 
iresse,<[uel  coup  de  foudre  pour  vous  !  Mais  esi-il 
donc  impossible  de  ie  parer?  Tosion,  qui  a  île 
l'adresse  et  de  l'espi-it,  ne  fera-t-il  aucune  tiffllÂ- 
live  pour  préserver  nos  amants  du  sort  afiï^x 
qu'on  leur  prépare?  Pardonnez-moi,  répondit  il; 
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je  cherche  dans  ma  tête  quelque  moyen  de  le 
prévenir;  mais  je  vous  avouerai  qu'il  ne  me  vient 
pointlà-dessus  d'idée  qui  mécontente.  Il  s'en  offre 
une  en  ce  moment  à  mon  esprit,  reprît  la  créole, 
et  je  ne  crois  pas  qu'elle  soil  à  rejeter  :  vous  n'igno- 
rez pas  que  la  comtesse  aime  tendrement  son  61s  ; 
pensez-vous  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire  de  ce  côlc-là  ? 
Tout  au  contraire  vraiment,  s'écria  Toston,  j'é- 
pouse cette  idée.  J'irai  demain  au  lever  de  la  com- 
tesse; jeluî  demanderai  une  audience  particulière: 
je  loi  exposerai  pathétiquement  la  situation  de 
don  Alexis,  et  peut-être  l'aUeudrirai-je  de  façon 
qu'elle  s'intéressera  pour  Léonore  et  pour  lui. 

Pendant  que  les  confidents  tcnoîent  de  pareils 
disconra,  les  deux  amants  se  promettoient,  se  ju- 
roient  un  amour  à  l'épreuve  de  tous  les  obstaclfia 
que  la  fortune  pourroit  faire  naître  pour  le  tra- 
verser. Ils  se  quittèrent  l'un  l'autre  dans  ces  senii- 
œenls.  Le  jeune  seigneur  reprit  le  cliemin  de  son, 
hôtel  avec  Toston,  qui  lui  dit  le  dessein  où  il  étoit 
d'essayer  si  par  son  éloquence  il  ne  pourroit  point 
engager  la  comtesse  sa  mèi'e  à  protéger  soA  amour. 
J'approuve  ton  projet,  lui  dit  don  Alexis,  et,  pour 
Je  rendre  plus  efficace ,  je  prélen<k  t'accompagnev. 


Je  me  jetterai 


E  pieds  de 


î  mère,  et  j'emliras- 


serai  ses  genoux  tandis  que  tu  plaideras  pour  moi  : 
te  suis  assuré  que  nous  la  gagoerons. 

Dans  celte  opinion ,  ils  se  délermintrent  à  faire 
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serez  point  obligé  de  renoncer  à  votre  chère  Léo^ 
nore ,  puisque  c'est  elle-même  que  le  premier 
ministre  vous  destine  pour  épouse.  Dona  Helena 
de  Toralva  est  parente  de  la  duchesse  d'Olivarés, 
et  ce  sont  ces  deux  dames  qui  ont  fait  proposer  ce 
mariage  au  comte  de  Gelves  par  le  coxnte-duc« 
Wai-je  pas  eu  raison  de  rire,  poursuivit-elle?  Ne 
trouvez-vous  pas  cette  aventure  plaisante  ?  En 
achevant  ces  paroles ,  de  nouveaux  ris  lui  échap- 
pèrent encore  ;  et  son  fils,  suivant  son  exemple, 
se  mit  à  rire  aussi,  de  même  que  TostOQ.  Après 
quoi  le  jeune  seigneur  et  son  confident  se  reti- 
rèrent transportés  de  joie ,  et  se  rendirent  avec 
empressement  ch^z  dona  Helena ,  où  ils  trpuvè- 
rent  tout  le  monde  en  belle  humeur,  le  bruit  du 
mariage  prochain  de  Léonore  avec  don  Alexis  s'y 
étant  déjà  répandu.  Pour  dire  le  reste  en  deux 
mots,  les  noces  se  firent  peu  de  temps  après ,  et  il 
y  eut  de  grandes  réjouissances ,  tant  à  l'hôtel  de 
Gelves  qu^à  celui  de  Helena  de  Toralva. 
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CHAPITRE  LXXIX. 

Des  choses  qui  se  passèrent  après  le  mariage  de 

don  Alexis  de  Gelves.  Dui^oyage  de  Toston  à 

''  Alcaraz  y  et  de  son  retour  à  Madrid.  Don 

> 

Chérubin  estfkMé  des  nouvelles  qui! il  apprend 
de  don  Manuel  et  de  sa  famille. 


1 

f 


UoNA  Helena  ,  chez  qui  s'étoit  fait  ce  mariage , 
aimoit  sa  nièce  comme  une  mère  aime  sa  fille 
unique  ;  ne  voulant  point  se  sépçirer  d'elle  ,  celle 
bonne  tante  céda  la  moitié  de  son  hôtel  aux  nou- 
veaux époux.  Le  premier  soin  de  don  Alexis  fut 
de  récompenser  Tostopi  d'avoir  contribué  à  son 
bonheur.  Il  ne  se  contenta  pas  de  lui  faire  présent 
de  trois  cents  pistoles,  il  le  fit  son  intendant  :  poste 
moins  considérable  par  ce  qu'il  valoit  alors ,  que 
par  ce  qu'il  pourroit  valoir  un  jour.  Léonore  ,  de 
son  côté,  n^en  usa  pas  moins  généreusement  avec 
Blandin.e ,  qui ,  plus  sensible  à  l'amitié  que  sa 
maîtresse  avoit  pour  elle  qu'à,  l'intérêt,  lui  étoit 
attachée  de  cœur  et  d'inclination  :  ce  qu'il  faut 
admirer  dans  une  soubrette , 

Un  matin  Toston  m'étant  venu  voir ,  me  dit  : 


uiie 
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Seigneur  don  Cliprubin,  je  viens  prendre  congé 
de  vous  et  recevoir  vos  ordres.  Je  parûrai  dans 
deux  jours  pour  AJcaraz,  pour  coiUeuLer  Fenvie 
que  j'ai  de  revoir  les  auteurs  de  ma  naissance. 
Don  Alexis  mon  maître  me  permet  de  faire  ce 
voyage ,  à  condilioaque  je  serai  de  retour  di 
deux  mois.  Mon  enfant,  lui  dis-je,le  désir  quîie 
presse  est  louable ,  et  il  est  juste  que  tu  le  sai 
lasses  ;  mais  quand  tu  auras  passé  quelques  ji 
avec  des  persounes  si  chères ,  reviens  prompt 
Bient  à  Madrid  :  lu  ponnoîs  l'inconstance 
grands  seif;neurs ,  lu  pourroia  perdre  la  place 
ne  sauroit  manquer  de  te  conduire  à  une  fortune 
considérable.  Oli  !  ne  craignez  pas  ,  répliqua-t-ïl , 
que  je  m'amuse  à  me  divertir  avec  mes  anciens 
amis  :  j'ai  déjà  pris  l'esprit  de  la  cour  ;  je  ne  pour- 
rois  plus  vivre  en  province.  Hé  !  par  quelle  voi- 
ture ,  lui  dis-je  prélends-tu  l'en  aller  ?  Sur  un  des 
meilleurs  chevaux  de  nos  écuries,  répartit-il ,  et 
suivi  d'un  laquais  du  logis  qui  aura  la  livrée  dû 
Oelves,  et  qui  sera  aussi-bien  monté  que  moi. 
intendant  de  grande  maison  ne  doit  pas  voyager 
gredin  !  Véritablement,  deux  jours  après  Toslon 
partit  sur  un  superbe  cheval,  suivi  d'un  laquais 
revêtu  d'une  livrée  brillante ,  et  chargé  des  di 
pêches  que  je  lui  remis  pour  mes  beaux-frèri 
Fendant  son  absence ,  il  arriva  des  chs 
incnts  heureux  pour  la  maison  de  Gelveft. 
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Alexis,  s'étant  aliaché  à  faire  assidt'imeat  sa  cour 
au  comte-duc  d'Olivarès,  eut  le  bonheur  de  lui 
plaire  à  un  point,  que  ce  ministre  le  fit  recevoir 
gentilhomme  de  la  chnmbre  du  roi  :  ce  qui  étoit 
]e  plus  sincère  témoignage  d'affection  qu'il  pût  lui 
donner,  son  excellence  étant  d'un  caractère  à  ne 
vouloir  mettre  auprès  de  la  pcrsonnedu  monarque 
que  des  hommes  affidés.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  dona 
Léouore  devînt  en  même-temps  dame  du  palais 
de  ta  reine  ,  par  le  crédit  de  madame  d'OHvarès, 
qui  étoil  cainarera  mayor  y  de  sorte  que  Toston 
à  son  retour  trouva  son  maître  et  sa  maîtressn 
à  la  cour  dans  des  ranys  qu'ils  n'y  tenoicnt  pas  à 
son  départ. 

Il'impatîcnce  que  ce  nouvel  intendant  avoit  de 
'  me  rendre  compte  de  son  voyage  ne  lui  permit 
pas  d'aller  d'abord  se  montrer  à  sa  femme  ,  ni 
même  à  don  Alexis  ;  il  vint  chez  moi  avec  un 
empressement  qui  marquoit  bien  qu'il  m'aimoil. 
Je  ne  ie  vis  pas  sans  émotion  pai-oître  dans  ma 
chambre  ;  et  ne  sachant  ce  qu'il  venoit  m'annon- 
cer,  je  lui  demandai  en  tremblant  si  ce  qu'il  avoir 
k  ra'apprendre  devoit  m'afflîgerou  me  réjouir.  Je 
ne  vous  apporte  que  de  bonnes  nouvelles,  me 
répondit-il  :  don  Manuel  et  don  Grégorio  jouissent 
d'nne  santé  parfaite,  aussi-bien  que  Icursépouses. 
Ces  dames  ,  qui  sont  toujours  fort  aimables  ,  ont 
encore  grossi  la  famille  depuis  votre  dcpartd'Al- 
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caraz:  voire  sœur ,  avec  Fraocillo  et  les  deui  fiRes 
qu'elle  avo)t,  a  présentement  un  autre  fJs  qm  est 
en  nourrice  ;  et  sa  bonne  amie  ,  outre  le  gare* 
qu'elle  a  eu  au  commencement  de  son  maria] 
a   donné  à  don  Manuel   deux   fils  en  moins 
vingt  mois.  Tous  ces  enfants  ,  conlinua-t-il ,  tant 
mâles  que  femelles ,  se  portent  à  merveille ,  ei 
sont  tous  gentils.  Votre  fille ,  enlr'autres ,  est 
belle  que  le  jour. 

Tout  cela  me  fait  plaisir  ,  interrompis- je ,  nu 
ami  :  mais  dis-moi,  je  te  prie,  comment  ma  sœur 
et  mes  beaux-frères  ont   écoulé  le  récit  que   la 
dois  leur  avoir  fait  de  mes  aventures.  T'ont-ils 
paru  prendre  beaucoup  de  part  à  ma  fortune  ? 
Assurément ,  répartît  Toslon  :  ils  me  fii 
questions  à  l'infini  ,  et  je  n'eus  pas  peu  d'afia 
ù  contenter  leur  curiosité,  chacun  nrinterrogei 
à  son  tour,  et  quelquefois  tous  ensemble, 
quand  je  détaillai  la  rencontre  de  Moncbiquef' 
la  manière  dont  il  nous  avoit  dit  avoir  scduitdi 
Faula,  mes  auditeurs  commencèrent ii  fondre 
larmes,  et  principalement  les  dames  ,  qui  voyj 
votre  épouse  pleinement  justiGée  ,   déplorèrent 
amèrement  son  malheur.  Après  celu  ils  me  ques- 
tionnèrent sur  dona  Blanca;  ils  me  demaudèn 
de  quel  caractère  elle  étoit  ;  et  ils  eurent  lieu 
jufjcr ,  par  le  portrait  que  je  leur  en  fis,  que  ,- 
tous   les   lùenfaits.  que   vous  avez  reçus  de   dcin 
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Juan  de  Salzedo ,  sa  fille  n'étoit  pas  le  moins  con- 
sidérable. 

Il  ne  me  reste  plus ,  ajouLa  Toslon  ,  qu'à  vous 
remeitre  les  dépêches  de  votre  famille:  et  voufez- 
yous  bien  après  cela  que  je  vous  quitte  pour  me 
rendre  auprès  de  mon  maître  ?  Je  vais  savoir  si 
juon  absence  ne  m'a  point  fait  de  tort  dans  son 
esprit.  Non ,  mon  enfant ,  lui  dis-je  :  tu  retrouveras 
don  Alexis  Ici  que  tu  l'as  laissé.  J'ai  prif>  soin 
pendant  ton  cluigucment  de  le  conserver  ses 
Jsonnes  grâces.  J'ai  encore  une  bonne  nouvelle  à 
l'annoncer:  le  roi  a  honoré  ce  jeune  seigneuf  d'une 
charge  de  gentilhommedesa  chambre;  ce  qui  ne 
donne  pas  peu  de  reliefà  ton  intendance. 

J'appris  aussi  à  monsieur  l'intendant  que  dona 
Xéonore  éloil  dame  du  palais  de  la  reine.  Bon  , 
s'éciia-t-il  plein  de  joie  ,  voilà  ma  femme  à  la 
cour  :  cela  va  me  fixer  à  Madrid.  Je  le  souhaite  , 
lui  dis-je ,  et  que  l'envie  de  revoir  ton  pays  ne  te 
reprenne  jamais.  Oh  ,  monsieur  ,  me  répondit-il , 
c'en  est  fait ,  je  lui  ai  dit  un  éternel  adieu.  Je  n'y 
ai  été,  comme  vous  savez  j  qtie  pour  voir  mon  père 
et  raa  mère.  Je  les  ai  trouvés  tous  les  deux  morts 
etenterrés.  J'ai  répandu  sur  leur  tombeau  les  pleurs 
que  je  leur  devois  ,  et  je  me  suis  détaché  de  ma 
patrie.  En  achevant  ces  paroles  il  me  remit  les 
Ijépéches  dont  il  ctoit  chargé ,  et  me  quitta. 


I  De  la  secrette  et  curieuse  conversation  que  don 
Chérubin  eut  un  jour  avec  le  cnmte  deGetves. 
Relation  de  l'entrée  que  fit  le  duc  d'Osaone 
Madrid;  ce  qui  l'a  perdu. 


I  (Quoique  le  comte  de  Gelves,  comme  il  a 
dit ,  eût  rapporté  des  Iodes  de  {•raiides  richesses, 
il  avoit  affecté ,  par  avarice  el  par  politique ,  de  ne 
pas  imiter  les  vice-rois  qui  reviennent  de  leurs 
gouvernemeDls.  Il  ne  se  montroit  dans  Jes  rues 
qu'accompagné  de  peu  de  monde ,  et  il  rendoit 
ses  visites ,  pour  aiosi-dire  ,  sans  éclat ,  et  dans  J|fl 
équipage  trop  modeste  pour  un  ^ouveroeur  i^Ê 
Mexique.  A  l'égard  des  présents  qu'il  avoit  faîu^ 
tant  au  roi  qu'aux  infants  don  Ferdinand  et  dou 
Carlos,  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler,  puis- 
qu'ils ne  consistoient  qu'en  quelques  ouvrages  de 
plumes,  et  autres  semblables  bagatelles.  Aussi  le 
public,  qui  censure  tout,  quelqueloissaiiitesami 
ne  louoit-il  pas  son  humeur  magnifique. 

Ce  seigneur  n'ignoroil  pas  ce  qu'on  pensoit< 
lui  dans  le  monde  ,  et  il  me  dit  un  jour  :  J'; 
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mieux  passer  pour  un  uvare  ,  que  rie  tii'esposèf  à 
meperdre  par  ud  faïiequi  ne  fait  f|u'escileii'euvie. 
L'exemple  du  duc  d'Oàsoue ,  qui  vieut  de  aiourir 
dans  une  prison  ,  doit  bien  inslrmrc  les  vice-rois. 
Ce  grand  homme  vivroit  peiil-êirc  encore ,  s'il 
n'eût  pas  eu  l'imprudence  de  l'aire  sou  entrée  dans 
Madrid  uvec  une  pompe  plus  convenable  à  un 
souverain  qu'à  un  gouverneur  qu'on  rappeloii  pour 
lui  demander  compte  de  son  adminislralîon  j  s'il 
n'eût  pas  fait  de  si  ricbes  présenls  à  la  couf,  et 
s'il  n'eut  pas  enBn  étalé  ses  richesses  aux  yeux  de 
ses  ennemis  et  de  ses  envieux.  Peut-être  n'avez- 
vous  pas  entendu  parler  de  cette  fastueuse  entrée. 
Il  faut  que  je  vous  eu  fasse  un  détail ,  moins  pour 
vous  en  faire  admirer  la  magniJicence  ,  que  pour 
vous  montrer  l'osientatlon  de  ce  vice-roi  de  Sicile 
et  de  Naples. 

Quatre  trompettes  ,  avec  douze  gardes  napoli- 
tains et  douze  autres  siciliens  ,  commençoient  la 
marche.  Le  maîire-d'hôiel  à  cheval  ,  et  vingt- 
qtiatre  mulets  couverts  de  housses  brodées  d'or  , 
conduits  par  vingt  p^defreniers  ,  précédoient  trois 
litières  et  trois  superbes  carrosses  de  la  duchesse 
d'Ossone ,  que  son.  maître-d'hôlcl  et  celui  de  son 
Çls  suivoleut  avec  des  chevaux  de  main  que  me- 
Doient  vingt  palefreniers.  Après  quoi  paroissoit  le 
majordome  du  duc  ,  accompa^iié  de  douze  pages 
à  cheval  vtlus  à  l'espagnole,  et  de  douze  halle- 
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bardiers  habillés  à  ritallenoe.  Don  Juan  Teltés 
venoit  cnsuîle  à  la  lêlc  de  Irenle  gentilshommes 
espagnols  ,  napolitains  ou  siciliens,  lousricherneat 
yêlus  à  la  hongroise,  et  montés  sur  des  chevaux  de 
prix.  Après  cela  le  duc,  sous  le  même  habillemeift, 
paroissoît  dans  un  carrosse  de  la  dernière  magni- 
ficence ,  avec  dona  Isabclla  de  Sandoval  sa  bellc- 
fille  ,  ayant  quatre  eslaGcrs  à  chaque  portière  et 
vingt  hailebardiers ,  suivis  de  trente  carrosses  pleins 
d'amis  ou  de  parents ,  sans  compter  six  antres  de 
réserve.  Enfin  celte  indiscrette  et  foUe  marche 
étoit  fermée  par  une  foule  d'officiers  ,  de  pages  et 
d'esclaves  turcs. 

■  Voilà  ,  poursuivit  le  comte  de  Gelves 
.  le  duc  d'Ossoue  entra  dans  Madrid  aux  acclai 
■-lions  d'un  concours  prodigieux  de  peuple ,  accouru 
de  toutes  parts  pourle  voir.  Vous  jugez  bien  qu'une 
pareille  entrée  ne  diminua  point  le  nombre  des 
ennemis  secrets  qu'il  avoit  déjà  ;  el ,  pour  surcroît 
d'indiscrétion,  ilexposapetidant  quinze  jours  dans 
son  hôtel  ,  à  la  curiosité  du  public,  les  richesses 
qu'il  avoit  apportées  d'Italie ,  se  faisant  un  vaiu 
plaisir  de  les  montrer  aux  Espagnols  comme 
dépouilles  des  Turcs ,  et  de  glorieux  nionumt 
desvictoiresqu'ilavoit  remportées  sur  ces  înlidi 
Je  n'ai  donc  pas  mal  fait ,  ajouta  le  grand  écuyer , 
de  leoir  nue  conduite  opposée  à  la  sienne  ,  moi 
sur-loul  qui  sors  d'un  gouvernement  où  loui  le 
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monde  me  soupçonne  d'avoir  amassé  d'immenses 
trésors.  Par  mou  entrée  modesie  ,  j'ai  prévenu 
l'envieque  je  n'auroispàs  manqué  d'armer  contre 
moi  par  un  plus  grand  air  d'opulence. 


CHAPITRE   LXXXI. 

jDe  l'arrivée  de  don  Manuel  à  Madrid.  De  la 
Joie  exlréme  que  ce  cavalier  et  don  Chérubin 
eurent  de  se  revoir  après  si  long-temps  ,  et 
des  arrangements  qu'ils  prirenlensemble  pour 
ne  se  plus  quitter. 


Xij  n'y  avoit  pas  huit  jours  que  Toston  étoit  de 
retour  d'Alcaraz ,  lorsqu'un  matin  ,  comme  je  Ira- 
va illois  dans  mon  cabinet,  on  vint  m'y  annoncer 
^on  Manuel  de  Peilrilla.  Je  me  levai  dans  le  mo- 
ïnenl  pour  recevoir  un  homme  qui  m'étoil  si  cher, 
^ous  nous  tînmes  lorjf^-lempaemhrasséstous  deux, 
■fit  nous  témoif^nàmes  ,  par  des  pleurs  plutôt  que 
fiar  des  paroles  ,  la  joie  que  nous  avions  de  nous 
retrouver.  Le  souvenir  de  doua  Paula  nous  alten- 
-drit  d'abord ,  et  nous  ne  pûmes  refuser  des  larmes 
M.  la  mémoire  de  cette  adultère  innocente ,  malgré 
Jes  chaurins  qu'elle  nous  avoit  causés  à  l'un  et  a 
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l'autre  ;  mais  nous  repaS!«Ames  bientôt  de  la  don- 
leur  à  ta  joie ,  en  qous  entretenant  de  notre  famille. 
P4ousavoiisd'ainutblesentanlâ,me  dit  don  Manuel. 
Si  Tosion  vous  en  a  lait  un  portrait  Sdèle  ,  il  doû 
vous  avoir  assuré  que  doua  ïheresa  voire  liile  est 
toute  mignonne  ,  et  que  don  Ignacio  mon  fils  est 
un  joli  garçon.  Pour  votre  neveu  Francillo  ,  qui 
s'appelle  à-présent  don  Francisco  de  Clévillenle, 
ce  nVst  plus  \ux  entant,  c'est  lui  cavalier  de  belle 
taille ,  et  fort  en  état  de  servir  le  roi. 

Après  avoir  parlé  des  enfants,  continua  doa 
Manuel,  parlons  des  mères.  Isinénie  et  doua  Frao- 
cisca  sont  toujours  deux  jolies  femmes.  Je  suis 
plus  que  jamais  épris  de  l'une ,  et  don  Gregorio  a 
pour  l'autre  un  altachementdontla  vivacité  semble 
augmenter  de  jour  en  jour.  Vous  me  ravissez,  ia- 
terrompis-je ,  mon  ami,  en  m'appi-enant  que  vous 
vivez  tous  quatre  dans  la  plus  parfaite  union.  Que 
nepuis-je  aller  partager  avec  vous  les  douceur»  de 
votre  société  !  Hé  !  qui  vous  en  empêche  ,  me  dit 
Pedrilla?  N'êtes-vous  pas  maître  de  vos  actions? 
Non ,  lui  répondis-je  :  le  comte  de  Gelvea  ne  veut 
pas  que  mon  beau-père  le  quitte  j  et  œoo  beau- 
père  ,  enchaîné  à  ses  volontés,  a  la  complaisance 
de  lui  sacrifier  l'envie  qu'il  auroit  de  se  reposer 
«près  ses  longs  travaux.  De  mon  côté ,  ta  reconiHMS- 
sance  et  l'amitié  me  lient  si  fortement  à  SatzedO) 
que  je  me  fais  un  devoir  de  ne  le  pas  abandouoen 
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Je  TOUS  recoonoîs  à  ces  seniimenls  ,  reprit  don 
Manuel.  Aiusi  donc,  nos  dames  et  moi  nous  nous 
Somme&en  vain  flattés  de  vous  posséder  avec  votre 
cpouse.  Je  ne  demaiiderois  pas  miens  ,  lui  répar- 
tis-je,  que  de  passer  avec  elle  et  avec  vous  le  reste 
demes)uurs;niais  voyez  i^nel  obstacle  s'y  oppose. 
Hé  bien ,  dit  don  Manuel  après  avoir  rêvé  quel- 
ques momenls,  puisque  je  ne  puis  vous  arracher 
de  Madrid,  il  faut  que  j'engage  nos  dames  à  s'y 
venir  établir  :  c'est  ce  que  je  veux  leur  proposer, 
et  je  crois  qu'elles  accepteront  volontiers  la  pro- 
position. 

J'appl»udiâ  à  cette  idée  ,  dis-je  à  don  Manuel. 
Puîssiez-vous  leur  faire  goûter  ce  projet  !  Si  vous 
êtes  assez  éloquent  pour  cela  ,  je  me  cliarge 
d'acheter  un  griind  hôtel  pour  loger  toute  notre 
Emilie  :  je  suis  en  état  de  (aire  une  pareille  acqui- 
sition ,  et  même  toute  la  dépense  du  ménage.  Re- 
tourne! donc  au  plus  tût  à  la  ville  d'Alcaraz  ; 
déterminez,  s'il  se  peut,  les  damesà  venir  demeu- 
rer à  Madrid ,  et  uons  les  amenez.  Nous  mène- 
rons dans  notre  hôtel  une  vie  délicieuse.  On  y 
■verra  régner  la  joie  ,  et  l'on  y  trouvera  la  bonne 
compagnie. 

DonMannel,  impatient  de  voir  arriver  nn  temps 

si  henreux,  se  hâta  de  reprendre  le  chemin  de  son 

pays;   mais    avant  son  tlépart  je  le   présentai  à 

S»lzedo,quile  reçut  d'une  manière  qui  le  charma. 
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11  ne  fut  pas  moins  content  des  politesses  que  lui 
fit  mon  épouse,  qui,  le  regardant  comme  mon 
meilleur  ami ,  crut  ne  pouvoir  lui  faire  assez  de 
civilités.  Aussi  me  dit-il  en  partant  :  En  vérité  , 
(ton  Chérubin,  j'admire  votre  bonheur.  Vous  êtes 
entré  dans  une  famille  bien  aimable.  Vous  avez 
ime  femme  digne  de  toute  votre  tendresse,  et  un 
beau -père  qui  mérite  toutes  les  attentions  que 
vous  avez  pour  lui-  Je  vais  faire  de  ces  deux  per- 
sonnes de  si  beaux  portraits  à  Clévillente  et  à  nos 
dames ,  que  cela  ne  contribuera  pas  peu  à  me  faire 
réussir  dans  mon  dessein. 


CHAPITRE   LXXXII. 


Par  quel  événement  h  projet  de  don  dïanuet\ 
de  don  Chérubin  ne  fut  point  exécuté.  Doi 
■  Juan  de  Salzedo  est  fait  corrégidor  de  la  viile 
d'Alcaraz. 


Don 
vUle 

I 


J'espérois  ,  ou  plutôt  je  ne  doutois  Dullement 
que  Fedrilla  ne  vînt  à  bout  de  persuader  les  dames, 
et  déjà  je  cherchois  un  bel  hôtel  qui  fût  à  vendrej 
maisc'étoitm'embarrasserd'unsoin  inutile,  comme 
vous  allez  l'entendre.  Un  jour  que  le  comte  de 
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avoit  été  voir  le  premier  ministre  ,  il  s' en- 
cabinet  avec  Salzedo ,  auquel  adres- 
sant la  parole  :  Don  Juan ,  lui  dil-îl ,  vous  allez 
être  surpris  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Je  reyiena 
de  chez  le  comte-duc ,  avec  qui  j'ai  eu  un  entretien 
qui  a  roulé  sur  vous.  Comte  ,  m'a-t-il  dit  ,  vous 
avez  auprès  de  vous  un  homme  qui  ne  m'est  point 
agréable  ;  c'est  don  Juan  de  Salzedo .  II  a  été  secré- 
taire du  duc  de  Lerme,  et  ensuite  du  duc  d'Uzède  ; 
en  un  mol ,  c'est  une  créature  de  la  maison  dô 
Sandoval.  Je  crois  que  c'est  vous  en  dire  assez 
pour  vous  obliger  à  vous  en  défaire.  Mais  comme 
je  sais  qu'il  vous  est  cher,  et  qu'il  mérite  d'être 
récompensé  des  services  qu'il  a  rendus  à  l'état,  le 
roi  le  fait  corrégidor  de  la  vUle  d'Alcaraz  dans  la 
Caslille  nouvelle. 

Vous  connoissez  ce  ministre  ,  continua  le  grand 
iécuyer.  Vous  savez  que  c'est  un  esprit  plein  de 
caprices,  et  qui  veut  absolument  tout  ce  qu'il  veut. 
£i,  ne  consultant  que  mon  amitié  pour  vous,  je 
refusais  de  le  satisfaire ,  il  faudroit  me  résoudre 
il  me  brouiller  avec  lui  pour  jamais  :  ce  qui  pour- 
*roit  avoir  de  fâcheuses  suites  pour  moij  car  il  est 
i  ■dangereux  d'avoir  pour  ennemi  un  ministre  qui 
-gouverne  la  monarchie  et  le  monarque. 

Je  suis  facile  de  vous  perdre  ,  ajouta-t-il ,  mais 
il  faut  que  nous  nous  séparions.  Vous  le  voyez 
l»icii  ,  c'est  une  nécessité.  Seigneur,  lui  dit  Sal- 
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zedo  t  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela.  II  n'est  pas 
juste  que  vousvoiisbrouillicz pour  si  peu  dediow  <■ 
avec  UQ  bomme  qui  peut  tout.  A  l'éganl  de  | 
charge  dont  on  veut  mliouorer  ,  je  piii»  m'c 
passer, de  luéiue  que  de  tout  autre  poâle,  étant, 
grâce  à  vos  bontés ,  dans  uuc  siluiitiuD  qui  ue  uto 
laisse  rien  à  désirer.  Néanmoins  j'iii  des  raisons 

[  pour  ne  la  pas  refuser,  Alcaraz  est  une  ville  fort 
conuuQ  de  mon  gendre.  Il  y  a  sa  famille  et  des 
■mis  qui  metlroiU  tout  en  usage  pour  m'en  rendre 
le  séjour  agréable.  Puisqu'il  laut  que  je  m'éloigne 
de  Madrid  et  de  votre  excellence,  c'est  une  coii- 

t  Bolation  pour  moi  qu'on  m'envoye  daus  l'endroit 
d'Espagne  que  je  cboisirois  pour  ma  retraite.  Cela 
me  fait  pliiisir,  reprit  le  comte  :  si  j'ai  le  cbagrin 
de  ne  vous  plus  voir,  du-moins  j'aurai  la  salis- 
faciiou  de  vous  croire  heureux. 

Après  cet  entrelien  don  Juan  vînt  me  trouver. 
Il  y  a  bien  des  nouvelles  ,  me  dît-ii.  En  mêrae- 
temps  il  me  raconta  ce  que  le  grand  écuyer  venoil 
de  lui  dire.  Ensuite  il  me  demanda  ce  que  j'en 
pensois.  Il  me  paroîl ,  lui  répoodis-je,  que  le 
comte  craint  fort  de  perdre  les  boones  grâces  do 
premier  ministre,  et  qu'il  seroit  homme  à  sacri- 
fier tout  à  sa  crainte.  Au-reste ,  nous  devons  nous 
réjouir  de  cet  événement.  II  y  a  long-temps  que 
la  seule  complaisance  nous  attache  à  ce  seigneur; 
et  puisqu'il  Douâ  donne  lui-même  une  occasion 


de  le  quitter  avec  honneur,  saisissons-la  brusque- 
meot*  Partons  pour  Alcaraz  le  plus  tôt  qu'il  nous 
sera  possible.  Allons  joindre  don  Gregorio  et  don 

Manuel  mes  beaux'^frères.  Ils  seront  ravis ,  ainsi 

...         .        •  ...  / 

que  leurs  épouses,  de  voir  grossir  leur  société  par 
trois  sujets  qui  âe  la  rendront  pas  plus  ennuyeuse. 
Je  vais,  si  vous  le  trouvez  bon^  envoyer  dès  au- 
jourd'hui un  exprès  à  don  Manuel ,  pour  l'avertir 
qu'ayant  été  gratifié  par  le  roi  de  la  charge^  de 
corrégidor  d'Alcaraz ,  vous  vous  disposez  à  partir 
pour  en  aller  prendre  possession.  U  sera  charmé 
de  cet  avis;  car  je  suis  assuré  qu'il  aimera  mieux 
^  préparer  à  nous  recevoir  daus  cette  ville  qu^à 
jvenir  demeiftrer  à  Madrid*. 

Mon  beau-père  ne  m'eut  pas  plus  tôt  témoigné 
4{u'îl  ét(Àt  prêt  à  me  suivre ,  quis  je  dépêchai  ^un 
courrier  ^à  Pedrilla  pour  l'informer  de  notre  de»- 
4sein  4  et ,  daas  k  lettre  que  je  lui  écrivis  ,  je  lui 
marquois  ^œ  ^ous  passerions  par  Cuen^, 


CHAPITRE   LXXXIII. 

t}on  Juan  de  Salzedo  part  <fe  Madrid  a 
fiïïe  et  don    Chérubin.    De    leur  arri 
Alcaraz.  De  la  réception  qu'on  leur  fit.  Fin 
de  l'histoire  du  bachelier  de  Scilamanque. 


JJoN  Juan  de  Salzedo ,  après  avoir  été  remercier 
le  premier  ministrej  et  prêter  emre  les  mains  dn 
roi  serment  pour  sa  charge  de  corrégidor,  or- 
'donna  les  apprêts  de  son  départ,  qiîi  fnrent  faits 
en  peu  de  temps.  Notre  sortie  de  Madrid  ne  fut 
pas  si  fastueuse  que  l'entrée  du  doc  d'Ossoue  ; 
mais  elle  ne  laissoil  pas  d'avoir  im  petit  air  d'opu- 
lence fjui  nous  faisoit  honneur.  Trois  liticres, 
dont  l'une  étoit  remplie  de  monsieur  le  corré- 
gidor ,  pleita  ipso  ,  l'autre  de  mon  épouse  et  de 
moi,  et  la  troisième  de  deux  femmesde-chaml 
Buivoient  douze  mulets  chargés  de  notre  bagi 
et  parés  de  bruyantes  sonnettes.  Ajoutez  à 
cinq  ou  six  domestiques  montés  sur  de  très-lieaux 
cbcTau»  donl  le  grand  écuyer  nous  avoit  fait 
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sent.  En  vérité,  noire  équipage  ressembloit  uo 
peu  à  celui  d'uo  vice-roi  qui  va  prendre  possessio» 
de  son  gou ver n  émeut. 

r^ausuous  rendîmes  à  petites  jouruéesàCueuça} 
où  nous  trouvâmes  don  Manuel  qui  nous  atten- 
doit  depuis  deux  jours.  Après  mUlc  eml)russades 
de  pan  Cl  d'autre ,  ce  cavalier  nous  apprit  qu'aus- 
sitôt rua  lettre  reçue  il  éloit  parti  pour  venir  au- 
devant  de  nous  jusqu'à  Cuença  ,  d'oii  il  se  pro- 
posoil  de  nous  conduire  au  village  de  Bonillo  » 
dans  une  ferme  à  lui  appartenante,  et  dans  la- 
quelle il  avoit  laissé  son  épouse  avec  ma  sœur  et 
don  Gregorio.  Pour  arriver  plus  tôt  à  celte  ferme, 
nous  nous  hritâmes  de  continuer  notre  chemin , 
et  nous  y  trouvâmes  eiïeclivemenl  Clcvlllente  et 
ces  deux  dames,  qui  n'avoîent  pas  moins  d'itnpa- 
lîence  de  nierevoirque  j'en  avois  de  les  embrasser. 
C'est  là  que  les  accolades  et  les  compliments  fu- 
rent prodigues.  Scif^neur  don  Juan,  dit  ma  sœur 
à  Salzedo,  quelle  joie  pour  moi  de  voir  un  cavatief 
À  C{ui  mon  frère  a  tant  d'obligations  I  Mais  de  tous 
les  biens  que  vous  lui  avez  faits,  celui  dont  je  vous 
liens  le  phis  de  compte  ,  c'est  d'avoir  lié  sa  des- 
tinée à  celle  de  cette  aimable  enfant.  A  ces  mots 
elle  jeta  ses  bras  au  cou  de  Blanche  ,  qu'elle  avoit 
^déjà  plus  d'une  fois  embrassée.  Isménie  fit  aussi 
bien  des  caresses  à  mon  épouse ,  fjui ,  pour  ne  pas 
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demearer  en  reste  avec  ces  deux  dames,  li 
reodit  baiser  pour  baiser. 

D'une  autre  part,  don  Gregorio,  don  Manuel, 
Saleedo  et  root,  nous  fîmes  à-peu-près  la  même 
Kcène.  Nous  n'eûmes  tous  quatre,  pendant  une 
heure,  qu'un  entretien  confus  et  entremêlé  d'em- 
brsssements. 

■  Après  cela  nous  reprimes  notre  gravité 
ïiODveau  coixégidor  eut  tout  lieu  d'être  satisfi 
des  discours  obligeants  qui  lui  furent  adri 
tant  parles  dames  que  par  les  cavaliers.  Aussi  me 
dit-il  plus  d'une  fois  en  particulier  qu'il  étoît 
charmé  de  mes  beaux-frères,  et  encore  plus  de 
leurs  femmes  ,  qui  lui  paroissoient,  disoit-il ,  avoir 
des  manières  de  princesses,  Je  ris  eu  moi-même 
de  sa  pensée ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  de  celle  qui 
me  vint  là-dessus  ;  car  je  songeai  dans  le  moment 
aux  sources  où  elles  avcieut  puisé  leurs  grands 
airs.  Nous  nous  reposâmes  quelques  jours  dans  la 
ferme,  où,  par]aprévo\aucededon  Manuel, rien 
ne  nous  manqua,  et  nous  nous  rendîmes  enfin  à 
la  ville  d'Alcaraz ,  qui  n'en  est  éloignée  que  de 
cinq  à  six  lieues.  J 

Notre  équipage  jeta  d'abord  de  la  poudre  VU 
yeux  des  bourgeois  d'Alcaraz.  Ce  n'est  point  K^ 
disoit  l'un  ,  notre  pauvre  défunt  corrégidor,  don 
Martin  Cliiuctiilla,  qui  n'avoit  pour  tout  équipage 
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toue  deux  vieilles  mules  dans  60n  écurie,  fioa, 
Cna  foi ,  disoit  Tauire  :  ce  n'est  pas  un  corrëgîdor 
ordinaire,  c'est  un  vice-roi  qu'on  nons  envoyé. 
l>e  peuple  ,  qui  s'ëtoit  mis  boms  les  armes  pour 
ffeoevoir  pliiB  honorablement  son  nouveau  magis- 
trat ,  fitiMieinpIe  décharge  de  mousqneterie.Nous 
allâmes  descendre  à  l'hôtel  de  Pcdrilla,  où  nous 
ne  fûmes  pas  sï  lot  enlrés,  que  tous  les  supérieurs 
des  ordres  religieux  vinrent  haranguer  en  laiin 
mon  beau-père ,  qui ,  pour  leur  faire  voir  à  qui  ils 
s'adressoient ,  leur  fit  à  chacun  une  réponse  dans 
la  même  tangue;  ce  qui  donna  aux  auditeurs  une 
haute  opinion  de  lui.  Après  les  moines,  la  no- 
blesse lui  fit  son  compliment,  et  il  y  répondit  en 
homme  de  cour. 

Pour  dire  le  reste  en  peu  de  mots ,  il  prît  pos- 
session de  sa  charge;  et  bientôt,  par  sa  prudence, 
ses  soins  vigilants,  son  Intégrité,  son  désintéres- 
sement,  par  ses  jugements  équitables,  et  par 
l'étendue  de  ses  lumières  ,  il  fit  connoître  aux  ha- 
,  bitants  d'AIcaraz  qu'ils  avoicnt  pour  corrégidor  un 
homme  capable  de  gouverner  un  état.  Comme  il 
joignolt  au  mérite  d'un  juge  toutes  les  qualités 
d'un  galant  homme  ,  il  gagna  sans  peine  l'estime 
et  l'amitié  de  tout  le  monde. 

C'est  avec  un  semblable  beau-père  que  j'ai  le 
bonheur  de  vivre  actuellement,  tantôt  à  Alcaras 
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chez  don  Manuel,  tantôt  au  château  d'EIche,  qiû 
n'est  qu'à  trois  petites  lieues  de  la  ville ,  et  duquel 
nous  avons  liiiL  acquisition  des  deniers  des  Mexi- 
cains ;  ou  bien  au  château  de  don  Gregorio  de 
Clévillente  ,  dont  l'cpousc  s'accorde  à  nierveill« 
avec  la  mienne,  quoiqu'elles  soient  toutes  deux 
belles-^ceure. 
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DES   CHAPITRES 


COHTEMUS  DANS  CE  VOLUME. 


CiHAPlTRE  I."  De  la  famille  et  de  l'éduca- 
tion de  don  Chérubin.  A  la  mort  de  son 
père  un  de  ses  parents  le  reçoit  cJiez  lui. 
Ses  progrès  dans  l'étude.  Il  part  pour 
Madrid  et  fait  connaissance  avec  un 
curé-  Entretien  de  ce  curé  sur  l'emploi 
que  don  Chérubin  veut  exercer. 

Chapitre  II.  De  la  première  maison  où 
don  Chérubin  fut  précepteur.  Quels 
étaient  les  enfants  qu'il  avait  à  élever. 
Imprudence  d'un  père. 

Chapitre  III.  Don  Chérubin  va  offrir  ses 
services  à  un  conseiller  du  conseilde  Cas- 
tille.  De  l'entretien  singulier  qu'il  eut 
avec  ce  magistrat.  Sa  réponse  et  ce  qu'il 
p. 

Chapitre  IV.  Le  père  Thomas  j  religieux 
de  la  IfZercij  place  le  bachelier  chez  le 
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marquis  de  Baendia.  Caractère  de  l'en- 
fant qu'on  lui  donne  à  instruire.  Il  sort 
de  cette,  maison.  Pourquoi-   ' 

Chapithe  V.  he  bachelier  de  Salamanque 
devient  le  précepteur  duJiLi  d'un  cort- 
tador.  Sa  joie  d'entrer  dans  une  au&ai 
bonne  maison.  Il  est  payé  d'avance.  Il 
devient  amoureux  d'une  jeune  suivante. 
Son  rival  le  fait  renvoyer. 

Chapitre  VI.  Ce  que  devient  le  bachelier 
au  sortirde  chez  le  contador.  Ses  réflexions 
sur  sa  conduite.  Son  hôte  le  fait  entrer 
chez  une  veuve.  Caractère  de  cette  dame. 
Don  Chérubin  ,  de  précepteur  qu'il  étoit, 
devient  intendant.  Inclination  de  cette 
veuve  pour  lui.  Entretien  de  la  dame 
Rodriguez.  Sujetde  cet  entretien  ,  etqueî 
en  fut  le  fruit. 

Chapitre  Vil.  Comment  don  Chérubin  ^ 

.  sur-le-point  d'être  l'époux  de  dona  léouise 
de  Padilla,perdittout-à-coup  l'espérance 
de  le  devenir.  Il  est  arrêté.  Sa  frayeur 
de  se  voir  avec  des  spadassins.  Descrip- 
tion du  souper  qu'il  fit,  et  de  sa  compa- 
gnie. Jl  sort  nuitamment  de  Madrid. 

Chapitre  VIII.  De  l'arrivée  de  don  Ché- 
rubin à  Tolède,  et  de  la  première  éduca- 
tion qu'il  entreprit.  Mauvais  caractère 
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T    de  son  écolier  j  gui  le  prend  en  aversion. 

Comment  il  est  congédié.  "io 

I  Chapitre  IX.    Conversation  curieuse  de 
don   Chérubin  avec  un  précepteur  bis- 
\       caien   de   aes  amis.    Fruit  qu'il  tire  de 
\      cette  conversation.  Il  entre  au  service 
I       d'une  marquise.  Caprice  et  goût  singulier 
I       de  cette  dame  pour  les  romans.  Don  Ché- 
rubin devient  éperdiiment  amoureux  de 
'       sa    maîtresse.    Effet    que   produit    son 
amour.  Il  la  quitte  cependant.  Sea  rai- 
sons. 47 

Chapitre  X.    Notre  bachelier  devient 
précepteur  du  neveu  ttun  Joaillier  de 
i      Cuença.  Par  .les  soins  et  ceux  du  sei- 
gneur Diego  Cintilh  ,  il  fait  un  moine 
■       de  son  écolier.  Rencontre  fâcheuse  qu'il 
•■      fait.  Il  retourne  à  Madrid.  ôj 

1'  Chapitre  XI.  Don  Chérubin  retourne  à 
f  Madrid,  oit  il  rencontre  par  hazard  un 
'  homme  qui  lai  dit  des  nouvelles  de  dona 
,  Zioaise  de  Padilla.  Cette  darne  le  fait 
•  entrer  au  service  du  duc  d'Uzède,  en 
f  •    qualité  de  secrétaire  en  second.  Connoût- 

sauce  qu'il  fait  de  don  Juan  de  Saltedo. 
I       Faible  de  ce  don  Juan.  Description  d'un 

bal  où  dan  Chérubin  se  trouve.  Il  pfirt 
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pour  Napîes  en  qualité  de  courrier  ex- 
traordinaire du  comte  d'Urenna. 

Chapitre  XII.  De  quelle  manière  don  Ché- 
rubin, est  reçu  du  vice-roi  de  Naples  , 
et  des  entretiens  qu'ils  eurent  ensemble. 
Il  reçoit  des  présents  considérables  du 
duc  et  de  la  duchesse  ,  ce  qui  le  met  au 
comble  de  ta  joie.  Il  retourne  à  Maelrid.    17 

Chapitre  XÎIÏ.  Don  Juan  Teltès  épouse 
la  fille  du  duc  d'Uzéde.  Suite  de  ce  ma- 
riage. Du  nouveau  parti  que  piyt  don 
'   Chérubin.  '  ^Jr- 

Chapitre  XIV.  Don  Chérubin  rencontre 
lepetit  licencié  Carambola.  Del'entretien 
qu'il  eut  avec  lui.  Aventure  plaisante 
arrivée  au  licencié.  Quelle  en  est  la  suite. 

Chapitre  XV.  Don  Chérubin  fait  con- 
naissance avec  un  aimable  cavalier  ^ 
nommé  don  Manuel  de  Pedrilla.  jDe 
quelle  façon  ils  passoient  le  temps  en- 
semble. De  l'agréable  surprise  où,  se 
trouva  un  soir  don  Chérubin  en  soupant 
avec  des  dames.  Ce  qi^ elles  étaient.  Deura 
entretiens. 

ChapiTheXVI.  Don  Chérubin  de  la  Ronda 
va  diner  chez  sa  sœur.  Ils  se  racontent 
ce  qui  leur  est  arrivé  depuis  leur  s^a-    j 
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I  ration.  Histoire  et  aventures  galantes  de 
dona  Francisco.  89 

Chapitre  XVII.  Dona  Prancisca  va  se 
présenter  «  la  comtesse  de  Saint-j4gni. 
£)e  la  réception  gracieuse  que  cette  dame 
lui  fili    et  de  l'entretien  qu'elles  eurent 

,  ensemble.  Caractère  de  la  comtesse. 
Dona  Francisca  hérite  de  mille  pistoles. 
Ses  regrets  sur  la  mort  de  la  comtesse. 
Résolution  qu'elle  prend  avec  Damiana.   103 

Chapitre  XVIII.  Dans  quelle  ville  Frait- 
cisca  et  Damiana  résolurent  d'aller  s'éta- 
blir f  et  des  aventures  qui  leur  y  arrivent. 
,  Enlèvement  de  dona  Francisca.  Suite  de 
cet  enlèvement.  110 

Chapitre  XIX.  Des  noui>elles  conquêtes 
que  dona  Francisca  fit  à  Cordoue.  Elle 
devient  infidèle  à  son  premier  amant  ^ 

I,     pour  suivre  un  prétendu  valet  du  com- 

mandeur,  et  part  pour  Grenade.  118 

fCHAPlTHEXX.  Quel  homme  c'était  que 
don  Pompeïo.  De  l'aveu  sincère  et  de  la 
proposition  qu'il  fit  d   dona  Francisca  , 

'  lorsqi^d  l'eut  épousée.  Elle  se  console 
aisément  de  la  supercherie  de  son  mari. 
Elle  consent  à  ce  qu'il  lai  propose.  l5) 

'Chapitre  XXI,    Dona  Francisca  entre 

'      dans  la  troupe  des  comédiens  de  Grenade. 

'        Le  Sage.     Tame  VÎT.  54 
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Comment  elle  fut  reçue  du  public  ,  et  du 
grand  nombre  de  seigneurs  <^ 
lents  et  ses  appas  attachèrent  à  son  char. 
Son  mari  lui  procure  le  comte  de  Can- 
tiîlana  pour  amant.  Elle  le  reçoit  par 
obéissance  pour  son  mari.  j 

Chapitre  XXH,  Des  nouveaux  présenta 
que  le  comte  de  Cantiîlana  fait  à  dona 
Francisca.  Des  attentions  qu'il  eut  pour 
elle.  Un  autre  de  ses  amants  lui  envoyé 
pour  présent  des  diamants  de  prix.  Elle 
les  refuse.  Son  amant  favori ,  en  recon- 
noissance  de  ce  refus  ,  lai  fait  la  dona- 
tion d'un  château  magnifique.  De  quelle 
manière  finit  un  aussi  tendre  engagement,   l 

Chapitre  XXUI.  Ce  que  fit  dona  Fran- 
cisca après  le  départ  du  comte  de  Can- 
tiîlana. Son  mari  et  elle  vont  prendre 
possession  de  leur  château.  Aventure 
singulière  qui  lui  arrive  ,  et  quel  amant 
lui  fait  la  cour. 

Chapitre  XXIV.  Du  malheur  qui  arriva 
dans  le  château  de  CaraUa  ,  et  quelle  en 
fut  la  suite.  Dona  Francisca  prend  la 
résolution  de  se  retirer  à  Madrid  avec 
dona  Manueluj  sa  compagne  de  théâtre. 
Elles  se  font  passer  pour  des  dames  de 
condition. 
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Chapitre  XXV.  Delà  conversation  qu'eut 
dona  Francisca  avec  don  Chérubin  y 
après  lui  avoir  raconté  son  histoire.  EUe 
lui  propose  de  venir  demeurer  chez  elle. 
Don  Chérubin  s^y  détermine.  i64 

Chapitre  XXVI.  Don  Chérubin  va  loger 
chez  sa  sœur.  Des  connoissances  nou- 
velles qu'il jr fit,  et  de  V extrême  considé- 
ration qu'on  eut  pour  lui  lorsqu^on  sut 
qu^il  avoit  V  honneur  d'être  frère  de  Ba-* 
silisa.  Don  André  recherche  î amitié  de 
donChérubin;  il  V acquiert.  Raison  pour 
laquelle  ilvouloit  s^ en  faire  un  ami,  166 

Chapitre  XXVII.  Du  malheureux  succès 
qu^eut  le  service  que  don  Chérubin  voulut 
rendre  à  son  ami  don  André.  Il  sort  de 
chez  sa  sœur  pour  ne  la  plus  revoir.  Dona 
Francisca  épouse  don  Pèdre.  Quelestcet 
homme.  17J. 

Chapitre  XXVIII.  Don  Manuel  de  Pe- 
drilla  y  se  voyant  dans  la  nécessité  de 
retourner  dans  son  pays,  engage  don 
Chérubin  son  ami  à  l'accompagner.  De 
leur  arrivée  à  Alcaraz.  176 

Chapitre  XXIX.  Don  Chérubin  se  fait 
aimer  de  dona  Paula.  Don  Ambroi&e 
de  Lorca  son  rival  presse  don  Manuel 

34^ 
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de  la  lui  accorder.  Il  la  lui  refuse.  Suite 
funeste  de  ce  refus.  Don  Manuel  et  don 
Chérubin  vont  se  battre  avec  lui.  Ils 
sont  les  vainqueurs.  180 

Chapitre  XXX.  Ce  que  firent  don  Manuel 
et  don  Chérubin  après  celte  aventure.  Ils 
sont  poursuivis  par  la  famille  de  don 
Ainbroise  de  Lorca  ,  et  sont  obligés  de  se 
retirer  dans  un  monastère.  Rareportrait 
d'un  supérieur  de  couvent. 

Chapitre  XXXL  De  quelle  façon  tourna 
l'affaire  de  don  Chérubin  et  de  don  Ma- 
nuel, par  l'entremise  et  les  protections 
du  père  Théodore.  De  la  résolution  que 
prit  subitement  le  premier  ,  et  de  quelle 
manière  il  l'exécuta.  Il  va  entendre 
l'exhortation  d'un  religieux  à  un  mou- 
rant. Edification  de  don  Chérubin.  Il 
déclare  à  son  ami  don  Manuel  sa  résolu- 
tion ,  et  ils  se  quittent. 

Chapitre  XXXII.  Comment  après  six  mois 
de  noviciat  la  ferveur  de  don  Chérubin 
se  trouve  ralentie.  De  sa  sortie  du  couvent, 
et  du  nouveau  parti  qu'il  prend.  Ilren- 
contrepar  hazard  le  licencié  Carambola. 
Sa  conversation  avec  lui.  Il  prend  le  parti 
de  se  mettre  encore  gouverneur  de  quel- 
qu'enfant.   Ce  qui  l'en  détourne.  197 
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Ihapitre  XXXin,  Du  songe  que  fit  don 
Chérubiiif  et  du  changement  subit  gui  ar- 
riva dans  sa  fortune,  jyiècontentement 
qu'il  reçoit  des  religieux.  Il  devient  un 
riche  héritier.  Son  inclination  pour  Nar- 
cisa.  2o4 

IDhapitke  XXXrV.  Don  Chérubin  va  à 
Salamanque,  et  revient  à  Séville  avec  ses 
papiers.  Il  reçoit  la  succession  de  son 
frères  Devoirs  fynèbres  qu'il  rend  à  sa 
mémoire.  Suite  de  son  amour  pour  ^ar~ 
cisa.  311 

C-expitreXXXV .  DonChérubinrencontre 
Mileno.  Ce  qu'il  lui  apprend  j  et  de  la 
nouvelle  qui  l'empêche  d'épouser  lafiUe 
de  maître  Gaspard  ;  ce  qui  fut  cause 
qu'il  s'éloigna  de  Séville  avec  autant  de 
précipitation  que  s'il  eut  fait  quelque 
I      mauvais  coup.  s  1 5 

IChapitre  XXiCVl.  Don  Chérubin  se  rend 
\  à  Alcaraz.  Dans  quel  état  il  y  trouva 
\  don  ]\Ianuel  de  Pedrilla  et  dona  Paula 
I  sa  sœur.  De  l'accueil  qu'ils  lui  firent. 
1       Son  amour  se  renouvelle  pour  la  sœur  de 

don  Manuel.  ai8 

iChapitreXXXVII.   Par  quel  Jiazard  don 
I       Chérubin  apprend  des  nouvelles  de  dona 
Francisca  sa  sœur,  et  de  quelle  façon  il 
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enfui  affecté.  Il  se  marie  à  dona  Paula. 
Honneurs  qu^il  reçoit*  aaa 

Chapitre  XXXVIII.  Avec  quel  cavalier 
don  Chérubin  fit  connaissance^  et  ce  qui 
s^en  suivit.  Il  part  avec  donManuelpour 
le  château  de  Clévillente.  Ce  qu^ily  re^ 
connut*  32^ 

Chapitre  XXXIX.  JDu  voyage  que  ces 
trois  cavaliers  firent  au  château  de  P^il- 
lardesaz.  Ils  se,  travestis^fnt  en  pèlerins 
pour  entrer  dans  ce  château.  De  quelle 
manière  ils  furent  reçus.  Entretiens  sin-^^ 
guliers  d'un  domestique  de  dona  Pran-- 
cisca.  Surprise  imprévue  de  la  dernière. 
Reconnoissance.  aSi 

Ch  A  PITRE  XL .  Nos  trois  voyageurs  soupent 
.  avec  dona  Prancisca  et  dona  Ismenia. 
DonChérubinentretient  particulièrement 
sa  sœur.  Elle  épouse  don  Grégorio  son 
premier  amant.  Dona  Ismenia  épouse 
aussi  don  Manuel  de  PedriUa.  Don  Ché- 
rubin et  don  Manuel  se  retirent  du  château 
de  Clévillente  y  et  partent  avec  leurs  épou- 
sespourAlcaraz.  Convention  qu' ils  firent^  24i 

Chapitre  XLI.  Parce  singulière  où  se 
trouve  don  Chérubin.  Sérieuse  réflexion 
sur  sa  fortune  et  sur  celle  de  sa  sœur. 
Don  M^iriiUel  et  lui  sorU  volés  par  un  d^ 
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leurs  laquais.  Ils  en  prennent  un  autre. 
Qui  il  étoit.  Surprise  de  efon  Chérubin 
et  de  son  ami  lorsqu'ils  le  reconnaissent.   248 
i_  Chapitre  XLII.  Hisioire  tragique  de  don 

Carlos  et  de  dona  Sophia.  254 

ï  Chapitre  XLUI.    Don  Chérubin  de   la 
Monda,  quinze  mois  aprè.'i  son  mariage  , 

[devient  le  plus  malheureux  des  époux. 
Don  Gabriel  enlève  sa  femme.  Il  poursuit 
inutilement  le   ravisseur.    Son    entretien 
avec  son  valet.  Jl  cesse  de  chercher  celle 
qui  le  fuit  -,  et  se  résout  d'aller  au  Mexi- 
que. 263 
ChapzTRE  XIJV.    Don   Chérubin   de    la 
Ronda  part  de  Cadix  ,  et  arrive  à   la 
ferorCriiZ ,   où  il  lotie  des  mules  pour 
aller  par  terre  au  Me.xiiqué^-  Du  curieux 
entretien  qu'il  eut  la  première  fournée  sur 
la  route  avsc  son  midetier.  ffistoires  sin- 
gîdiéres   racontées  par   Tabie.   Ce  qu'il 
apprend  dit  Mexique  lui  donne  beaucoup 
d'espérance^    ■  272 
Chapitre  XLV-  De  la  rencontre  que  don 
Cliértu^bînfit  d'un  religieux  de  f  ordre  de 
Saint-WitMçois  en  entrant  dans  Xalapa. 
K         Suite  de  celle  rencontre.   Il  soupe  avec  le  *■ 
I          gardiendu  Tnonaatère.  Portraits  des  relî-  '  ^^ 
[          gieux  <{ui  se  i/'ouvent  avec  lui.  Après  le 
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repas  il  joue  ,  gagne  j  et  se  retire  H  mi- 
nuit du  couvent. 

Chapitre  XLVI.  De  l'arrivée  de  don 
Chérubin  à  Mexique  y  et  dana  quel  en- 
droit il  alla  loger.  Il  est  charmé  de  la 
femme  de  son  hôte^  quoique  mauricaude. 

Chapitre  XLVII,  Don  Chérubin  va  voir 
le  palais  du  vice-roi.  Ily  trouve  don  Juan 
deSalzedo  qui  le  reconnott.  Du  bon  ac- 
cueil que  lui  fit  ce  secrétaire  f  et  de  la 
première  conversation  qu'ils  eurent  en" 
semble  3  et  dont  Chérubin  fut  extrême 
ment  flatté. 

ChapitreXLVIII.  De  la  visite  qu'il  rendit 
l'après-dinée  à  don  Juan  de  Salzedo  , 
et  de  son  second  entretien  avec  lui.  Quel 
en  fut  le  fruit.  Don  Chérubin  de  la  Ronda 
est  reçu  gouverneur  de  don  Alexis,  fils 
du  vice~roi.  Joie  de  Toston  en  apprenant 
cette  agréable  notif^elle. 

ChapitreXLIX.  Don  Chérubin,  gouver- 
neur de  don  Alexis  de  Gelves  ,fils  unique 
du  vice-roi  ,  rend  une  visite  à  la-  vice^ 
reine.  Conversation  qu'il  a  avec  le  pré- 
cepteur  de  don  Alexis,.  Portrait  de  ce 
dernier. 

Chapitre  L.  //  va  se  promener  avec  son 
disciple  au  champ  appelé  la  Alonjeda, 
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qui  est  la  principale  promenade  de  Jtf exi- 
guë. Des  remarques  qu'il  fit  dans  ce 
champ  ,  et  de  l'extrême  étonnement 
qit^elles  lui  causèrent.  Événement  tra- 
gique dont  il  est  témoin.  3i  7 

Chapitre  LI.  Comment  l'esprit  vient  à 
don  Alexis.  Entretien  de  don  Chérubin 
avec  son  valet.  Ce  qu'il  apprend  de  son 
valet  l'étonné.  Conseils  prudents  qu'il 
donne  à  Toston  :  il  en  veut  profiter.  32 1 

Chapitre  LU.  Don  Chérubinde  la  Ronda 
roule  dans  i'or  et  dans  l'argent.  Il  léa 
dépense  à  des  parties  de  plaisir  avec  des 
dames  qu'il  connoît.  Il  va  voir  Jouer  une 
coTnédie.  Ce  que  c'était  ^ue  cette  pièce  j 
et  quelle  impression  elle  fit  sur  lui.  53^ 

Chapitre  LUI.  Du  plus  grand  embarras 
où  don  Chérubin  se  soit  Jamais  trouvé; 
De  quelle  tnanière  il  en  sortit.  Salzedo 
lui  propose  sa  fille  en  mariage.  21  la  re- 
fuse. Surprise  de  son  ami.  ■  33l 

(Chapitre  LIV.    Histoire  de  don  André 
d'Alvarade  et  de  doria  Cinthia  de  la     '  ^ 
Carrera.   Avis  de  don-Chérubin.  Don 
André  le  goiUe  et  se  résout  à  le  suivre.    '  SZj 

ChapitkeLV.  Continuation  de  l'histoire  ■ 
de  don  André  d'Aivarnde,  et  de  dona 
Cinthia  de  la  Carrera.  Réussite  des  avis 
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de  don  Chérubin,  Il  en  est  remercié  par 

don  André.  ^ 

Chapitre  LVI.  Don  Chérubin  va  par  eu-   , 
rioitité  entendre  prêcher  un  père  de  l'or-    . 
dre  de  Saint-Dominique.    Quel  homme 
c'étoit  que  ce  religieux.  Sa  surprise  en 
le  reconnoisaant  3  et  de  l'entretien  qu'il 
eut  avec  lui.       .  30 

Chapitre  LTU,    Le  licencié  Carambola 
commence  d  raconter  l'histoire  de  son  -< 
voyage  aux  Indes  occidentales.  Il  ren-   < 
contre  un  de  ses  camarade^  de  collège^ 
ce  qu'il  était.  Il  prend  le  parti  dé  le  suivre j 
et  se  fait  religieux.  i 

Chapitre  LYlIl.   Le  licencié  Caraii(bql<i 
s'embarque  avec  les  bons  père?  de  Saint- 
Dominique.  Sa  réception  au,nouiciai.  H,  \ 
reçoit  les  ordfos  sacrés.  D&  quid^ima-'.^ 
nière  il  prêcha  la  premièrg'Jiiis,  'H^f^e-\m 
monte  une  seconde  Jbis  en  chaire  ^  sOfl.\ 
4uccè.'i.  Il  part  pour  les  Indes.  Sofè^ctHmi- 
ration  en y-arrivunt^  .'.'  .ur:!^* 

Chapitre  lA^.y^ep^re  Cyrille pKéftke.  au  \\ 
contentement .d^.lin-.nçiiibreUx  ^udifwv.  jf 

■  .'-Ije  lendemain  il.^O:  dîner chee.  l'^.oéçMe^^ 
de  Guatimala-v/l  r.eçQtt  des  hopne/tra.:  i 
Savisite  chez  plusieurs  religieuses.  ,Col~ 
/(liions  et  concerte  qu'elles  Jui  donnent.  >  j 
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Entretien  particulier  de   févêque  avec 
lui.  Sujet  de  cet  entretien.  568 

Chapitre  LX,  Des  mouvements  que  le 
père  Cyrille  se  donna  pour  faire  réussir 
la  faction  de  l'évêque.  Quel  en  fut  le 
succès.  Il  s'élève  un  bruit  inattendu  à  la 
porte  du  couvent.  Suite  de  cet  événement.  076 

ChapitrbLXI.  Commentaprès  l'aventure 
de  l'élection  le  père  Cyrille  devint  curé  de 
Petapa,  Des  agréments  qu' il trouvadans 
sa  cure.  Il  apprend  avec  facilité  le pro- 
conchi.  Nouveau  règlement  dans  son 
presbytère.  Eloge  de  son  cuisinier.  Sinr- 
gulière  façon  des  Indiens  de  célébrer  le 
patron  de  leur  église.  379 

Chapitre  LXII.  Z,e  père  Cyrille  se  fait 
aimer  et  estimer  des  Indiens  et  des  In- 
diennes. Histoire  intéressante  de  deux 
frères  et  d'une  sœur.  Il  pi'êche  en  pro- 
conchi,  et,  par  la  beauté  de  ses  sermons, 
il  obtient  une  place  à  l'académie  de 
Petapa.  58g 

Chapitre  LXITI.  Des  dames  indiennes  de 
Petapa.  Secret  merveilleux  pour  rendre 
quelqu'un  amoureux,  et  dont  elles  se 
servent  quelquefois.  De  la  grande  et 
sainte  entreprise  que  forma  le  pare  Cy- 
rille ,  et  quel  en  fut  F  événement.  394 
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Chapitïib  LXIV.  Suite  de  cette  glorieuse 
expédition.  Du  danger  où  se  trouva  le 
père  Cyrille  j  et  du  sage  parti  qu'il  prit 
de  s'en  tirer.  Il  se  retire  en  son  monas- 
tère. Il  reçoit  un  ordre  de  son  provincial 
d'aller  prêcher  à  Mexique.  ^ 

Chapitrb  LXY.  Ce  que  firent  don  Ché- 
rubin et  le  père  Cyrille,  après  s'être  réci- 
proquement conté  leurs  aventures.  l'or— 
traitque fait  le  dernier  desonprieur.  Don 
Chérubin  est  reçu  de  lui  avec  plaisir.  Ce 
qui  se  passe  à  cette  visite.  4» 

Chapitre  LXVl.  Don  Chérubin  va  voir 
les  pénitents  du  désert,  et  reconnaît  par- 
mi  eux  don  Gabriel  de  Monchique ,  le 
ravisseur  de  ilona  Paula  sa  femme.  De  la 
conversation  qu'eurent  ensemble  ces  deux 
cavaliers  ennemis  ,  et  comment  ils  se  sé- 
parent. Impression  que  le  récit  de  f  enlè- 
vement de  l'épouse  de  don  Chérubin  fit 
dans  son  cœur. 

ChapitbeLXVII.  Don  Chérubin  s'arrête 
dans  un  village  en  revenant  du  désert. 
Une  rencontre  imprévue  qu'il  y  fait. 
Histoire  d'un  curé  et  d'une  pèlerine. 
Quelle  étoit  cette  pèlerine,  jidmirable 
effet  de  la  ressemblance ,  et  générosité 
extraordinaire  d'un  curé.  4).fl 
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Chapitre  LXVIII.  Dun  Chérubin  de  re- 
tour à  Mexique  rend  compte  d  don  Juan 
de  Salzedo  de  son  voyage.  De  la  joie 
qu'eut  ce  secrétaire  de  le  voir  en  état 
d'être  son  gendre.  Du  nouvel  emploi 
qu'il  lui  fit  obtenir^  et  du  ban  avis  qu'il 
lui  donna.  435 

Chapitre  LXIX.  Don  Chérubin  de  la 
Ronda  partage  les  fonctions  de  Salzedo, 
et  s'en  acquitte  parfaitement  bien.  Il 
épouse  dona  Blanca.  Histoire  tragique 
de  trois  frères  indiens.  43o 

Chapitre  LXX.  Par  quel  hasard  Toston 
fit  tout-d-coup  fortune  j  et  de  la  louable 
résolution  qu'il  prit  bientôt  après.  Don 
Alexis  voit  partir  sans  regret  sa  créole  , 
épouse  de  Toston.  44 1 

Chapitre  LXXI.  De  la  confidence  que 
don  Juan  de  Salzedo  fit  à  son  gendre 
d'un  projet  formé  par  le  vice-roi.  Ce  que 
c'était  que  ce  projet  _,  et  comment  il  J'ut 
exécuté.  Ij  archevêque  de  Mexique  prend 
le  partidupeuple, excommunie  donPèdre 
et  le  vice-roi.  violence  que  lui  fait  ce 
dernier  pour  le  faire  conduire  d  la  Vera- 
Cruz.  446 

Chapitre  LXXII.  Des  tristes  et  fâcheuses 
sifites  cju'eut  l'enlèvementde  l'archevêque 
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de  Mexique.  Le  vice-roi  est  obligé  de  se 
retirer  chez  les  cordeliers.  Don  Chérubin, 
sa  femme  et  son  beau-père  s^y  retirent 
aussi.  Don  Chérubin  sort  de  Mexique.  454 
Chapitre  LXXIII.  Don  Chérubin  étant 
arrivé  a  Madrid  j  va  voir  le  duc  d^Oli- 
varès,  et  lui  fait  un  détail  dusoulèpement 
de  Mexique.  Comment  ce  premier  mi- 
nistre fut  affecté  de  ce  rapport ,  et  des 
résolutions  qui  furent  prises  en  consé- 
quence dans  le  conseil  de  sa  majesté  ca-^ 
tholique.  Le  vice-roi  rentre  triomphant 
dans  son  palais.  Sa  disgrâce.  Il  retourne 
à  Madrid.  Don  Chérubin  et  sa  famille 
le  suivent.  46o 

Chapitre  LXXIV.  De  quelle  manière  le 
comte  de  Gelves  fut  reçu  à  la  cour.  Sa 
visite  chez  le  premier  ministre.  Le  duc 
d^Olivarès  le  fait  grand  écuyer.  Du  parti 
que  prirent  don  Salzedo  et  don  Chérubin. 
Le  premier  devient  intendant^  et  le  second 
secrétaire  du  duc  de  Gelves.  466 

Chapitre  LXXV.  Don  Chérubin  rencontre 
Toston  à  Madrid.  De  Ventretien  qu'il 
eut  avec  lui  ,  et  de  V aventure  fâcheuse 
qui  arriva  à  Toston.  Don  Chérubin  lui 
rend  un  service  important.  i'jo 

Chapitre  LXXVI.  Par  quelhazard  Tos- 
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ton  rencontra  sa  femme  y  à  laquelle  il  ne 
pensoit  plus.  Histoire  de  son  enlèpement 
racontée  par  elle-même.  Sa  justification. 
Nouveau,  changement  que  ce  récit  pro- 
duisit dans  son  cœur.  Ses  affaires  en  pont 
mieux.  >  478 

Chapitre  LXX  VU.  Continuation  du  cha^ 
pitre  précédent.  Blandine  présente  son 
mari  d  ses  maîtresses  :  leur  entretien.  Ce 
que  résolurent  Tostonet  sa  femme  en  fa- 
veur du  jeune  comte  de  Gelves.  488 

Chapitre  LXXVIII.  Entrepue  du  jeune 
comte  et  de  dona  Léonore.  Sa  suite.  Le 
compte  de  Gelves  propose  un  parti  avan^ 
tageux  à  son  fils.  Seconde  entrevue  de 
nos  deux  amants.  Ce  qui  s^y  passe.  Bon 
avis  que  donne  Blandine.  Don  Alexis  le 
suit.  Quelle  étoit  la  personne  qu^on  vou- 
loit  lui  donner  en  mariage.  4g6 

Chapitre  LXXIX.  Des  choses  qui  se  pas- 
sèrent après  le  mariage  de  don  Alexis  de 
Gelves.  Du  voyage  de  Toston  àAlcaraZy 
et  de  son  retour  à  Madrid*  Don  Ché- 
rubin estflattédes  nouvelles  qu\il  apprend 
de  don  Manuel  et  de  sa  famille.  6o5 

Chapitre  LXXX,  De  la  secrette  et  cu- 
rieuse conversation  que  don  Chérubin  eut 
un  jour  avec  le  comte  de  Gelves.  Relation 
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de  Ventrée  que  fit  le  doc  d'Osaone  à  Ma- 
drid^ ce  qui  Vaperdu*  5io 

Chapitre  LXXXI.  De  V arrivée  de  don 
Manuel  à  Madrid.  De  la  joie  extrême 
que  ce  cavalier  et  don  Chérubin  eurent 
de  se  revoir  après  si  long-temps  y  et  des 
arrangements  qiiils  prirent  ensernblepour 
ne  se  plus  quitter.  5i3 

ChaÎPItre  LXXXII.  Par  quel  événement 
le  projet  de  don  Manuel  et  de  don  Ché^ 
rubin  ne  fut  point  exécuté.  Don  Juan 
de  Salzedo  est  fait  corrégidor  de  la  ville 
d*Alcaraz.  5 16 

Chapitre  LXXXIII.  Don  Juan  de  Salzedo 
part  de  Madrid  avec  sa  fille  et  don  Ché- 
rubin. De  leur  arrivée  à  Alcaraz.  De  la 
réception  qu^on  leur  fit.  Fin  de  Vhistoire 
du  bachelier  de  Salainanque.  620 
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